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HISTOIRE 

DELA 

GUERRE     CIVILE 
EN     FRANCE, 

"^^  E   T      D   E   s 

MALHEURS  QU'ELLE  A  OCCASIONNÉS  ; 

Depuis  l'époque  de  la  formation  des  Etals- 
Généraux  ,  en  1789  ,  jusqu'au  18  Brumaire  de 

lan  VIII  (1799)- 
Avec  des  détails  authentiques  sur  le  pillage  et  Tincéndie 
des  Châteaux  ;  les  troubles  de  la  Corse  ;  ceux  du 
Comtat  ;  les  massacres  de  Nancy,  d*Avignon  , 4ies 
Colonies  ,  et  principalement  les  événemens  arrivés 
à  Saint-Domingue  ;  les  Journées  sanglantes  de  Sep- 
tembre 179a  ;  les  Sièges  dé  Carpeutras  ,  de  Toulon  , 
'  de  LyoVi  ;  les  Causes  qui  ont  amené  et  produit  la^ueri;d 
de  la  Vendée^  et  les  outrages  faits  à  l'humanité  : 

Ouvrage  qui  contient  des  Anecdotes  sur  les  principaux  Person- 
nages qui  ont  figuré  dans  1&  Révolution  ,  ainsi  que  sur  les  plus 
illustres  Victimes  ,  et  des  particularités  qui  n'avoient  jamais  été 
publiées. 

Par  r Aut.  de  THistoire  du  Règne  de  Louis  XVI. 
"  w  ^:^«*7  T  OME    Troisième. 


A    PARIS, 

Chez   Lerouge,  Imp^rimeur-Libraire, 

Cour  du   Commerce  ,  pa&bage  de   Rohan  ,    quartier 


Si.-André-des-Arcs. 


i8a3. 


HISTOIRE 

J;- J-"       DELA 

GUERRE     CIVILE 

E  N    F  R  A  N  C  E. 


1^  J.y  R  E     XIV. 

X  A  £^ D  l  ^  ,q|;)s  rhumanité  étoit  aussi  indigne* 
tnefit  Q^ti^g^e  d^n^  le$  ;dpp^ai:t€tmens  révoltés ,  * 
lacottc,de  Viçm^e  se  permettoit ,  à  T^ard  de 
la^Fr^çei^  4^  violer  les  droits  les  plus  sacrés 
d^s'gcû$tet>.4^_fiatioas  ;  et  ses  soldats.,  paur- 
tîbuti^ïif  pl^nit,  lj9â;  teoupes  légères  ^  dans  les; 
premières  affaires  qu'ils  eurent  avec  les  répu- 
blicains 9  se  «permirent  de  se  comporter  çn 
barbares  indisciplinés. 

-,  I.  Le  général  L,afajette^  qui,  le  to  août  17921 
passa  folontaii^iQent  sur  les  terres  d^  l'Em^. 
piçe,  lori^Q'il  Be  fut  aliéné  les  Jacobins  par 
»a  motion  euj  faveur  de,  Louis  XVI ,  ipotion ,. 
iF«8t  vrai  ;,  très-iiupradéote  dans  les  cîrçons- 
Tome  ÎII.  A 


tancea  où  se  trouvoient  alors,  les  espjîts , 
nederoitpas  aéan mains  s*attéhdre  au  traite- 
ment aÇreux  que  lui  réservoît  la  cour  de 
Vienne.  Nous  ne  rappellerons  point  ici  com- 
bien rhospitalité  étoit  une  vertu  sacrée  cheas 
les  aijK^iens  peuples  ,  mêjfhe.les|)lusj3aTliares, 
qiîl  n*osoient  attenter  ahk  jours*  À'ita  ennenîi', 
dès  qu'il  venoit  réclamer  les  dieux  hospi- 
talier^.      ,      /     ,.    ;.  V     A 

On  peut  déplorer  le  sort  qujéprouva  La- 
fajefie  ,  puisqu'il  n'émigra  point  pour  porleî 
les  armes  contre  sa  patrie  ,  mais  pour  mettre 
en  sûretér  sa "vîe  et  'stju' EoriYicér.-4a  motion 
imprudente  ^  bien  faîte  pour  indisposer  coAt|^ 
lilî  lés  patriotëà  èxafté^  ,  JibtlVb^iI■êtfé^^cepen- 
.  Aààï  envisage;  à'im'  bon  côté  V^^K  f  f bbvoîl 
qîieXafajette  '{irêVôjljîï  fe  'fa^^éS'''qùb  dM 
voient  amenèt  tés  sôc^èt^  pb^ûtàirès'  et  ïés 
atteintes  portées  àù  ,PbilVoît-©*iéAitir;  dofe* 
rexîstenée  étdît  âïots  .tiifti  foi  fbttd^hieritalél 
de  l'Etat.'  ''  -^^-^--^■^^  ^-^.ii^i.t- -.';••  "^ 
Api^ës  avoitkppirîs  (ju'îl -àîtoït^redéierété^ 
d'accusation,  avec  ordre V  àd'fcàs  cjtiHlïèfusât 
de  sç  soumettre  à^lk  lôî',  de 's'emparéï  &  -sa 
përsôhrïe  par  totîs^^és  mbjetife' possibles  ,  elî 
âéf^ùse  à  to\ites  Tes  autbîitfe  itiflWitUées ,  «« 
tbus  lés  receveurs  ptiblîcs  i  tl?  à  ^^tdtis  les^ 
cîlojens  de  lui  prétèt  secours ,  -à  '^eiûè  d'être 
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puniis  coxninc -«es  complices  ;  ce  généml 
abandonna  Tarmée  qu'il  commandoit  sur  les 
frontières  d'Allemagne ,  et  passa  du  côté  des 
ennemis ,  en  .présence  desquels  îl  se  trouvoit  : 
te  qui,  sans  les  circonstances  où  il  était  ré- 
duit 9  eût  aggravé  sa  faute  à  l'égard  de  la 
-France  ,  mais  devait  eiigager  les  Autricfaiêiïs 
-àîle  mieux  C€fec¥oîr.  Il  éfcoit  accompagné  4e 
"filtiisieurs  oflSci«PS4-géii^raux  j :>entr*autres'  d« 
iaatoui^Màubour§i>dcBui:èâu(de  FHizî 
-«es  amis  pouris'jeixpàtiâeDàtsaa  exerapley çt 
^rtager  ison  exil  iyoloqtaiDe:  Il'passoît 'dëi^ 
'xihce  ïàrqxée  des  A)l]emapds)èt  ^ik^utnclHe^j^ 
«rec  san:  escorte vrorsqu'ijs'furent  txMUè  sxïêAés 
^ar  un  détachement;  qniresiiiiv  et:Cf»istitués 
prisonniers  des  Prussiens  ,  Malgré,  l^r  f  lîate 

-  ^  'On  ne  $é  ^eroît  îarfiâîà  ddifté^,  dît' un 
>y  joui'ndtîste  de  ce  tértlps-là  (i)'s  qu'èii"  pér»- 
V  dant  Lafiijiélf e  ôYi  "eût  pii*  'péroré  queli^'é 
îk^  chose./Cependant  un  tel  màïheur  a  peiisé 
^  nous  arriver  :  il  émportoif  «dans  ôâ*  fuite  tin 
iv  million  em  a^s%rrats  ,  et  r,rao,boo  livres  "eii 
3^  'numéraire.'  Gétté  baissé 'tomba  heureuse-* 

r  (r)  '|-.e  *  fameux-  Gorsas  ,  depuis:  membre  ;<&.  Ik 
Çonveniipn^  pi  qi*i  g^V  si|p  Jb'éçbaC«Mâ *  j-  i ^    il')ii:i 


(4)         , 
arment   entre   lès  mains   des   républicaiiis 
»  français.  » 

Cet  homme)  dont  on  affectoît  de  parier  avec 
un  tel  mépris ,  s'étoit  néanmoins  couvert  de 
gloire ,  en  commandant ,  en  Amérique ,  les 
troupes   des  Etats-Unis;  et  il  avoît  rendu 
dimportans  services  à  la  Révolution  fran- 
çaise. L'ingratitude  de  ses  compatriotes  pou^ 
voit  les  avoir  oubliés  ,  en  s'occupant  trop  des 
eujets  de  plainte  qu'il  leur  donna  ^  et  des  soup^ 
içons  qu'il  -fit  naître:niaîs  la  Prusse  et  TAu"* 
4riche   scmbLètent   prendre  à  tâche   de  le$ 
^rappeler  avec  éclat  9  en  déclarant  prisonnier 
.^  homme  célèbre ,  qui  s*êtoit  de  lo^^même 
ilittti  meHtt^  rai ienr: pouvoir,  en  ée  confiant 
4  leinr  génihrosité.  ^         ..  :/. 

Quelques  jours  après  que  laBiite  de  c^ 
général  eût  été  publiée  ,  Uuvivier ,  artiste  et 
graveur  du  premier  mérite  ,  se  présenta  à;  la 
barre  de  la, Commune. de  Paris.  U  déclara 
que  Tancienne  ]^^u|}îcipalité  kiî  avoit  demandé 
|ine  jnédaille  représentant  d'un  côté  Teffigie 
4e  Lafajelte ,  et  de  Taûtre  des  allégories  à  la 
{miange  de  ce  personnage  ;  qu'en  consé« 
vquencè  il  avoit  déjà  rempli  la  moitié  de  la 
tâche  imposée ,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas 
déshonolrer  plus  long-temps  son  burin  pair  un 
pareil  travail  ;  ce  qui  l'inigageoit  k  apporter 


(  «  ) 

Iç  eom  térinîné  y  pour  être  brisé  dan»  le  séîn 
lilême  de  la  Commune.  L'Assemblée  i  après 
^Foir  applaudi  à  la  démarche  de  lartlste,* 
qu'elle  traita  cte  preuve  de  patriotisme  et  de 
délicatesse  ,  arrêta  qu'aucun  de  ses  membres 
ne  pou  voit ,  salas  se  flétrir  j  briser  ce  coin  ;  et 
Toffice  en  fut  rcnvojé  au  bourreau.  \^ 

On  ne  manqua  pas  de  renverser  aussi  le 
buste  qui  avoit  été  solemnellement  placé  d^ns 
une  des  salles  de  celte  Maison  Commime  i 
quoique  Lafajette  eût  reçu  cçt  honneur  au 
nom  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  Septen- 
trionale ,  qui  n'avoient  point  déclaré  qu'il  eût 
cessé  d'en  être  digne.  > 

Coupable  d'Un  procédé  encore  plus  extraor- 
dinaire >  le  Roi  de  Prusse,  Frédéric-GuiUaumè 
après  avoir  détenu  quelque  temps  c<ps  fugitifs, , 
prit  le  parti  de  les  livrer  à  l'Empereur.  La  cour 
de  Vienne  ordonna  aussitôt  de  transférer  La-) 
fajette,  Bureau  (  de  Puzi  )  et  Latour  de  Mau- 
bourg,  tous  deux  ex*constituans,  dans  la  fcwr-^ 
teresse  d*01mult2  ,  en  Moravie ,  où  ils  furent 
renfermés  chacun  séparément,  dans  de  petites  . 
chambres  senablabies  à  des  cachots  ,  et  gardés 
avec  une  extrême  rigueur ,  comme  s'ils  eus* 
sent  été  des  criminels  d'Etat.  Que  pouvoient 
avoir  de  commun  les  deux  amis  d'un  homme 
proscrit  par  tous  les  partis ,  avec  les  impu* 
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tâtîons  dont  il  étoit  l^objetî  N*étôît-cc  pat^ 
ériger  en  crime  l'amitié  ,  puisqu'on  lui  faisoit 
partager  la  détention  sévère  de  celui  pour  qui 
elle  avoit  totit  sacrifié  ?  D'ailtetfts ,  quel  crime  ' 
avoit  commis  Lafajette  dans  la  position  où  il- 
se  trouvoit ,  en  ihettant  le  pied  sur  les  terres 
d'Allemagne  ?  Poùvôit-il  y  être  regardé  comme* 
coupable  d'avoir  contribué  à  ranéantissement 
de  la  royauté  dans  son  pajs ,  tandis  que  ses' 
cDncitojrens  le  proscri voient  comme  prévenu^ 
de  Vouloir  rétablir  cette  mêihe  monarchie  ?' 
If  faut  Tavouêr  ,  là  cour  "de  Vienne  ,  en  cette 
occasion,  lie  fiil  pas  plus   itiste  que  consé-' 
(juente. 

Il  y  avoit  pltlS  dèi  ttois  âtis  que  Lafàjetté  lan- 
guissoît  au  fond  d'uh  cachot  j  dans  la  forteresse 
d'OliTiultz  ^  lorsque  toute  l'Europe  retentit  du 
rare  exemple  d'àttachetnent  conjugal  que 
donnôit  son  époiisè.  Elle  se  rendit  à  Vienne 
avec  ses  deux  filles  pour  solliciter ,  de  la  jus- 
tice et  de  l'humanité  de  l'Empereur ,  la  dé- 
livrance d  un  honiiiie  détepû  contré  le  droit 
des  gens.  Voyant  toules  ses  instances  inutiles, 
elle  demanda  qu'il  lui  fût  au  moins  permis  ' 
''d'aller  consoler  et  secourk'  cet  inforlùné.  Cette 
grâce  lui  fut  enfin  accordée,  mais  à  condition 
qu'elle  pàrtageroit  les  fers  dé  son  mari  ,  et 
qu'elle  seroit  gardée  aussi  étroitement  que  lui: 


(70 
dans  SAj^isofit.  Mad^upe  de  Laf4/ettç  n'JiéâlU 
pas  .un  instant  à  accepter  ces  étraqgei  fa* 
veurs,  et  se  hâta  de  se  rendre  dans  la  forte-- 
xesse  d'Olmnllz  avec  ses  deux  filles ,.  où  e\U 
donna  tout  à-la*fois  l'intéressant  spectacle  d^ 
réjpouse  la  plus  estimable  et  de  la  plus  tendrç 
des  mères. 

Ce  4<^vouement,  dont  les  ex'emples^  3ont 
très-rares  ,  et  ce  qu'on  apprit  de  la  manière 
extraordinaire  dont  ce^te  famille  étoit  traitée 
dans  le  lieu  de  sa  détention ,  s^insi  que  ses 
généreux  amis  les  deux  ex-constituans  ,.  rer 
doubla  le  vif  intérêt  que  sa  triste  situation 
inspiroit.  L'Angleterre  et  les  Etats-Unis  firexU 
en  vain ,  auprès  de  rEmperèur  y  les  plus  pre^ 
santés  sollicitations.. 

Avant  l'arrivée  de  madame  de  Lafajette^ 
les  mauvais  traitemens  avoient  redoublé,  et 
les  prisonniers  s'étoient  vus  resserrés  avec  une 
nouvelle  rigueur  ;  la  raison  de  ce  redoubla 
nientxle  cruauté  provencât  de  ce  queLafay^te 
et  Latour-Maubourg  âvpient  ttouvé  mpyen 
de  s'évader ,  à  Taide  d'uq  jeune  médecin 
aUemand,  nommé  BoUman  >  qui  etit  la  génfy 
it)sité  de  faciliter  leur  évasion ,  et  de  leur  .pro<- 
curer  des  chevaux.  Mais  ils  furent  arrêtés  à 
quelques  lieues  de  la  forteresse  ;  et  le  jeupe 
niédp.çiii  •  qtji:  partageoit .  leur  fuite  ,    pour 
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jprîx  de  sa  bienfaisance,  fut  jeté  dans  une 
sombre  prison. 

Il  étoit  réservé  au  vainqueur  de  Fltalie ,  à 
Bonaparte  ,  qui ,  à  l'âge  de  3o  ans ,  avoit 
surpassé  les  plus  grands  capitaines  anciens  et 
modernes  ;  il  éloît  xéservé  à  ce  héros  y  vain- 
queur et  pacificateur  du  Continent,  de  briseï 
les  fers  de  Lafajêtte  et  de  ses  compagnons 
d'infortune.  A  peine  eut-il  fait  savoir  aux  mi- 
nistres de  l'Empereur,  avec  lesquels  il  traitoit 
de  la  paix  à  Cnmpo-Farmio ,  sur  les  lieux 
mêmes  témoins  de  sa  gloire ,  que  le  Direc- 
toire Exécutif  de  France  desiroit  que  les 
|»*isonniers  dOlmiltz  fussent  mis  en  liberté  » 
tpie  la  cour  de  Vienne  s'empressa  d'accorder 
au  héros  dltalie  la  satisfaction  qu'il  deman- 
Aoit, 

M.  de  Lafajette  et  ses  ailiis  furent  rendus 
au  monde  ,  le  27  Août  1797  (  an  V  de  la  répu- 
blique française  )  3  ainsi  sa  rigoureuse  captir 
vite  dura  cinq  ans  moins  quelques  jours  ,  et 
celle  de  son  épouse  près  de  deux  années. 

L^Empereur  exigea  deux  conditions  de  son 
'illustre  prîsontiier ,  dont  celui-ci  va  parler  lui- 
même  dans  la  déclaration  qu'on  va  lire.  Il 
'faut  isavoîf  d'abord  ,  pour  Téclaircissement  du 
premier  article  ,  que  ce  prince  avoit  été  ja- 
loux de  se  disculper  «  ai\x  jeux  de  l'Europe  , 
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du  réproche   d'avoir  participé  aux  rigueurs 

exercées  contre  M.  de  Lafajette  et  ses  deux 
amis  ,  tous  réfugiés  français.  <<  La  commis^ 
»  sion  dont  M.  le  marquis  de  Chasteller  est 
»  chargé ,  me  paroît  relative  à  trois  points  : 
»  i^.  Sa  majesté  désire  que  j'établisse  l'état 
»  véritable  Jie  notre  situation  à  Olmutz.  Ja 
»  ne  suis  point  disposé  à  faire  entendre  des 
»  plaintes.  Les  circonstances  qui  ont  rapport 
»  à  ce  sujejt  ,  ont  été  détaillées  dans  des  let- 
»  très  remises  ou  du  moins  envoyées  au  gou- 
»  vernement  autrichien  ,  et  qui  ont  été  trans- 
it mises  pat  mon  épouse;  et  si  sa  majesté  , 
»  après  leur  lecture ,  n'est  point  satisfaite  de» 
»  ordres  qui  sont  venus  de  Vienne  en  son 
»  nom,  je  suis  prêt  à  donner  à  M.  le  marquis 
»  de  Chasteller  tous  Jes  renseignemens  qu'elle 
»  pourra: désirer.  2®.  Si  sa«majesté  l'Empereur 
»  et  Roi  désire  être  assuré  qu'après  mon  élais 
»  gissement  je  partirai  immédiatement  pour 
»  l'Amérique  ,  je  lui  ai  souvent  fait  connoîtrc 
»  que  telle  étoit  mon  intention  ;  mais  comme? 
»  une  réponse  conforme,  dans  la  situation  ac- 
»  tuelle  ,  paroîtroit  supposer  le  droit  d'exiger 
»  cette  condition  ,' je  ne  puis  juger  conve« 
y>  nable  d'obtempérer  à  cette  demande.  3^.  Sa 
»  majesté  lŒmpereur  et  Roi  me  fait  Thonneur 
»  de  me  notifier  que  les  principes  dont  je  fais 
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»  ^rofessîoii ,  sont  incompatibles  avec  la  sé-^ 
»  curité  du  gouvernement  autrichien  ,  et  que 
»  sa  volonté  est  que  je  ne  puisse  rentrer  dan» 
»  ses  Etats  sans  sa  permission  spéciale.  J'ai 
»  des  devoirs  à  remplir  doiiit  je  ne  puis  me 
»  délivrer  moi-même.  Je  dépens,  par  les  liens 
»  de  ces  devoirs  ,  des  Etats-Unis ,  et  avant 
»  tout  je  dépens  de  la  France  ,  et  je  ne  puis 
»  contracter  d'engagemens  incompatibles  avec 
»  les  droits  que  mon  pajs  peut  exercer  sur 
»  moi.  Cela  excepté,  je  puis  assurer  le  géné- 
»  ral-marquis  de  Chasteller ,  que  mon  inten- 
»  tion  invariable  est  de  ne  jamais  mettre  lé 
3>  pied  sur  aucun  territoire  sujet  à  la  doraina- 
»  tion  de  §a  majesté  le  roi  de  Bohêrâe  et  de 
y>  Hongrie.  En  conséquence  ,  je  soussigné 
V  m'engage  envers  sa  majesté  l'Empereur  et 
»  Roi,  de  ne  jamais,  en  aucun  temps  ,  entrer 
»  dans  ses  Etats  ^  sans  avoir  préalablement 
»  obtenu  sa  permission  spéciale  ,  pourvu  que 
»  cet  engagement  ne  devienne  pas  contmre 
»  aux  droits  que  moh  pays  a  sur  ma  per- 
»  sonne.  » 

Signé,  Lafayette. 

Ce  fameux  transfuge,  arriva  à  Halle  ,  dans 
la  Haute -Saxe.  L'auberge  où  il  logea  fut  sans 
cesse  environnée  d'une  foule  de  curieux  ;.  et 
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riiniversité  et  les  étudians  vinrent  en  corps 
le  complimenter.  Il  étoit  escorté  d'un  capitaine 
autrichien.  ' 

•  V.' 

Arrivé  à  Hambourg  ,  M.  dé  Lafajette  et 
ses  deux  amis ,  avant  de  s'eîribarquer  pouf 
TAmérique  Septentrionale  ,  crurent  devoir 
faire  passer  à  Bonaparte  ,  au  héros  dltalîb  , 
l'expression  de  leur  extrême  gratitude.  Ils  lui 
écrivirent  dane  les  termes  suivans  :  «  Citojen 
»  général  ,  lés  {prisonniers  d'Ôlmutz,  heureux 
>>  de  devoir  leur  délivrance  à  la  bienveillance 
»  de  leur  patrie  et  à  vos  invincibles  armes  , 
3>  avoîént  joui  dans  leur  captivité  de  là  pensée 
»  que  leur  liberté  et  leur  vie  étoient  attachées 
»  aux  triomphes  de  la  République  et  à  Votre 
»  gloire  personnelle.  Ils  jouisseût  aujourd'hui 
»  de  l'hommage  qu'ils  aiment  à  rendre  à  leur 
»  libérateur. 

>.Il  nous  eût  été  doux  ,  citojen  général  , 
»  d'aller  vous  oftrir  nous-mêmes  Texpressîon 
»  de  ceô  sentiinens,  de  voir  de  près  le  théâtre 
y>  de  tant  de  victoires ,  l'armée  qui  les  rém-* 
»  porta ,  et  le  héros  qui  a  mis  notre  réaur- 
»  rection  au  nombre  de  ses  liiiradles  ;  mai» 
»'  vous  savez  que  le  vojage  de  Harabourgvji'a 
»  pas  été  laissé  à  notre  choix  ]  et  c'est  du  lieu* 
3*  où  nous  avons  dit  le   dernier  adieu  à  no5 
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)>  geôliers  ,  que  bous  adressons  nos  remer«t- 

V  mens  à  leurs  vainqueurs.    " 

»  Dans  la  retraite  solitaire ,  sur  le  terri* 
»  toire  Danois  du  Holstein ,  où  nous  allons 
3^  tâcher  de  rétablir  les  santés  que  vous  avez 

V  sauvées  ,  nous  joindrons  au  vœu  de  notre 
»  patriotisme  pour  la  République,  l'intérêt  le 
»  plus  vif  à  rillystre  général  auquel  nous 
»  sommes  encore  plus  attachés  par  les  ser- 

V  vices,  qu'il  a  rendus  à  la  cause  de  la  liberté 
y  et  à  notre  patrie ,  que  par  les  obligations 
»  particulières  que  nous  nous  glorifions  de  lui 
»  avoir ,  et  que  la  plus  vive  reconnoîssanca 

V  aggravées  poiur  jamais  dans  nos  cœurs.  » 

Signé,  Laf aVette  ,  Latour-Maubourg^ 
Bureau  DE  Puzi. 

IL  Dumourier  ,  certainement  très-cou-  ^ 
pable  par  les  différens  griefs  qui  se  joignirent 
à  sa  trahison  ,  étant  en  présence  de  Tennemî 
sur  les  frontières  d'Allemagne ,  abandonna 
aussi  Tarmée  qu'il  commandoit  »  pour  se  ré- 
fugier en  pajs  ennemi  ,  et  rendit  cette  action 
encore  plus  criminelle ,  en  livrant  aux  Autri- 
chiens quatre  Représentans  du  peujJe  et  le 
ministre  de  la  guerre  ,  envojés  près  de  lui  en 
qualité  de  commissaires  par  la  Convention 
Nationale.  Les  soupçon»  qui  sétoient  élevés^ 
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contre  ce  général  ,  et  les  risques  qu'il  auroît 
courus  en  France  s'il  eût  été  mis  en  arresta- 
tion, pouvoîent,  à  taute  rigueur  ,  l'engager  a 
mettre  ^a  vie  en  sûreté;  mais  aucune  raison 
ne  demt  le  porter  à  se  déshonorer  à  jamais 
len  mettant  au  pouvoir  de  nos  ennemis  cinq 
des  principaux  fonclionnaîres  delà  République. 
II  résulta  de  son  étrange  procédé,  qu'il  trouva 
en  Allemagne  un  asile  assuré^,  et  que  les  ci- 
toyens qu'il  avoit  livrés.»  furent  faits  prison- 
niers et  traités  avec  uiàè  extrême  rigueur. 

Nous  allons  rapportçir  ce  qu'offre  de  plus 
curieux  cet  événement  singulier  »  et  sans 
exemple  dans  l'histoire. 

La  Convention  Nationalejentr^néepar  des 
dénonciations  qui  lui  parurent  graves ,  inanda 
à  sa  barre  Dumourier ,  le  3q  mars  1798 ,  et 
nomma  quatre  de  ses  menarbres  ppur  ail»  lui 
signifier  le  décret ,  le  sommer  d'jr  obéir  »  et 
apposer  les  scellés  sur  ses  papiers»  Le  Pouvoir 
Exécutif,,  de  son  côté^,  chargea  Beurnon ville  , 
ministre  de  la  £uerre  9  de  les  accompagner, 
afin  de  donnei:  à;  l'armée  les  ordires  qu'exige- 
roîent  les  circonstances. 

«  Pumourier  »  instruit  4e;^;  .i^^esures  .  qui  re^ 
traient  dfètM  fiorméie^s  contre,  lui  ^  prit  un  parti 
fon^ftttnordi^ai)»  on  aiiroitt^dâ 
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9^a|tendre  sî  on  le  regardoît  comme  véritable- 
ment coupable.  Après  atiroir  disposé  en  secret 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  l'exécution 
de  son  plan ,  il  attejxdijt  de  pied  feri^e  la  cam- 
raission  au  \>9W^  appelé  les  ]^pue$  4e  Saintr 
Arpand  y  où  jl  ayoit  ét^U  ^cfP  quajrtier-g^né- 
ral,  Les^  çpmmiftjs^es  et  te  inijiî&lre  furent  inr 
tro^uit^  4ans  une  $^le  presque  remplie  dunç 
foule  d'oiÇciers.;  Aptes  une  courte  convers^T 
lion-  très-aiiipijép  ^    Di^mou^er    fait  entreç 

vingt-ciflq^lui§^4!*  êp  ^^9J^P^S(  '^  M^  epmr 
missaires  et  je  ministre,  sont  entourés ,  afip  de 
sérvird'oiage&auperfifie  général ,  etppntrain^ 
de  passer  dans  "une  chambre  Foi^ine ,  où  il? 
sont  eardés  à  vue. 

'  Î^Jhdant  qlie  les  cbiiitnîsaiaîrés  élôîéht   6c- 

.  ".  •     . .         .  ,*.  ,  -I  ...     ,      .       -    .-  -,  <    '^n    '  '      ■     '« 

cupes  a  délitiéreç ,  ayâht  jd'étreparvenuç  aur 
près  du  général  français  ,  cpluî-ci  '  àvoît  osé 
faire  a  Bèunjionvîlle  dèsi,  propositions  réyoî- 
lantes  pouy'touVKbmrae^d'iiQnpeur.  «,Ôn  vous 
>>  offi-V,  lui  ^vort-ir^it  y  çécurité  et  liberté* 
5^  ïlàppelez-vôûs  ce  q)LieV6us  veriçz  4*^  souffrir 
>>*de  là-part  des'  anàrpHistes.  Résisterez- vous 
»  arux  aesorganisafeurs  qui  transrorpieront 
»  vos  travaux  et  vos  veilles  en  CTimê  ?— 
3^'^u'éliiué  évériénièiitîqtu  àMve;  fëîjfondit  lo 
>>  ^miniètre ,  je  mbtrrtaî  àirioii'^ofete'r'  je  sais 
i^^à-qiioi  on  'éyt.ëipÔ5é^dans  itaè'jb^ 
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^f  3?U  le  faut)  |e  mourrai  a^^  plaîsî^  pour  ma 
^  Ipatriè  ^  maïs  je:  ce  la  trahirai  jamais,  » 
,  'iDumourier  vouloît  sana  doute  faire  de  nou- 
velles tfiniattx'tes  sur  œ^miaistre.  Il  le  fit  prier, 
|iar  raid^9-dcH3ampr'Deaize  ,  de  venir  lui  par- 
ler ;  mais  BeurnonyiUe ,  inflexible ,  préférant 
hitàoTl  à  la'  'honte  de  manqusp  k  son  devoir, 
ne  répondit  que  fiar  eeè  palBoles  :  ^  Dites  à 
m-  votre  ntàîtreque  ^e  lui  ai  fàv\h  tant  que  je 
»  Tai  connu  inpocetat ,  fadnnéte  homme,  bu 
l9r'isusceptible4erêft]:^:;  mais  qne  J9  ixe  peux 
»itplu§  potier à^i^ehii  qui  i'est  déclaré,  traître, 
â»^  Arrêté  arec  ie^  ilepriseâtans  du  peuple  , 
»  ije  suis  insépanJblerid^aveeteiix , jet  ja  ne.  les 
»  quittef  ai^paÎDt  «pour  aIleac^^coliTlersbr  avec 
fli»  DumoprierJ  )> ,        ;   '  .  c 

S. L'officier  qui  eomm^ddit  aux  hussards 
entra  dansicea  oirbonstanqes  ,  et  s'adresfeant 
aii  jomsiiï^tiie  ^  il  \m  j^sA  :  c<ç  Vous  rapfielez-vous , 
Amènerai  ,icomine  nous  saiitâmess  avec  vous 
^  dkns  Içs  cetranchemcnâ  de  Jemmapes  ?  -** 
3»  le^me  leira^||ipeUe  ,  dit  le  ministre  y  mais  je 
»  h'ànrpîS'jaiKKiia  ;cru'que  lesitroupes  avec  les- 
»  quelles j^miiattuie^Autrichieiis^à  Jemmapes, 
»  t|pasent  dûam'kirêtdr  laujtaird'hui ,  et  que 
-  »  vous  les  xxMnmandeeu^*^»  Lioifficier  resta 
nîuet.  ■;  ^  \  \.    •.  '  ' .    -  \>  '  ^ 

Les  comn^ssdre$.  et  .Béumonfille  étoient 
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détenus  depuis  près  de  deux  heures  ,  lorsque 
Denize  vint  leur  demander  s'ils  avoient  des 
^rmes»  Deux  d'entre  eux  n'en  avoîent  point  » 
ils  le  déclarèrent;  les  autres  gardèrent  le  si^ 
lence.  Des  hussards  s'approchèrent  et  tâtèrent 
leurs  habit^  >  mais  de. manière  à  ne  pas  s'ap** 
percevoir  des  pistolets,  qui  étoieiit  dans   leurs 
poches.  Le  ministre  et  son  aide-dé^eamp  dé^ 
clarèrent  qu'on  a;uroit  leur  vie  plutôt  que  leurs 
sabres,  et  on  le»  laissa  tranquilles. 
.    Enfin  V  tout  itaot  préparé:,  Dénize   vint 
porter  Tordre  vaux/ Rèpréseintans  du  peuple 
Quinette  v  Bancal  ^  Lamarquë  ^  Camus  >  et  au 
mimstn^ ,  de  monter  dans  leuv3  voitures.  Ik 
descendirent. <lans. la  cour |,   où  les  catirosses 
étoietit  au  nombre  de  trois  ,  '  tant  pour  eux 
c^epour leurs  secrétaires.  Les aides^dercamp 
de  Dumourîer  ;se  placèrent,  ohacun  dans  les 
yoitures  ^  ejt  ;  contraignirent  :  lUn  '  des  conunis** 
saires  à  monter  dans  celle  >du.  mimstre.  Vn 
des  Députés  placé  dans ^la  première,  voulant 
s'informer  s'il  J! . a  voit  également  dans  la  se- 
conde un  desafiidés  de  Dumourier ,  s'avisa 
de  s'exprimer  dé  la  'sorte ,  en:  adressant  la  pa« 
rôle  à  son  collègue'  et  au  ministre  :  <c  Arpz^ 
:».vous  aussi  un  coquin  dansrtvotre  ;vditurei  » 
Cette  expression  excita  la  fureur  des  gensjda 
Dumoi;rier;  ils  Umièrênt  leafiepcésen^taosldu 

peuple 
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peuple  de  scélérats  et  d'assassins.  «  Vous  avez 
»  assez    coupé   de  têtes  ,   ajoutèrent-ils ,  on 
5i^  va  couper  les  vôtres.  » 

On  partit  par  une  nuit  très- obscure  ; 
les  voitures  étoient  escortées  de  200  hussards 
de  Berchenj  :  celle  du  ministre  raarchoit  la 
première.  Après  avoir  tourné  le  bourg  de  Saint- 
Amand ,  Ton  prit  des  routes  de  traverse  ex- 
cessivement mauvaises.  «  Où  nous  mène-t-onî 
»  dit  le  ministre  à  l'aide-de-camp  Rainville  , 
)►  agent  de  Dumourier,  — A  Valenciennes  , 
»  répond  celui-ci.  —  Prenez  garde  ,  reprend 
)►  le  ministre  :  si  vous  me  trompez  ,  je  vous 
»  tue  sur  la  place.  »  —  Un  quart*- d'heure 
n'étoit  pas  écoulé  ,  que  Rainville  qui  connoîs- 
soit  le  ministre  pour  homme  de.  parole  ,  sai- 
sit le  prétexte  d'être  raaîns  gêné  ,  monta  à 
cheval,  et  se  tint  auprès  de  la  portière. 

Vers  minuit  ,  ce  Rainville  se  trouvoit  éloi- 
gné de  quelques  pas  }  Béurnonville  baisse  la 
glace  ,  et  demande  au  conducteur  des  che- 
vaux :  où  vas-tu  ?  Cet  homme  étoit  un  pajsan 
qu'on  n'avoit  pas  mis  dans  le  secret.  Il  répond 
naïvement  :  à  Rumigies.  Le  ministre  voit 
qu*on  dirige  les  voitures  sur,  Tournai  (i).  Il 

(i)   Ville  alors  de  la  Flandre  Autiichiénne. 
Tome  III .  B 
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présumoit  que  rescorten'étoît  que  <funè  tren- 
taine de  huâsards ,  distribués  proportionnel- 
lement autour  de  chaqtie  voiture.  «  Nous 
»  sommes  livrés  aux  ennemis  ,  dit-il  à  son 
»  aide-de-cattip  ;  nous  pouvons  sauver  nos  fi- 
*  dèles  Représentans  ût  nous  mettre  nous- 
»  mêmes  en  liberté;  nos  sabres  coupent  bien, 
»  et  vingt-cinq  traîtres  qui  nous  escortent  ne 
^  peuvent  être  que  vingt-cinq  lâches.  Nous  en 
»  sabrerons  une  partie,  nous  mettrons  k  rfeste 
)ff  en  déroute  ,  et  peut-être  le  nom  de  leur 
»  ancieh  général  àura-l?-H  erioore  quelque  in-*' 
»  fluerice.  Je  commence  par  abattre  la  tête  dat 
»  l-officier  qui  est  à  la  portière.  Descendons.  » 
ta  portière  s'ouvi*e  :  Betirnontille  porte  un 
Coup  de  ôabre  à  rofficîefr;  celui-ci  se  retire  ea 
arrière  ,  crie  :  «  Alerte  ,  hussards  ;  couper  ^ 
»  hachez  ,  taillez  tout  ce  qui  paroîlïa  hors  des 
»  voitures.  î^Les  200  hussards  qui  composent 
Fescorte  enveloppent  la  voiture  du  ministre  ^ 
vt  frappent  de  toutes  parts  sans  ménagements 
Le  Représentant  du  peuple  qui  étoit  dans  la 
même  Voiture  ,  persuatdé.  que  contre  un  si 
grand  nombre  toute  tentative  seroit  vaine  i 
défend  k  Bieurnonville  ,  au  nom  de  la  Con- 
vention Nationale,  de  continjiei"  le  combat.Le 
général  et  son  aide-de-camp  Menoire  se  reti- 
rent dans  la  voiture.  Mais  Beurnonville  avoit 
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la  cuisse  entamée  d'un  coup  de  sabre.  Me- 

noire  tente  de  relever  le  marche-pied ,  un  hus- 
sard frappe  ;  il  lui  abattok  la  tête  ,  si  le  cpup 
n'eût  été  paré  par  le  sabre  du  ministre,  La 
portière  se  ferme  ;  mais  les  lanternes  de  la 
voiture  restent  brisées.  On  se  remet  en 
marche  (i). 

Les  commissaires  étoient  dans  une  position 
ex trêmeiTicnt  critique.  Si  les  voitures  s'arrê- 
ttwfent ,  l'escorte  les  serroit  le  plus  près  pos- 
sible ;  si  quelque  besoin  les  forçoit  de  descen- 
dre ,  deux  hussards  tiroient  le  sabre ,  et  rap- 
prochant du  cou  du  Représentant ,  tenoient 
sa  têfee  entre  les*  lames. 

On  amva  sut  la  chaussée  de  Tournai.  Les 
Dragons  de  la  Tour ,  autrichiens ,  parurent 
dors  ,  et  se  rangèrent  de  Tun  et  de  l'autre 
coté  du  chemin^  Les  officiers  autrichiens  par- 
lementèrent avcè  deux  aides -de -camp  du 
général  français  ;  ensuite  leis  hussards  de  Ber- 
chenj  se  retirèrent,  et  les  DTagons  de  la  Tour 
s'emparèrent  des  voitures.  Ce  fut  ainsi  que  se 
consomma  la  trahison  de  Dumôiirier. 

Dès  que  la  nouvelle  de  cette  trahison  eut 
■rfi  ■  ■  ■     ■*.■■'■ ■■..»■*■■.  ■  ■         ■  ■  i<k^> 

C  t)  Rappvri  des  Représentans  du  Peuple  Camus  ,' 
Bancal,  Qui^ncUe  ,  Lainarqu'e  ,  et  dû  Représentkntr 
du  Peuple .Drouet,  eU:.  vol.  in-8**. 

B  a 


(20)  ' 

été  portée  à  la  Convention  Nationale ,  comme 
les  mesures  les  plus  rigoureuses  ne  coûtoient 
alors  rien  à  prendre ,  elle  déclara  Dumourier 
traître  à  la  Patrie ,  mis  hors  de  la  loi ,  et 
qu'une  récompense  de  Soo^ooo  francs  étoit 
assurée  à  quiconque  i*ameneroit  à  Paris  mort 
ou  vif.  Les  pères  et  mères ,  les  femmes  et  les 
en  fans  des  officiers  de  l'armée  que  comman- 
doit  ce  perfide  et  délojal ,  depuis  le  gradç  de 
sous-lieutenant  jusqu'à  celui  de  lieuteaant- 
général ,  furent  gardés  à  vue  comme  otages 
par  les  municipalités  de  leur  résidence.  Qui-» 
conque  se  seroit  avisé  de  parler  de  capituler 
.  avec  Dumourier ,  eût  été  puni  de  mort.  Les 
comtes  d'Aversperg  et  de  Linange,  tous  les 
deux  de  la  famille  du  prince  de  Cobourg;  les 
deux  la  Barre  ,  neveux  du  général  Clairfajt; 
trois  autres  comtes  de  la  maison  de  Liaauge, 
tous  prisonniers  de  guerre,  détenus  en  diffé- 
Ti^ntes  villes ,  furent  transférés  à  Paris  pour  y 
servir  d'otages  jusqu'à  ce  que  la  liberté  eût 
été  rendue  aux  quatre  commissaires  et  au 
ministre  Beûrnonville. 

;  Le  i6  du  même  mois  d'avril,  la  Conven- 
tion adressa  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les 
Gouvernemens  un  manifeste  pour  développer 
Ténormité  du  crime  de  Dumourier  et  de^ 
généraux  autrichiens  ses  compUcea* 


Le  perfide^  géhéral  se  saisit  èncote  du  fili 
du  représentant  Lecointre  (  de  Versailles  )  ; 
ce  jeune  homme  étoit  capitaine  dé  canon- 
nîers.  Lecointre  rendit  compte  de  ce  fait  à  la 
Convention,  avec  la  douleur  d'un  père  ,  mais 
aussi  avec  le  courage  d'un  citojen  :  «  Si  Du- 
V  mourier ,  dit-il,  a  cru  me  faire  capituler 
»  plus  aisément  avec  les  despotes,  qu'il  sache 
»  que  je  ne  mettrai  pas  dans  la  balance  le 
»  sort  de  la  liberté  et  celui  de  nlon  fils.  » 

Revenons  aux  commissaires  et  à  Beurnon- 
ville ,  si  indignement  livrés  à  rAutriche,  Ils 
entrèrent  dans  la  ville  de  Tournai ,  et  on  lés 
fit  descendre  à  TAbbaj^e  Saint  -  Martin.  Ih 
étoîent  accablés  de  douleur  en  voyant  cette 
maison ,  qui ,  un  mois  auparavant ,  lorsque 
les  Français  s'étoient  emparés  de  la  ville  i> 
avoit  été  le  théâtre  d  une  fête  célébrée  par  le 
général  O-Moran ,  en  faveur  de  la  liberté ,  dé- 
venue ,  par  la  trahison  de  Duraourier  ,.  lè 
quartier-général  de  Clairfajt.  Le  ministre  fut 
placé  dans  un  appartement,  on  mit  les  com- 
missaires dans  un  autre,  et  on  leur  présenta 
quelques  alimens ,  les  premiers  qu'ils  pre- 
noient  depuis  le  déjeuner  qu'ils  avoierit  fait 
la  veille  à  Lille ,  avant  de  se  rendre  au  quar- 
tier du  général  français. 

Un  officier  y  commis  à  la  garde  des  cham- 
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bres,  plaça  des  sentinelles  à  toutes  les  portes, 
e^  on  apposa  les  scellés  sur  les  coffres,  cas^ 
settes  et  porte-feuilles.  On  servit  à  dîner.  A 
l'issue  de  ce  repas  ^  on  fit  passer  le  ministre 
et  les  conimissaires  dans  Tappartoment  de 
Clairfajt.  Ils  se  plaiguirent  arec  force  de  Tin- 
fâme  trahison  dont  ils  étoient  victimes  ,  et  de 
la  violation  inanifeste  du  droit  des  gens  que 
l'on  commefttoit  à  leur  égard.  Les  officiers 
autrichiens  répondirent  :  ^  Nous  ne  sommes 
»  que  des  subordonnés  et  des  exécuteurs 
»  d'ordres  ;  vous  trouverez  à  Mons  le  prince 
»  de  SaxerCobourg ,  avec  lequel  vous  vous 
expliquerez.  »  — :  Pensant  bien  différemment 
que  Camille ,  général  roniâiia ,  qui  ne  voulut 
point  devoir  à  une  trahison  les  enfans  des  Fa- 
lisques ,  ville  dont  il  forraoit  le  siège  ,  Clair- 
fajt  se  permit  de  dire  :  «  Nous  ne  pouvons 
;>  refuser  le  bien  qu'on  nous  fait.  »  C'est  ainsi 
que  parloit  un  général  célèbre,  à  la  fin  du 
i8me.  siècle!  Quoi!  les  mœurs  et  les  vertus 
rétrogradent-elles ,  tandis  qu'on  prétend  que 
les  lumières  et  la  philosophie  ont  fait  de  ra- 
pides progrès  î 

Vers  midi ,  Ton  partit  de  Tournai ,  escorté 
de  cinquante  Dragons  ,  et  l'on  arriva  à  Mons 
sur  les  huit  heures  du  soir.  Les  Autrichiens 
laissèrent  entrer  dans  l'auberge  où  l'on  étoit 
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/descendu  ,  ua  gpnïà,  nombM  de  curieux.  Un 
officier  d^  J'fltat-in? jor  vmt  prendre  les  noms 
des  captifs  :  il  eut  VaXieniion  politique  de  n'*r 
put»  aucune  qualité  au  nom  des  coxnmi3* 
«airas.  Il  arriva  qu'un  de  ceux-ci  ayoit  so|i 
chapeau  sur  la  tête ,  et  ne  J^ôtoit  pas  en  réf 
fpndant  à  l'officier  :  <c  Monsieur ,  lui  dij 
»  Zebreau  (  c'étoit  le  nom  de  cet  Autrichien)^ 
>>  Tégalité  n'a  pas  lieu  ici.  Je  3uis  dei'Etat- 
»  major ,  moi ,  et  vous  /le  devez  pas  garder 
i>  votre  chapeau.  » 

Après  le  souper ,  on  fit  passer  le  ministre 
et  les  commissaires  dans  la  maisqn  d'un  habi- 
tant de  Mpns  >  nomnué  Bizeau  de  Familiéreu. 
Ils  j  furent  distribués,  Beurnon ville  dans  unp 
chambre ,  les  commissaires  dans  une  autre  : 
on  donna  des  lits  à  quelques-uns  ;  les  autref 
n'eurent  que  des  matelas  posés  à  terrp.  Un 
officier  autrichien  couchoit  dans  la  inèmp 
chambre  ,  et  outre  la  sentineUb  aux  portes , 
on  plaça  dans' chaque  chambrée  un  faction^ 
naire ,  le  sabre  nu  à  la  main. 

Le  lendemain ,  3  avril ,  un  commissaire  de^ 
guerres  vint  examiner  les  papiers  et  les  effetji 
des  détenus.  On  ne  leur  rendit  leurs  porte- 
feuilles qu'après  en  avoir  retiré  les  papiers  qup 
Ton  jugea  à  propos  de  soustraire ,  et  notam* 
ment  les  expéditions  du  décret  du  3o  mars  , 
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qui  établissoît  leur  raissioii ,  et  une  autorisation 
partîculî,ère ,  expédiée  à  Tun  des  Représentans 
par  la  Commission  des  Monuméns  dont  il 
étoit  membre.  On  saisit  aussi  dans  le  porte- 
feuille du  ministre  ,  une  darte  générale  de  la 
France ,  réduite  et  très-soignée;  l'état  des  ofB- 
cieré- généraux  de  l'armée  ,  et  sa  dernière 
ordonnance  sur  les  recrutemens ,  etc. 

Le  prince  de  Cobourg  envoja  différentes 
personnes  chargées  d'annoncer  aux  Représen- 
tans  et  au  ministre  Tordre  qu'elles  avoient  de 
leur  procurer  sur  leur  demandé ,  soit  les  livres, 
soit  les  autres  objets  qui  leur  seroient  nécés^ 
saires.  Ils  firent  usage  de  ces  offres,  mais  avec 
la  plus  grande  modération. 

Le  baron  de  Make  ,  aide-de- camp  général^ 
s^annonça  comme  venant  de  la  part  du  prince 
de  Cobourg.  Après  avoir  fait  sortir  tout  le 
monde ,  il  dit  aux  Représentans  du  peuple  , 
qu'il  étoit  envojé  pour  leur  déclarer  qi^  il? 
seroient  tous  en  otages  pour  la  Reine  de  France 
(  ce  fut  l'expression  dont  il  se  servit  )  et  pour 
son  fils,  et  qu'ils  eussent  à  écrire  à  la  Conven- 
tion, que  ,  si  Ton  attentoit  à  ces  personnes, 
leur  tête  en  répondroit»  Les  commissaires  lui 
répliquèrent ,  que ,  hors  des  terres  de  la  Ré- 
publique ,  et  captifs  ,  ils  n'avoient  pii  avis  à 
donner  à  la  Convention ,  ni  déclaration  à  lui 
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envoyer;  que,  quant  à  leur  détention  ,  l'Eu- 
rope la  jugeroit,  et  ne  verroît  pas  sans  indi- 
gnation la  perfidie  de  Dumourier. 

Make  alla  pareillement  chez  le  ministre 
BeurnoAville  lui  déclarer  aussi  qu'il  seroit 
détenu  prisonnier;  mais  il  ajouta  que  s'il  vou- 
loil  donner  sa  parole  d'honneur',  il  seroit  traité 
comme  prisonnier  de  guerre ,  avec  la  faculté 
de  demeurer  prisonnier  dans  une  ville  d'Outre- 
Rhin.  Le  ministre  répondit  que  les  Nations 
d'Europe  reconnoissoient  un  droit  des  gens  ; 
qu'il  étoit  livré  par  un  traître  ;  que  ce  n'étoit 
pas  dans  de  telles  circonstances  qu'on  don- 
noit  sa  parole  d'honneur  de  demeurer  prison- 
nier ,  et  que  dans  tous  les  cas  il  devoit  être 
un  et  indivisible  avec  les  citojens  commis- 
saires. Vous  resterez  donc  prisonnier  d'Etal, 
lui  répliqua  Make, 

Les  Reprosentans  -  comrtîi^saires  et  1«  mi- 
nistre demandèrent  inutilement  à  voir  le 
prince  de  Cobourg,  quoique  le  général  Clair- 
fajt  les  eût  assurés  qu'ils  pourroient  s'expli- 
quer avec  lui  sur  leurs  réclamations.  On 
accorda  seulement  aux  captifs  la  permission 
d'écrire  à  qui  ils  jugeroient  à  propos.  ^ 

L'aide-de-camp  français  Menoire,  déjà  in- 
disposé ,  devint  plus  gravement  malade;  Beur- 
"nonville  auroit  désiré  que  le  séjour  de  Mons 
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fût  prolongé  ,  afin  ûe  lui  donner  le  temps  êh 
se  rétablir;  mais  on  répondit  que  les  ordres 
de  partir  le  lendemain  pour  Maëstrechlétoieat 
donnés  ;  et  effectivement  Ton  quitta  Mon* 
le  lendemain  ,  4  avril  y  environ  à  une  heure 
après  midi. 

La  marche   de  Mons  à   Maëstrecht  dura 
huit  jours^  c'est-à-dire  jusqu'au  jeudi  11  avril. 
Le  7  on  séjourna  à  Louvain  ;  chaque  jour  dç 
marche  étoit  seulement  de  cinq  à  six  lieues. 
Il  avoit  été  commandé  une    double  escorte  ^ 
Tune  de  cinquante  hommes  à  cheval ,  l'autre 
de  cinquante  hommes  d'infaoterie  j  Tunç  et 
l'autre  aux  ordres  du  comte   d'Ioulaj  ,  Hon- 
grois ,  capitaine  du  corps  franc  d'Oden-Ell. 
II. avoit  sous  ses  ordres  un  capitaine  de  cava- 
lerie nommé  Bellout  ^un  lieutenant ,  un  sous- 
lieutenant,  et  un  commissaire  chargé  de  pajer 
la  dépense.  Les  jours  de  marche,  le  dctaclxe- 
ment  d'infanterie  partoit  des  le  matin  pour  se 
rendre  au  lieu  de  station ,  et  les  cavaliers  pre- 
noient  les  postes  de  garde  ;  les  captifs  par- 
toient  vers  une  heure  de  l'après-midi ,  accom- 
pagnés de  l'escorte  à  cheval  ;  en  arrivant  on 
trouvoit  le  gîte  préparé  ,   et  le  détachement 
à  pied  en  faction. 

Aux  approches  de  Bruxelles  ,  des  geng  .d# 


toute  espèce  étpîent  sortis  de  la  ville  pour 
voir  les  captifs.  Beaucoup  de  ces  gens-là  sui- 
virent les  voitures  avec  des  regards  et  des 
gestes  menaçans  :  leurs  courses  durèrent  }us- 
qu  a  l'entrée  de  la  maison  destinée  au  loge- 
ment. Des  officiers  prussiens ,  alors  dans  cette 
ville ,  desixoient  voir  les  prisonniers  français, 
et  ils  étoient  parvenus  jusque  dans  Tintérieur 
de  la  cour  ;  le  capitaine  d'Ioulaj  exigea  qu'ils 
se  retirassent  :  sur  leur  refus  ,  il  les  fit  chas- 
ser. Au  moment  qu'on  partoit  de  Bruxelles  , 
une  Française  qui  paroissott  émigrée  ,  dit  en 
appercevant  les  captifs  :  Ah  !  çoilà  donc  ces 
messieurs  qu'on  a  escroqués.  Ces  expressions 
peignoient  parfaitement  l'idée  qu'on  se  for- 
moit  de  la  conduite  de  Dumourier  et  de  celle 
de  TEmpereur. 

L'entrée  dans  la  ville  de  Maëstrecht  fut  à- 
peu-près  semblable.  Les  émigrés  et  leurs  ad- 
hérens  attendoient  avec  impatience  les  prison- 
niers. Depuis  plusieurs  jours  ils  sortoient  dès 
le  matin  pour  voir  s'ils  les  décduvrixoient.  La 
nouvelle  de  leur  arrivée  s'étant  répandue  ,  la 
route  se  trouva  couverte  d'une  infinité  de  per- 
sonnes avidement  empressées  de  satisfaire  leur 
curiosité.  A  une  heure  et  demie  ,  le  ij,  avril , 
les  Représentans- commissaires  ,  le  ministre  et 
leur  suite  descendirent  à  la  maison  des  Etats- 
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Généraux   dés   Provinces- Unies  :  ils   furent 
reçus  par  deux  nsajors  hollandais. 

Le  ministre  Beurnonville  fut  logé  dans  cette  • 
maison  au  rez-de-chaussée.  Les  Représentans 
et  leur  secrétaire  furent  placés  dans  l'appar- 
tement au-dessus  ,  chacun  dans   des   cham- 
bres séparées  et  constamment  fermées  sous 
des  verroux.  Le  i6  avril ,  la  séparation  cessa  : 
il  fut  permis  aux  Représenjanset  à  leur  secré- 
taire de  passer  la  journée  les  uns  avec  les  au- 
tres ;  on  les  enfermoit  setilçment  la  nuit  dans 
leur  chambre  ;    mais  toute  communication 
avec  le  ministre  et  les  personnes  de  sa  suite 
fut  sévèrement  interdite  ;   et  plus  d'une,  fois 
on  eut  à  soufifrir  de  ridicules    réprimandes  , 
parce  que  le  capitaine  prétendoît  avoir  vu  ou 
les  Représentant  ou  Beurnonville  se  faire  res- 
pectivement des  signes  par  les  fenêtres.  Pen- 
dant tout  rintervallc  du  séjour  à  Maëstrecht, 
depuis  le  II  avril  jusqu'au  28  mai  ,  il  ne  fut 
jamais  permis  aux  Représentans- c^omiiiissaires 
de  sortir  ,  et  ils  ne  mirent  pas  le  pied  hors  de 
Tappartement  qu'on  leur  avoit  assigné. 

Menoirei ,  retenu  à  Mons  par  son  indisposi- 
tion ,  arriva  à  Maëstrecht  le  12  mai.  On  con- 
duisit avec  lui,  huit  autres  prisonniers  fran- 
çais :  L.  A.  Pille  ,  adjudant-général  du  pre- 
mier bataillon  de  Seine  et  Oise  s  le  jeune  Le^ 
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cointre  ,  capilâîne  de  canonniers  ;  Charve  , 
canonnier  ;  David,  lieutenant;  Montigni ,  Le- 
blond  ,  Dubois  et  Luquet  ,  sous-officiers  du 
2e  bataillon  de  Saône  et  Loire.  Jls  étoient  les 
victimes  d'une  seconde  perfidie  de  Dumourier. 
L'adjudânt-général  avoit  été  amené  sur  sou 
cheval  ,  le  capitaine  et  un  canonnier  sur  une 
charettç;  les  autres  à  pied  ,  tous  enchaînés. 

Ce  fut  d'abord  à  Maëstrecht  que  les  Repré- 
sentaus-coramissaires  et  le  ministre  furent  ins- 
truîtç  formellement  qu'on  les  traitoit  comme 
prisonniers  d'Etat.  On  leur  laîssqit  cependant 
papier,  plumes  et  encre ,  et  la  liberté  d'écrire. 
Ils  en  firent  usage  pour  adresser  à  l'Empereur 
plusieurs  réclamations  contre  leur  détention  , 
et  aux  Etats-Généraux  de  Hollande  ,  ainsi 
que  différentes  lettres  au  baron  de  Make  :  ils 
îie  reçurent  aucune  réponse. 

Le  22  mai ,  à  lo  heures  du  soir ,  deux  of- 
ficiers autrichiens  ,  l'un  major  ,  nommé  Pra- 
dache  ,  l'autre  lieutenant  ,  entrèrent  dans  la 
chambre  des  députés  et  de  Beurnonville  ,  et 
leur  dirent  brusquement  qu'ils  eussent  à  se 
tenir  prêts  pour  pptir  le  lendemain  matin  à 
quatre  heures.  Alors  ils  se  plaignirent  avec 
chaleur  qu'on  se  fît  un  jeu  de  les  transférer 
ainsi  arbitrairement  de  cachots  en  cachots  , 
et  qu'on  violât  à  leur  égara  touies  les  lois  de 
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la  gaerre.  Le  major  sortit  sans  leur  répondre , 
et  ils   passèrent  le  reste  de  la  nuit  à   faire 
leurs  préparatifs. 

Ils  partirent  le  23  mai  ,  vers  les  neuf  heu- 
res du  matin;  Le  prince  de  Hçsse  (i)  ,  com- 
mandant de  Maëstrecht ,  étoit  Tenu ,  une 
demi-heure  avant  le  départ ,  se  montrer  dans  - 
la  salle  où  ils  se  promenoient  en  commun.  Il 
parut  désirer  d'entrer  en  conversation  avec  les 
Représentans  >  qui  refusèrent  de  se  prêter  à 
ses  intentions. 

Vers  midi ,  les  captifs  découvrirent  la  ville 
d'Aix-la-Chapelle  ,  et  bientôt  après  quelques, 
cavaliers  et  amazones  émigrés  vinrent  à  leur 
rencontre*  Us  y  firent  peu  d'attention  ;  et  lors- 
qu'ils furent  entrés  dans  la  ville  ,  et  qu'ils  se 
trouvèrent  sur  une  j^acc  ou  grande  rue  ,en 
face  de  ce  qu'on  appelle  la  Redoute ,  ils  ap- 
perçurent  un  rassemblement  de  sept  à  huit 
mille  personnes  ;  et  à  l'instant  pu  la  voiture 
s'arrêta  ,  un  caporal  vint  dire  aux  captifs , 
de  la  part  du  major  Pradache ,  qu'il  ne  leur 
é'toit  point  permis  de  descendre.  Dans  le  même 

(i)  Frère  de  Charles  de  Hesse  ,  qu'on  a  vu  en 
Ptatice  grand  psrtisan  dé'  la  Révolution  et  des 
Jacobins ,  et  qui  a  été  condamné  à  la  déportation 
avec  plusieurs  anarchiites* 
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instant  la  voiture  des  prisonniers  fut  entourée 
de  toutes  parts. 

Le  ministre  Beurnoûville,  son  aide-de-camp 
et  son  secifétaire,  que  le  major  Pradache  avoît 
géparés  des  Représentans  ,  et  qu'il  âffectoit  de 
distinguer  eii  toute  occasion ,  dirent  avec  cha- 
leur, qu'ils  ne  vouloieût  prendre  aucune  nour- 
riture si  tous  leurs  compagnons  ne  descen- 
doient  pas  ;•  et  sur-le-champ  ils  remontèrent 
dans  leurs  voitures  ,  où  ils  furent  aussi  entou- 
rés d'une  foule  innombrable  de  curieux. 

Les  prisonniers  partirent  d'Aix-lar-Chapelle 
vers  deux  heures  de  l'après-midi  ;  bientôt 
après  ils  traversèrent  la  petite  rivière  de  la 
Roure  ,  en  sq  rappelant  avec  attendrissement 
et  douleur  le  sort  de  leurs  concitoyens  qui  ^ 
peu  de  jours  auparavant  ,  dans  un  combat 
qui  s'étoit  livré ,  avoient  péri  sur  ses  bords  , 
sacrifiés  peut-être  par  la  trahison  déjà  exis- 
tante de  Valence  et  de  Dumourier. 

Un  peu  plus  loin  ,  on  se  présenta  aux  por- 
tes de  Juliers  >  ville  appailjei^nant  à  l'Electeur 
de  Bavière  :  le  commandant  de  cettQ  ville , 
gait  qu'il  eût  ordre  dé  maintenir  rigoureuse- 
ment la  aeuttalité  sur  son  t^iaitoire,.  soit  qu'il 
ôût  horreur  de  participer  à  «n  enlèvement  si 
cQntraire  à  tous  les  principes  tecvm  parmi  les 
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nations  policés,  refusa  absolument  d'accorder 
le  passage. 

On  fut  obligé  de  changer  de  chevaux  sans 
entrer  dans  cette  ville.  Sur  les  neuf  à  dix  heu- 
res du  soir  ,  ils  arrivèrent  à  Cologne  ,  où  ils 
furent  visités  par  le  colonel  Millius  ,  qui  en 
étoit  le  commandant ,  et  qui  leur  parla  avec 
éloge  de  la  nation  française  ,  et  les  traita  en 
particulier  avec  autant  d^  politesse  que  d'hu- 
inanitë. 

Ils  en  partirent  le  lenderiiaîn  matin  vers 
les  huit  heures.  Ils  remontèrent  le  Rhin  ,  pas- 
sant par  Bonn  ,  Rheineck  ,  Andernach  ;  et  à 
dix  heures  du  soir ,  ils  arrivèrent  à  Coblentz , 
qu'ils  traversèrent  avec  assez  de  rapidité.  On 
leur  fit  ensuite  passer  le  Rhin  sur  le  pont  de 
bateaux  ,  et  ils  entrèrent  dans  la  citadelle 
d'Ehrenbreisteîn.  Au  même  instant,  ils  se 
virent  entourés  de  soldats  ,  et  consignés  dans 
leurs  voitures  ,  d'où  il  ne  leur  fut  permis  de 
descendre  qu'environ  une  demi-heure  après. 
Alors  on  les  fit  entrer  dans' un  corps  de  garde 
où  le  major  de  la  citadelle  les  reçut  sans  dire 
un  seul  mot.  II  y  eut  entre  lui  et  Pradache 
une  délibération  de  quelques  momens  ;  après 
quoi  ce  major  donna  ordre  que  Ton  conduisît 
chaque  captif  dans  une  prison  séparée  ,  dont 
la  porte  ,  fermée  de  plusieurs  serrures  bu  ca- 
denas , 
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denas  ,    fut  gardée  nuit  et  jour  par  deux  fu- 
siliers. Les  détenus  trouvèrent  pour  tous  meu- 
bles ,  dans  ces  espèces  de  cachots  ,  deux  ou 
trois  bottes  de  paille  et  une  chaise  de  bois. 

Le  lendemain  ,  Ters  les  sept  heures  du  ma- 
tin, entrèrent  un  sous-ofHcier  et  deux  soldats 
pour  visiter  les  prisons  ,  et  examiner  si  les  dé- 
tenus n'avoient  point  essajé  de  forcer  lea 
grilles.  Ils  annoncèrent  en  i^ême  temps  qu'on 
s*occupoit  à  préparer  les  meubles  nécessaires. 
Ces  meubles  annoncés  avec  emphase  consis- 
tèrent en  un  bois  de  lit  ,  un  petit  matelas , 
une  couverture,  ime  table  grossière  et  un  banc 
de  bois. 

Le  ministre  Beurnonville,  son  aide-de-camp, 
son  secrétaire ,  son  pïqueur ,  et  le  domestique 
de  r^ide-de-camp  ,  ne  furent  point  séparés 
comme  les  Représentans  du  peuple  ;  mais  , 
paç  une  vexation  en  sens  contraire  ,  on  les 
réunit ,  ou  plutôt  on  les  entassa  dans  une 
seule  chambre  de  douze  pieds  carrés  ,  où  se 
trouvèrent  aussi  pour  tout  mobilier  deux  ou 
trois  bottes  de  paille. 

La  manière  barbare  dont  les  détenus  étoient 
traités  leur  ajant  înàpîré  une  juste  défiance  , 
ils  profitèrent  du  peu  de  temps  où  on  les  laissa 
seuls  ,  pour  cacher  quelques  efiets  et  le  peu 
d'argent  qui  leiu:  restoit.  La  précaution  n'é-. 
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toit  point  irfulîle  ;  car ,  sur  les  dix  heures  du 
matin ,  le  major  ,  suivi  d  un  è^gent ,  d'un  ca- 
poral et  de  deux  soldats  ,    entra  successive- 
ment dans  les  prisons  ,  et  demanda  aux  cap- 
tifs leurs  Êouteaur ,  rasoirs , plumes  et  crayons. 
Ils  né  se  crurent  point  obligée  de  suivre  dans 
toute  son  étendue  cet  drdr^  tjranniqûej  ;  iU 
ne  remirent  que  ce  qu  ife  n'avoient  pas  espéré 
aoustraite  aux  refcherches.    Lorsqu'ils  eurent 
satisfait  aux  lois  quj[  leur  étoient  prescrites,  ils 
demandèrent  qu'il  leur  fût  permis  d'écrire  à 
leurs  familles  .,  arnsi  *  qu'ils   l'avoient   fait  à 
^  Maësirécht.  On  répondît  que  toute  espèce  de 
relation  avec  leur  patrie  leur  étoit  désormais 
iûtekKt^.  Hs  demandèrent  aussi  slls  auroiént 
la  fàcùhé  de  se  voir  et  de  stf  promener  dans 
la  citadeMe.  Etonna  ^,  embarrassé  de    cette 
question,  le  major  observa  qu'il   avoit  reçu 
des  iiistruetions  '  équwoqués  ,  et  qu'il  atten-» 
doit  de  nouveaux  ordres. 

Dans  l'intervalle ,.  le  commandant-général  > 
interprétant  les  instructions  équwoqués  dans 
le  sçns  le  plus  rigoureux ,  suivant  là  règle  de^ 
gouverneurs  de  Bastilles  ,  les  Français  furent 
fenus  séparés  dans  leurs  cachots. 

Cependant,. sur  de  nouveaux  oidïes,  il  leur 
fut  permis  de  sortir,   et  de   se  promener 
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une  ou  deux  heures  chaque  jour  dans  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  citadelle. 

Quoiqu'il  ne  se  fut  écoulé  qu'environ 
quinze  jours  depuis  le  moment  où  on  les 
avoit  séparés  ,  ce  léger  ^adoucissement  leur 
parut  une  sorte  de  résurrection. 

Cette  deuxième  époque  de  la  détention  de 
nos  captifs  fut  de  courte  durée  ;  ils  virent 
bientôt  approcher  la  troisième  ,  à  laquelle  on 
peut. fixer  le  commencement  d'une  persécu- 
tion extraordinaire  ,  qui  ne  varia  jamais  jus- 
qu'à leur  entrée  sur  le  territoire  suisse ,  c'est- 
à-dire  pendant  trente  mois. 

M.  de  Vins  ,  général-major  ^  commandait 
pour  l'électeur  à  Coblentz  ,  visita  les  prisons, 
le  2&  mai ,  suivi  de  ses  officiers-majors  ,  et 
d'un  émigré  ,  du  moins  à  ce  qu'il  parut  ; 
mais  ,  au  lieu  de  s'occuper  des  soins  que  l'hu- 
manité exigeoit  dan$  une  situation  pareille  à 
celle  (tes  détenus  ,  il  ne  dit  à  quelques-uns 
d^entreeux  que  des  paroles  désagréables  ,  pré- 
tendant qu'ils  ne  pouvoient  pas  être  trop  mal , 
puisqu'ils  avoient  massacré  ,  assassiné  leur 
ïoi  Louis  XVI.  A  la  fin  de  ces  propos  ,  il 
donna  à  entendre  assjez  clairement  que  les 
prisonniers  devoiexjit  se  trouver  bientôt  dans 
une  détention  beaucoup  plus  sévère  et  plus 
dure. 
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Le  28  juin  ,  lorsqu'ils  se  réunîssoient  à 
riieure  accoutumée  ,  ils  virent  passer  rapide- 
ment à  côté  d'eux  le  major  Pradache ,  leur 
conducteur  de  Maëstreclit  ,  accompagné  d'un 
lieutenant,  et  ils  apperçurent  dans  la  cour  de 
la  citadelle  quelques-uns  des  sous-officierg 
et  soldats  qui  avoient  été  de  la  première  escorte^ 
Cette  apparition  leur  donna  dans  l'instant 
même  beaucoup  à  penser  ;  et  néanmoins  ,  au 
milieu  des  idées  sombres  qui  vinrent  les  assié- 
ger ,  ils  se  laissèrent  séduire  encore  par  quel- 
ques lueurs  d'espérance. 

Mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper. 
M.  de  Vins  leur  annonça  ,  le  lendemain  29 , 
qu'ils  ^Uoient  être  transférés  dans  une  autre 
prison ,  et  qu'ils  partiroient  au  premier  ins- 
tant. 

ils  se  scroîent  mis  en  route  dès  le  jour 
même  ,  si  une  maladie  très-grave  ,  quj  touf- 
mentoit  M*  de  Beurnonville  depuis  son  arrivée 
à  Coblentz  ,  n'eût  forcé  de  diflFérer  ce  désa- 
gréable vojage. 

Pour  lever  cet  obstacle ,  au  moins  en  ap- 
parence 5  on  imagina  de  faire  prendre  à  Beur- 
ijonville  ,  pendant  cinq  à  six  jours  ,  une 
quantité  excessive  de  quinquina  ;  et  malgré  la 
foiblesse  extrême .  de  ce  général  -  ministre  , 
l'ordre  fut  donné  de  partir  le  4  juillet. 
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On  essaya  encore  de  les  tromper  sur  Tin- 
tention  du  gouvernement  autrichien  ,  en  leur 
faisant  annoncer  indirectement  qu'ils  alloient 
être  transférés  ,  non  dans  une  citadelle  ,  mais 
dans  une  maison  p»ticuliëre ,  où  ils  auroient 
l'agrément  d*tin  jardin  très-vaste  ,  et  où  ih 
pourroient  écrire  à  leurs  familles  ,  et  recevoir 
les  gazettes;  on  porta  la  fausseté  à  cet  égard  , 
jusqu'à  leur  faire  payer  le  prix  d'abonnement 
d'un«  feuille  intitulée  Journal  de  la  Sarre  \ 
qu'ils  avoient  trouvé  bien  rédigée  ,  et  qu'on 
^arut  s^engager  formellement  à  leur  adresser. 

Avant  de  leur  faire  quitter  la  forteresse 
d'Ehrenbrestein,  nous  observerons  que  les  cora^ 
missaires  de  la  Convention  j  recevoîent  trois 
florins  par  jour  pour  leur  entretien  ,  et  Beur- 
nonville  ,  son  adjudant  et  son  secrétaire  en 
rccevoient  chacun  cinq.  Ainsi  il  étoit  alloué 
aux  Représentans  du  peuple  franxji/is  »  en  signe 
de  mépris.,  une  somme  bien  moins  forte  qu'au 
reste  de  leurs  compagnons- 

Ils  partirent  de  la  forteresse  d'Ehrenbresteîn 
le  4  Juillet ,  à  quatre  heures  du  malin  ^  et  ik 
vinrent  coucher  à  Limbourg» 

Le  lendemain  ,  ils  s'arrêtèrent  un  moment 
à  Kœnigslem ,  où  ils  eurent  la  satisfaction  de 
considérer  Ip  fort  dans  lequel  un  très-petit 
nombre  de   Français  s'étoit  si  vaillamment 
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défendu  pendant  plusieurs  mois  coalre/une 
armée  de  Prussien^. 

Ils  arrivèrent  le  même  ijour  à  Francfort  ^ . 
où  ils  reçurent  la  visite  du  cppimandant ,  of- 
ficier-général prustsien  ,\<jui  moittra  beaucoup 
de  douceur  et  d'honnêteté  ,. et  parut  forter 
ment  improuver  leur  enlèvement. 

Le  6  ,  ils  partirent  de  Francfort  pour  se 
rendre  à  Aschaffenbourg.  Le  lead^main  ils 
quittèrent  cçtte  dernière  ville.  Liritehtion  de 
leurs  conducteurs  étoit  qu'ils  arrivassent  le 
même  jour  à' Wirtzbourg,  capitale  de  la  Fta.ur 
conie  ;  inais  .la  n^aladie  de  JBeixmpn ville  , 
qui  n'avoit  été.  que  palliée  ^  se  reproduisit  vicï- 
leiiinient ,  de  se^rte  que  l'on  fuit  contraint  de 
s'arrêter  à  Eiselbach  ,  petit  village  situé  dans 
la  forêt  de  Spessard. 

Le  l<mdemaia  8,  ils  amvèrent  à  Wirtzbourg, 
où  il  fut  ^connu  que  l'état  de  fqiblesse  «t 
même  de  danger  dans  lequel  se  troyvoit  le  mi- 
nistre ,  ne  permettoit  pas  de  continuer  la 
route  ;  ce  qui  détermina  le  major  Pr^dache  à 
envojer  un  cpurrier  •au  prince  de  Cobourg", 
pour  lui  demander ^de  nouveaux  ordres. 

Cet  incident  adoucit  le  sort  des  détenus  s 
car  les  officiers  autrichiens  désirant  cacher 
aux  habitans  de  l- Allemagne  la  manière  tjranr 
nique  dont  ils  traitaient  les^  captifs  dans  Tinte- 
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rieur  de  l^ui?$ ,  p^riêdit^  «  XîontinuèMtft  ,  mal* 
gré  ce  délai ,  de  l^è  jcoqsidérer  comme  voya- 
geurs; et  ces  ca|Hifs  curant  en  conséquence  k 
faculté  de  &»  promenardans  un  japdin  delà 
ville. 

Toutes,  les  fois  qu'ils  sortaient,  les  rues  et  la 
place  publique  éi:oieiit  remplies  d'uae  £quU 
.  très-nombreuge  ^  qui  lès  accueîlloit  pailles  té-  ^ 
moiguages  le3  plus  touchans  d'intérêt  et  d^ 
bienveillance. 

La  scèae  va  bientôt  chan^r  :  les  pays  héré^ 
ditainps  oSrent  moins  de  lumières  et  d*hospi- 
talité  que  les  contrées  de  la  Francpnie. 

Le  ai  Juillet  arriva  1  ordre  de  faire  partir 
de  Wirtzbourg  les  Représentans  du  peuple  et 
tous  les  prisonniers ,  à  l'exception  de  Beurnon- 
ville,  auquel  cependant ,  après  de  longues  dé- 
libérations ,  Ton  consentit  de  laisser  is  citojen 
Menoire  ,  son  aide-dç^camp  ,  et  Marcha^d , 
son  piqueur. 

Cette  séparation  fut  d*autant  plus  doulou-* 
rcUjSei  que  Beurnonviljé ,  jusqu'à  ce  moipent ,  ^ 
ayoit  «emblé  se  soutenir  par  les  soins  de  ses 
compagnons.  S<^s  adieux  furent  extrémefnent 
touchans ,  et  les  paroles  qu'il  leur  adressa  dans 
ce  moment  pénible  ,  méHtent  d'être  conser- 
vées :  <c  II  seroit  cruel ,  leur  dit-il ,  que  ma  des- 
»  tinée  fût  d^mourir  sur  ce  lit  étrfing^r  ,  tan- 
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»  dis  que  ce  détroit  être  d*un  coup  de  canon , 
)^  pour  le  salut  de  ma  patrie }  maïs,  quels  que 
^  soient  les  événemens  ,  soul^enez-vous  qu'en 
2^  partant  de  Paris  nous  sommes  convenus 
»  d'être  indivîsilîles  :  rien  désormais  ne  peut 
»  nous  désunir-  Si  je  survis  à  cette  maladie 
}>  cruelle ,  si  vous  devez  être  victimes  dés  tj- 
y>  rans  ,  je  vous  suivrai  par-t0Ut ,  je  monterai 
)è  avec  vous  à  Téchafàud  comme  sur  un 
5^  théâtre  d'honneur,  et  nous  y  mourrons  en 
»  vrais  républicains.  Si  je  succombe  et  que 
»  vous  ajiez  le  bonheur  de  revoir  le  Peuple 
»  français ,  je  vous  charge  solemnellement  . 
»  d'attester  que  je  meurs  fidèle  à  la  Répu- 
»  blique  et  à  mes  devoirs.  » 

Les  Représentans  partirent  de  Wirtzbourg 
le  22  juillet  5  à  quatre  ou  cinq  heures  du  ma- 
tin. Le  même  jour  ils  vinrent  coucher. à  Bam^ 
berg ,  et  le  lendemain  à  Culmbach  ,  petite 
ville  de  la  principauté  de  Bareuth  ;  où  ils 
apperçurent  un  assez  grand  nombre  d'officiers 
français ,  prisonniers  de  guerre.  Les  Représen* 
tans  du  peuple  dem'andèrent  qu'il  leur  fût 
permis  de  les  embrasser  :  cette  satisfaction 
leur  fut  refusée. 

Le  24  au  matin,  on  les  fit  partir  à  trois 
heures.  L'un  dès  prisonniers  français  qu'ils 
âvoîenl  apperçus  la  veille ,  et  qt|^  autant  qu  ils 
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ont  pu  se  le  rappeler,  avoit  pour  uniforme  un 
habit  blanc  à  revers  violets  ^  éloit  sur  la  place 
depuis  très-long-temps ,  pour  se  trouver  au 
passage  des  membres  de  la  Convention.  Mal- 
gré les  gardes  qui  entouroient  et  couvroient , 
pour  ainsi  dire ,  la  voiture,  il  perça  jusqu*à  la 
portière ,  et^  leur  prenant  la  main ,  il  leur  dit, 
d'un  ton  pénétré  ,  les  jeux  mouillés  de 
larmes  :  Adieu ,  citoyens^  Ces  deux  mots  pro- 
noncés au  milieu  d'ennemis  farouches  ,  par 
un  compatriote  ,  malgré  de  barbares  précau- 
tions , 'firent  tressaillir  d'une  douce  joie  les 
Représentans  du  peuple  français  ,  et  se  gra- 
vèrent profondément  au  fond  de  leurs  cœurs. 

Ce  même  jour  24 ,  ils  arrivèrent  à  Egra , 
ville  frontière  du  territoire  autrichien.  La 
première  diflFérencc  qu'ils  remarquèrent ,  et 
qui  les  affligea,  sans  néanmoins  leur  être  per- 
sonnelle ,  ce  fut  le  caractère  servile  de  quel- 
ques habitatis  du  pajs ,  qui ,  ajant  eu  occa- 
sion de  s'approcher  pour  la  fourniture  des 
choses  nécessaires,  les  saluoient  delà  ma- 
nière la  plus  rampante,  se  prosternoîent  , 
pour  ainsi  dire ,  et  leur  prenoient  les  mains 
qu'ils  baisoient  avec  respect.  Au  reste  ,  cette 
manière  de  saluer,  qui  avilit  et  dégrade  la 
dignité  de  Thomme ,  et  remonte,  dans  le  nord 
de   l'Europe ,    à   l'établissement   du   régime 
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liommes;  ce  qu*îl  exprima  du  même  ton  et 
en  paroissant  y  attacher  la  même  idée  que 
s'il  eût  parlé  de  dix-huit  à  vingt  mille  têtes 
de  bétail. 

Vers  une  heure  après  minuit ,  les  Repré- 
sentans  furent  conduits ,  dans  le  plus  grand 
silence ,  aux  voitures  qui  leur  étoîent  desti- 
nées ,  et  on  les  fit  partir  dans  Tordre  de  divi- 
sion qui«avoit  été  prescrit ,  en  refusant  )le  leur 
dire  quelle  route  ils  alloient  prendre.  Mais  ^ 
comme  la  nuit  étoit  fort  claire,  ils  eurent  soin 
de  s'orienter  par  la  position  des  étoiles.  Us 
avoient ,  outre  cela ,  des  cartes  d'AUemagiae 
cachées  sous  les  coussins  de  leurs  carrosses  ; 
et  toutes  les  fois  que  les  officiers  descendoient 
de  voiture  ,  ce  qui  arrivoit  presque  à  chaque 
poste  ,  ils  examinoient  rapidement  les  routes 
tracées  sur  ces  cartes  ,  et  en  profitant  d» 
quelques  mots  échappés  à  leurs  conducteurs, 
îls  réussirent  à  connoître  tous  les  endroits  par 
où  ils  passoient.  * 

Cependant ,  l'inspection  sur  tous  leurs  mou- 
vemens  étoit  d'une  sévérité  dont  jusqu'alors 
ils  n'avoient  pas  eu  l'idée.  Chaque  fois  que  l'un 
d'eux  descendoit  de  voiture,  il  étoit  entouré 
de  fusiliers  et  de  hussards  ;  ♦et  à  Pinstant  où 
ils  entroient  dans  une  auberge ,  on  en  faisoit 
une   rigoureuse   prison  ,    dont  il   sembloit 
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qu^on  voulût  étomner  et  efirayer  les  babitans 
du  pajs. 

C'est  ainsi  qu'ils  furent  conduits  dans  Ijds 
diverses  prisons  qui  leur  étoîcnt  destinées  ; 
Camus  et  Villemur  à  Koéniggratz  ,  dans  la 
Bohême  orientale;  Bancal  et  Constant  Labou- 
reau,  à  Olmultz  en  Moravie  ;  et  Lam arque  , 
Quînette  et  Foucauld,  à  la  citadelle  de  Spiel- 
berg ,  aussi  en  Moravie.  ^ 

Ils  connOTent  l'instant  où  ils  approchoîent 
de  ces  forteresses,  par  le  cri  de  langsam  ^ 
que  répétoient  plusieurs  fois  les  conducteurs , 
et  qui  signifiant  lentement ,  avoit  pour  objet 
d'empêcher  qu'ils  n'arrivassent  de  jour  ,  ei  ne 
fussent  apperçus  par  les  gens  du  pajs« 

Ils  n'arrivèrent  en  effet  qu'à  minuit  dang 
ces  divers  endroits ,  de  même  qu'à  Ehrenbres- 
tein.  Dès  qu'ils  furent  entrés ,  vingt  ou  trente  " 
fusiliers  les  conduisirent  dans  une  salle  où  se 
trouvoient  le  commandant  de  place  et  autres 
officiers.  Là ,  on  leur  dit  qu'on  alloit  les  fouil- 
ler; et  pour  que  cette  recherche  fut  plus 
exacte  ,  on  exigea  qu'ils  quittassent  leurs  ha- 
bits ,  leurs  souliers  et  leurs  bottes.  Il  fallut 
céder  à  la  force.  On  enleva  leurs  papiers  , 
leurs  couteaux  ^  rasoirs ,  leurs  épingles ,  leurs 
boucles ,  jusq^u'à  des  rubans  ;  et  mêi;ne  les 
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lettres  que  le  prince  de  Cobodrg  leur  avoit  fait 
remettre  à  Maëstrecht.   On  prit  aussi  leurs 
montres  ,  et  le  peu   d'argent  qui  leur  étoit 
resté. 

Chacun  d'eux  fut  ensuite  conduit  dans  une 
prison  séparée  ,  dont  rhorteur  leur  parut  fort 
au-dessus  de  ce  qu'ils  avoient  entendu  dire 
autrefois  de  la  Bastille.  Ils  n'appercurent  dans 
cet  horrible  lieu ,  qu'un  petit  grabat  avec  un 
peu  de  paille ,  une  lampe  attachée  au  haut  du 
mur,  la  porte  garnie  de  plusieurs  verroux  et 
cadenas,  et  la  fenêti^e  close  et  grillée  avec 
les  précautions  suivantes  :  premièrement,  un 
treillis  de  fer  en  dedans;  après  le  treillis  un 
vitrage  ;  à  la  suite  des  vitres  ,  de  grosses 
barres  dé  fer  et  une  autre  fenêtre  au-dehors; 
à  la  fenêtre  qui  donnoît  sut  la  cour ,  on  avoit 
enduit  les  vitres  d'un  vernis  épais,  qui ,  sans 
intercepter  la  lumière  ,  empêchoit  néanmoins 
qu'on  ne  pût  appercevoir  à  travers  aucun  objet 
extérieur. 

Camus  fut  assez  heureux  pour  conserver 
un  peu  d'argent ,  ainsi  qu'un  canif,  du  pa- 
pier, des  cure- dents  qui  lui*  servirent  de 
plumes ,  et  quelque  reste  d'encré  de  la 
Chiné  qu'il  s'étoit  pro<îurée  à  Wii^tzbouï^g  , 
et  qu'il  remplaça  ensuite  fsif  du  hoir  de 
fumée. 
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Du  reste  ,  on  lui  ïefusa  ,  tout  malade  qu'il 
étoit ,  ainsi  qu'à  Menoire  et  à  Villem^  ,  la 
faculté  de  se  promener  ,  quoique  ces  deux 
çîtojens  ne  fussent  prisonniers  que  parce  qu'ils 
avoient  généreusement  voulu  partager  le  sort 
des  Représent  ans  du  peuple  français. 

Lamarque  ,  qui  étoit  arrivé  malade  à  Spiel- 
berg ,  et  pour  lequel  un  médecin  ,    nomme 
Hollé  ,  homme  sensible  et  très-instruît ,  avoit 
fait  les  réclamations  les  plus  fortes  ,  obtint  , 
au  bout  de  neuf  mois  ,  la  faculté    de  sortir 
dans  le  premier  retranchemeril  de  la  citadelle, 
trois   heures   par  semaine.,    c'est-à-dire  une 
heure  tous  les,  deux  jours;  mais  à  condition 
qu'il  auroit  toujours  à  côté  de  lui  un  officier 
de  gardé  ,  et  seroît  suivi  d'un  soldat.  Bientôt 
après  ,  elle  lui  fut  interdite  ,   aiùsi  qu'à  tout 
autre,  sous  prétexte  qu'un  prisonnier,  abusant 
de  cette  petite  portion  de  liberté ,  avoit  essayé 
de  briser  entièrement  ses. fers.  (  Ce  prisonnier 
étoit  Lâfàjette.  ) 

Camus  fjat  vingt-aept  ,mois  et  quatre  jour$ 
sans  passer  le  seuil  de  la  porte  de  la  chambre  i 
dans  laquelle  il  étoit  renfermé  à  Kœniggratz. 

.  Les  prisoj^niers  demandèreût  silleup  i^eroit 
permis  d'adresser  quelques?  observations  à  la 
cour  de  Vieujae  pour  obtenir  que  leurs  prisons 
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fussent  au  moins  un  peu  plus  salubres.  Il  leur 
fut  répondu  que  toute  pétition  leur  étoit  in- 
terdite ;  qu'ils  ne  pourroîent  avoir ,  pour  quel- 
que raison  que  ce  fut ,  ni  plumes  ,  ni  encre\ 
ni  papier  ;  que  les  commandans  mêmes  n'a-* 
voient  pas  le  droit  de  parler  des  détenus  ;  que 
leurs  noms  étoient  oubliés  ;  qu'ils  ne  seroîent 
plus  désignés  que  par  des  numéros  ,  et  qu'il 
j  avoit  la  défense  la  plus  expresse  de  con^ 
verser  avec  eux  ou  de  leur  dire  même  un  seul 
mot  de  ce  qui  se  passoit ,  soit  en  France  ,  soit 
dans  toute  autre  partie  de  l'Europe.  (N'est-ce 
pas  directement  le  même  usage  qui  s'obser- 
voît  à  la  Bastille  l  )  Un  des  officiers  autrichiens 
se  permit  d'ajouter  que  tous  les  prisonniers 
d'Etat  étoient  traités  de  cette  manière ,  et  qu*îl 
suffisoît  que  ce  fut  la  volonté  de  César.  Est 
capricium  Cœsaris  furent  ses  expressions  en 
langue  latine. 

Cependant ,  plusieurs  d'entre  eux  étoient 
malades  en  arrivant  dans  ces  cachots.  Il  fallut 
appeler  des  médecins.  Leur  premier  avis  fut 
qu'il  étoit  indispensable  (Jue  les  prisonniers 
pussent  renouveler  Pair,  et  que  leurs  triples  fe- 
nêtres fussent  ouvertes  pendant  le  jour. 

Les  commandans  particuliers  délibérèrent 
sur  cet  objet  avec  les  commandans-généraux. 
Leurs  délibérations  furent  envoyées  à  Vienne 
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au  conseil  de  guerre  ;    ler  obsérraliôris   deS  ' 
médecins  avoient  été  si  fortes  ,   qu'on  n'osai 
pas  refuser  d'jr  avoir  égard ,  et  que  les  fe- 
nêtres furent  ouvertes^ 

Mais  ce  soulagement  étôit  si  insuffisant, 
et  il  leur  restoit  encore  tant  d'inçommodités' 
dans  d«s  chambres  voûtées  ,  dont  les  murs  , 
p.our  la  plupart  ,  àvoient  sept  à  huit  pieds 
d'épaisseur,  quils  ne  cessèrent  jamais  d'j» 
être  malades. 

Le  seul  véxitabl^e  adoucissdnjent,  parmi  tant 
de  vexations  ,  ce  fut  la  permission  de  recevoir 
quelques  livres.  Il  est  vrai  qu'ion,  leur  annonça,' 
les  premiers  jours  ,  quils-ine  pduvoijent  avoir- 
aucun  ouvrage  Qu  il  fût.q^î^stiDn  de  politique 
ou  de  morale  publique.  Il' est  vrai  aussi  que 
par  les  premiers  qu'on  piîégenta  à  quelques- 
uns  d'eux  ,  tels-  que  les  détails  de  l'exécution 
de  Strûensée  ,  décapité  à  Copenhague  ,  le 
poëme  de  Cartouche  ,  letc;  ,.  on  montra  clai- 
rement l'intention  H«  les  mort^ifier  ;  mais  , 
dans  la  suite  ,  soit  inattention  ,  soit  peut-être 
bonne  volonté,  quelques  bu vrages  excellens 
leur  furent  fournis  ,  tels  que  Y  Emile  et  Ana-* 
charsis.  ^     .  . .  . 

Pour,  racheter  ces  attentions  obligeantes  y 
on    se  plaisoit  quelquefois  à  les  tourment 
ter.  Le.  trait  suivant  .fera  ju^r  de  ceux  qijièi 
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nous  passons  souâK  silence.  On  avoît  im- 
primé à  Vienne  une  liste  des  membres  de  la 
Convention  Natipnale  ,  dans  laquelle  se  trou- 
voit  une  colonne  de  ceux  qui  votèrent  la  mort 
<Je  Louis  XVI  :  on  affecta  de  leur  communi- 
quer cette  liste  ^  et  de  leur  faire  remarquer 
l^s  articles  de  Quinette  et  Lamarque,  où  étoil 
écrit  en  lettres  rouges  :  Nota  bene  :  ce  sonf 
ceux  qui  se  trouvent  maintenant  au  poué^eir 
de  notre  Empereur. 

Béurnon ville,  de  son  côté ,  après  avoir  souf- 
fert environ  six  semaines  à  Wirtzbourg  et  à 
Egra  ,  fut  condmt  à  Olmutz  ,  où  il  entra  à 
onze  heures  du  soir*  Le  général  Darco ,  com» 
mandant  de  cette  ville,  lui  dit  ,  en  Tabor^ 
dant ,  qu'il  devok  ignorer  dans  quel  lieu  il 
étoit ,  et  qu'il  ne  seioit  plus  connu  par  son 
nom  ^  mais  par  le  titre  du  n^.  i»  —  «  Je  saie, 
»  répliqua  Beurnonville ,  que  je  suis  dans  la 
»  ville  d'Olmutz  ,  et  qu'il  vou&  sera  difficile 
»^  d'oublier  mon  nom.  —  Il  ne  s*£^git  pas  de 
V  plaisanter  ,  jeprit  Darco  ;  je  n'ai  qu'i^ne 
^  question  à  vous  faire  ,  et  c'est  de  la  part  de 
^  sa  majesté  l'Empereur  :  Quelle  est  votre 
»  religion  ?  —  Ma  religion ,  répondit  Beur- 
v^  nonville,  est  une  affaire  entre  Dieu  et  môi.)^ 
Sur  cette  réponse,  on  le  sépara  de  son  domes^- 
lique  ,  et  on  lui  enleva  tous  aes  effets.  Il  de* 


manda,  ainsi  que  les  Représentans-commis- 
saires ,  que  sa  fenêtre  fût  ouverte  ,  afin  qu'il 
pût  respirer-  «Vous  vojez  ,  lui  dit  l'officier  , 
»  ce  triangle  de  fer  blanc  qui  se  trouve  au 
y^  coin  de  votre  croisée  :  voilà  où  vous  res- 
»  pirerfez.  »  Beurnonville  eut  la  patience  de 
compter  194  trous  dans  ce  triangle  équilatéral 
de  six  pouces.  C'est  par  cette  ouverture  seu- 
lement que  l'air,  pénétroit  dans  son  cachot. 
Il  se  borna  à  demander  au  moins  un  rideau 
de  lit  ,  observant  qu'à  peine  délivré  d'une 
maladie  grave  ,  Thumidité  lui  étoit  extrême- 
ment funeste.  Oh  eut  la  barb^ie  de  lui  ré- 
pondre :  Les  douleurs  que  i^ous  causera  l'hu'^ 
midité  9  i^ous  rappelleront  ms  crimes. 

Danslme  autre  Qccasion  ,  on  avoit  semblé 
le  favoriser  ,  en  lui  permettant  d'adresser  à 
l'Empereur  une  pétition  dont  l'objet  étoit  d'a- 
voir un  chirurgieti  et  des  secours  particuliers 
pour  sa  maladie  ;  mais  la  réponse  arriva 
trois  mois  après  ,■  et  ne  ckangea  rien  à  son 
sort^ 

Comme  on  à'apperçut  néanmoins  qu  il  étoit 
près  de  succomber  ,  on  lui  permit  y  au  bout 
de  sept  mois ,  de  se  pronfiener  sur  les  rem- 
parts y  troiiç-quarts  d'heuye  tous  lés  jours,  avec 
uii' officier  ,  un  caporal  et  quatre  fusiliers  ;  et 
bientôt  après  ,  pour  k  soustraire  à  là  curiosité 
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des  habitans  d'Olmultz  ,  on  prit  le  parti  de  le 
faire  sortir  hors  de  la  ville  dans  une  voiture 
fermée.  Parvenu  à  la  campagne ,  on  le  laissoit 
respirer  trois -quarts  d'heure,  et  il  rentroit 
dans  la  citadelle  avec  la  même  précaution. 
Les  bains  ajant  été  ordonnés,  on  le  conduisit , 
dans  le  plus  grand  secret,  à  un  village  nommé 
Schaliatemitz ,  distant  de  deux  lieues  d'Ol-^ 
ixiultz,  où  il  resta  quatorze  jours,  dans  une 
petite  prison  préparée  exprès  ,  sous  la  garde 
d'un  capitaine  et  de  vingt  hommes ,  comman* 
dés  par  deux  caporaux.  A  son  retour,  la  pro- 
menade fut  continuée  encore  en  voiture  pen* 
dant  quelques  semaines. 

Cependant  les  Représentans  du  peuple  fran-. 
çais,  vers  la  jfin  de  1794,  remarquèrent  un 
changement  trèsrsemsible  dans  les  manièrei 
de  qijelquea  officiers,  qu'ils  avoient  trouvé» 
jusqu'alors  d'un  caractère  dur ,  ou  d'une  fierté 
intraitable  :  ils  les  entendirent  souvent  parler, 
de  paix;  et ,  comme  ils  savoient  parfaitement # 
qu'ils  étoîent  incapables  de  la  désirer  tant 
qu'Us  se  croiroient  les  plus  forts ,  ils  en  tirèrent 
les  présages  les  plus  heureux  sur  le  succès  deg 
arnies  de  la  République. 

En  attendant  l'époque  où  Lamarque  pût 
voir  alléger  le  poids  de  ses  fers,  il  eut  encore 
biçii  des  momçii;^  douloureux  à  passer.  Uii . 
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jout  que.,  trè»-ftialade ,  il  étoît  à  sa  fenêtre  , 
et  tâchait  de  rtapirer  un  peu  d'air  nouveau^^ 
travers  ses  grilles  ,  il  entendit ,  à  pe,u  de  dis- 
tance ,  "une  voix  chantant  fortement  des  airs 
patriotiques  et  français;  très-érau,  il  répondit 
sur-le-champ  par  un  couplet  de  la  Marseil- 
laise. Mais  comme  il  crût  qu'on  né  Tenten- 
doit  pas ,  il  s*avança  vers  •  la  porte  de  sa 
chambre ,  séparefe  du  mur  de  la  prison  voi- 
sine seulement  pat  uii  petit  corridor  où  se 
tenoient  deux  sentinelles  ;  il  répéta  le  même 
couplet  :  à  Tinstant  le  nouveau  prisonnier  re- 
commença à  chanter  d'un  ton  plus  haut  que 
la  première  fois.  Mais  il  lui  fut  impossible  de 
le  reconnoître  ,  parce  que  les  deux  sentinelle^ 
frappant  vivement  à  la  porte  ,  lobligèrent  de 
se  retirer  :  il  ne  sut  que  plusieurs  heures  après 
que  ce  détenu  étoit  le»Repfésentant  Drouet  , 
fait  prisonnier  de  guerre  par  l«s  Autrichiens  , 
ainsi  que  nous  allons  bientôt  le  raconter. 

Quelques  jours  après,  sur  les  trois  heures 
du  matin  ,  Lamarque  entendit  des  movive- 
mens  extraordinaires  dans  le  corridor ,  et  vers 
le  cachot  d'où  la  voix  s'étoit  fait  entendre  ;  il 
crut  même  distinguer  le  bruit  de  ces  fortes  et 
nombreuses  clefs  dont  on.  fermoit  et  ouvroit 
les  portes.  Bientôt  il  n'eut  plus  aucun  doute  , 
car  la  sienne  s'ouvrit  à  l'instant ,  et  il  .vit 
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entrer  nn  officier,  un  caporal  et  deux  soldats. 
gr«  Que  Voulez-vous  î  leur  dit-îL — Nous  avons 
V  ordre  ,  répondit  Tofficier,  de  visiter  votre 
»  prison ,  et  de  voir  si  tout  est  en  bon  état.  » 
Cette  visite  se  fit,  et  Ton  se  retira  sans  lui 
donner  aucune  explication. 

Le  même  jour  ,  il  vit  sur  la  terrasse  ,  des 
ouvriers  ,  des  soldats,  des  officiers,  et  même 
un  général ,  qui  n  étoit  point  le  commandant 
de  la  forteresse.  Ils  s'approchèrent  de  sa  fe- 
nêtre; et ,  comme  ils  le  crurent  instruit,  ils 
ne  lui  cachèrent  point  que  son  collègue  Droùct 
avoitfait,  pour  se  sauver,  des  efforts  admi- 
rables ,  mais  inutiles.  Après  cet  éclaircisse- 
ment ,  on  prit  le  treillis  attaché  à  la  fenêtre  de 
Lamarque ,  pour  le  transporter  sur  celle  de 
Drouet.  On  cloua  au  plancher  de  la  chambre 
de  ce  dernier  ,  les  chaises ,  la  table  et  le  lit , 
et  Ton  s'efforça  de  persuader  à  Lamarque  que 
la  tentative  du  prisonnier  de  guerre  étoit  très- 
blâmable  ,  et  même  criminelle  ,  attendu ,  di- 
soîent-ils  ,  qu'il  avoit  exposé  les  officiers  de 
garde  à  être  punfs. 

Sur  ces  entrefaites  ,  la  maladie  de  La- 
marque empira  à  tel  point,  qu'il  se  crut  à  la 
veille  d*y  succomber.  Dans  cette  cruelle  per- 
8uasion.il  demanda  s'il  pourroit  voir  un  de  ses 
collègues  où  du  moins  lui  écrire ,  pour  trana- 
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mettre  par  liû^qUelque^  dîa()ôSLtîons'  à  ^a  fai- 
mîUe.  Oa  répondit  que  cela  ne  se  poUvdit  pa^ 
Conservant  néanmoins  une  lueur  d'espérance , 
il  résolut  de  faciliter  ses  desseins  enmetiabl^eiL 
leuvre  quelques .  stfatàgêmesu.  Il  n'avoit  •  m 
plume  ,  ni  crajon ,  ni  papier  5  mais  il  l<ui«resr 
toit  un  clou  ou  petite,  pointe  dé:  fer  quH  avoit 
arraclié  des  murs  de  sa  prison  à  Côbleatz^,  et 
précieusement  conservé  depuis-  Il  saV^ok  qtie 
les.  livres  qu'on  lui  doanoît  k  lire  paasoiehit 
successivement  dans  les  nîains  de  ses  collègues 
détenus  non  loin  de  son  cachot ,  et  qu  aL  les 
-recevoit  le  premier,  comme  étant  lenuméeo  i. 
£n  couiiiéquence  ,  dès  qu'il  lui  fut  possible- de 
se  lever  ,  il  grava  au  bas  de  la  page  de  l^un  de 
ces  livres  les  mots  suivans  :  Si  je  meurs  ètfsi 
tu  i^is  libre  y  je  te  recommande  ma  fumillè  et 
ma  réputation.  Il  le  remit  à  toutliasardà  l'of^ 
ficier  de  garde-,  sans  savoir  à  qui  il  devoit  le 
porter  ,  et  doutant  si  ces  mots  seroiént  lus. 

|iuit  jours  ^près ,  on  lui  apporta  un  autre 
livre,  où  il  appettjut  d'abord  lirië  page  indi- 
quée, ^t  à  cette  page  k  réj[K)ii6e  suivante:  Nos 
famillies  spnt  communes  ,  ta  réputa-Iioft  est 
mienj^i^^is  notre  destinée  est  de  revoir  n^s 
concitoyens  et  de  vivre  libres.  G'étoit  Quinette 
qui  avoit  reçu  le  billet. tracé  danis  le  livre  ,  ou 
plutôt  qui  r.avoit  découvert ,  et  qui  ,  fidèlci  à 
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Ilajtnîtîé  et  à  la  Patrie  ,. écrivit i^ciss'  pafoliôs.si 
consolantes.  .  •  i  :  /  .:  ;  i  *  -  ..'.'. 
:  Us  contiHuèrent  quelque  temps  cettecorrea^ 
pondance^en  seiservanftd'ime  dent îdfe peigne; 
et  le  ci tojen  Foucauld ,  iqùi  aroit^  douftamment 
reçu  un  traitement  pareil  ^  y  participa*  >  mais 
bientôt  après  ris  crurent  a]ipercevoiJ  tant  die 
défiancé  daûs  les  officiers  de  garde  j  que  ctai- 
gnant  d'être  dacomrerts  i;  et  de^'compiomettre 
i^tih  d'entre. eus ,  ils  convinrent  de  renoncer  à 
vCeUé  manière' )de'' s'entretenir^    ;  '  '    : .  ' 

:  Daais  le  uitois  de^nirose  ou  pluviôse  5  c'cst-à- 
.diœ  au  comineîicement  de  i.795  y  oii  'leur  re- 
liiifpour  kipréniiëirefois.des  lettres  de  leur» 
familiesy  datées  de  deux  ans;,  et  on  leur  annodoça 
IquJils.-poui^oièçntyTépDridre/      . 

.  Enfin/.y  après  que  cette  correspondance  eut 
duré  dix  mois  aVjec  leurs  parens  ou  amis  ,  et 
aprës  une  captiyité  très-rigoureuse  dè.pliisieurs 
annéé^i  les  commandans  ou.  gouverneurs  vînr 
rent  leur  dire  [officiellement  ^le  11  brumaire 
an  I V  ,.  qu'ils  se  tinssent"  prêtsr  à  partir  ;  mais 
ils  iirent  celte  déclàraâon  d'une*  manière  sî 
grave,  et  avec  tant  de  réserve,  que- si  les  ptîr. 
sonniers»  ïï'avoient  eu  d'ailleurs  ^Uèl<}(ïeS'it- 
dices  sMisfaisans ,  ils  auroient  pu  douter  si  ca 
les,  rendoit  à  la  liberté^  ou  si  on  vôuloit  Us 
transférer  encore  dans  quelque  autre  •citâdèii?'* 


(57) 
.Ils  jjfartirfiiit  en  effet  dans  la  nuit  du  i3  au 
t4  brumaire  , .  en  yertu  de  l'échange  qui  de- 
vait avoir  lieu  entre  eux  et  la  jeune  Marie* 
;Tiiérèse-Charlotte  ,  fille  de  Louis  XVI.  On 
•ne  leur  fit  connoître  ni  la  cause  ni  le  but  de  ce 
nôxiveaû  voyage.  Ils  étoient  entrés  la  nuit 
dans  les  bastilles  autrichiennes ,  ils  en  sorti- 
i^nt  au  milieu  de  la  nuit. 

Mais ,  avant  d'achever  lé  récit  d;e  leur  retour 
dans  leur  patrie, 'qu'ils  n'auroieirt* jamais  eu  le 
bonheuy  de  revoir  sans  les.ixîomphes  multi- 
pliés dont  elle.avoit  étonné  l'Europe  ^  il  èsiTk 
propos  de  faire  mention  de  là  captivité  dii 
Rcpréséntaût'  Drouet  ,  tombé  au  pouvoir  de 
l'Autriche  comme  prisonnier  de  guerre ,  et  de 
celle  des  ambassadeurs  français  Sêanonville  et 
Maret ,  enlevés  sur  le  territoire  suisse  par 
une  nouvelle  infraction  au  droit  des  gi^s,  at- 
tentat qui  a  plus  dun  *exeitiplë:dans  l'his- 
toire. 

-'  III.  Le,  i4scptembre  1798,  Drcouet  fut  nom- 
mé par  la  Convention  Nationale  iîommissaifô- 
représentant  du  peuple  français 'près  les  ar- 
mées du  NorddelaRépublicjUe.  lisetrouvoit 
dans  Maubeuge  ,  lorsque  tout-à-coup  cette 
ville  &t  investie  par  lés  Autrichiens.  Sains  ti- 
vres^etsans  munitions,  elle^ne  pouvoit  pas 
tenir  plus  de  quinze  jours  ;  le  seul  moyen  de 
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la  conserver  à  la  ^République  ,  étoît  de  faire 
Bavoir  à  la  Convention  rextrémité  à  laquelle 
cette  place  étoit  réduite  :  mais  quel  seroit 
rjbomme  généreux  qui  voudroît  affronter  un 
péril  certain  pour  se  charger  d'une  mission  si 
délicate  l  Drouet  prit  la  iré^olution  de  se  dé- 
vouer pour  la  Patrie ,  en  se  jetant  à  travers 
Tarmée  autrichienne  accompagné  d'une  cen^ 
tainc  de  dragons  /tous  gens  d'élite  et  déter- 
minés. Il  se  mit  en  marche  à  onze  heures  du 
soir ,  par  une  nuit  très-obscure ,  le  2  octobre 
1793.  Il  avoit  recommandé  à  son  escorte,  quel- 
que chose  qui  arrivât ,  de  marcher  toujouri^ 
au  pas  et  bien  serrée ,  de  peur  de' tomber  dan« 
quelque  ouvrage  des  ennemis ,  ou   dans  un 
fyssé  que  l'obscurité  ne  leur  permettroit  pas 
4ervoir,  Ils  ne  pouvoient  se  dispenser  de  pas- 
ser près  d'un  camp  d  infanterie  ,  et  d'essujer 
son  feu  pendant  quelques  înstans.  Ils  reçurent 
les  premières  décharges  avec  calme  et  tran- 
quillité ;  mais,  le  bruit  occasionné  par  le  sif- 
âjsment  des  balles  et  l'explosion  de  la  poudre 
venant  à  redoubler,  les  chevaux  s'emportèrent, 
le  détachement  s'avança  au  grand  galop  ;  et 
bientôt  après  les  craintes  de  Drouet  se  réali- 
sèrent. Vingt  de  ses  dragons  et  Itii  -  même  à 
leur  tête  furent  précipités ,  presque  tous  en 
même  temps,  dans  un  fossé  large  ef  profond*  La 


plupart  d'entre  eux  se  trouvèrcht  démontéa 
par  cette  chute  imprévue  ,  tandis  que  le  reste 
des  dragons  continuoît  son  chemin  au  grand 
galop  pour  éviter  le  feu  roulant  de    rennemi. 
Chacun  se  releva  le  plus  promptement  pos-^ 
sible ,  et  se  saisit  du  premier  cheval  qui  lui 
tomba  sous  la  main  ;  Drouët  sauta  sur  celui 
qu'il  trouva  à  son  côté ,  et  se  di^posoità  pi^fuer 
des  deux  ,  lorsqu'un  dragon  saisit  la  bride  en    . 
criant  :  C'est  mon  cheval  I  c'est  mon  tîhevaU 
ne  m'abandonnez  pas  au  milieu  des  ennemis  s 
laissez-moi  monter  en  croupe.  Il  y  consentit  ; 
mais  quelques  minutes  s'éloient  écoulées ,  et 
l'escorte  en  désordre  avoit  pris  trop  d'aVancc 
pour  que  le  Représentant  pût  se  diriger  sur 
ses  traces.  Le  soldat  qu  il  porte  derrière  lui 
augmente  ses  dangers  ,  et  ne  peut  l'aider  à  en 
repousser  aucun  dans  la  position^  iUest  forcé 
de  se  tenir  ;  le  cheval  sur  lequel  iU  sont  liions 
tés  ,  jeune  et  impatient  de  porter  pn  croupe  , 
fait  à  chaque  instant  des  bondrs  et  des  écarts 
qui  rendent  sa' marche  plus  brujante  ,.  et  qui 
peuvent  le  jeter  encore   dams  des  fossés  ou 
contre  des  arbres  qu^il  est  impossible  de  dis- 
tinguer. Dans  cet  état  désespéré,  Drouet  chan- 
ge de  route ,  se  débarrasse  du  dragon  y  en  pous- 
sant son  cheval  avec  une  vitesse  extrême ,  et 
serré  de  près  par  douze  à  quinze  hussards  >  il 
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va  tomber  dahs  le  fond  d'un  ravîn  escarpé  ;  il 
y  reste  étendu  à  terre  sans  connoissance,  le 
chfeval  ,  quoique  déjà  blessé  ,  se  relève  et  s'é.- 
chappe  dans  la  plaine.  Les  hussards  le  suivent , 
et  n'appercevant  point  le  cayalicr  qui  devdit 
le  monter  ,  ils  retournent  sur  leurs  pas  ,  et 
taillent  à  coups  de  sabre  le  malheureux  qu*ils 
votent  étendu  sans  mouvement  ;  un  of- 
ficier survient  et  le  fait  transporter  mourant 
ià  son  poste,  ou  se  trouvoit  un  général  autri- 
chien. Quand  la  douleur  de  ses  blessures  lui 
eut  rendu  le  sentiment,  il  répondît  aux  pre- 
mières interrogations  qu'on  Itri  fit ,  qu'il  étoit 
un  officier  français  ;  et  on  le  pansa  avec  quel- 
que soin  :  mais  lorsque  Thorreur  du  mensonge 
lui  eût  fait  avouer  qu  il  étoit  Représentant  du 
peuple  ,  qu'il  se  nommoit  Drouet ,  et  qu'on  le 
reconnut  pour  le  même  homme  qui  avoit  ar- 
rêté Louis  XVI  à  Varennes,  il  ne  fut  plus  traité 
qu'avec  la^ dernière  barbarie*  On  Tenchaîne 
dans  une  charette  ',  couché  sur  un  peu  de 
paille  ,  et  on  le  traîne  en  spectacle  ^  pendant 
plusieurs  jours,  dans  tous  les  rangs  de  l'armée. 

Il  fiit  enfin  conduit  à  Bruxelles ,  où  le  comte 
de  Metternich  lui  fit  diverses  questions. 

Drouet ,  dans  son  rapport  fait  au  Conseil 
des.Ginq-Cents ,  le  24  nivôse  an  IV,  ne  dit 
point  qu'il  ait  été  traité  à  Bruxelles  d'une  ma- 
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niëre  plus  barbare  qu'ailleurs,  et  n'y  fil  nsème 
qu'un  très-court  séjour  :  cependant  Roger- 
Ducos ,  membre  de  la  Convention  Nationale ,. 
vint  exagérer  à  la  tribune ,  au  nom  du  comité 
des  Secours  publics  ,  le  2  vendémiaire  an  III, 
(  septembre  1794  )  les  horribles  traitemens 
qu'éprouva,  dit-il,  dans  cette  ville,  le  malheu- 
reux Drouet ,  attaché  au  fond  d'un  cachot , 
dans  une  machine  triangulaire ,  qui  enchaî- 
noit  à4a-fois  et  les  mains  et.  la  tête  du  prison- 
niter  ;  en  sorte  qu'il  ne  pouvoit  prendre  aucun 
aliment  sans  lassistance  d'une  main  secou- 
rable.  Ce  rapport  mensonger  va  jusqu'à  faire 
entendre  que  Drouet  seroit  mort  de  faim  ,  si 
le  nommé  Gérard  -  Meunier  ,  citojen  de 
Bruxelles  ,  pauvre  et  chargé  de  dix  enfans  y 
n'eût  exposé  sa  vie  pour  lui  faire  passer  des 
aUmens,  et  les  lui  administrer  d'une  main  ^ 
bienfaisante.  Si  tout  cela  avoit  eu  la  moindre 
réalité ,  DjK)uet  auroit-il  manqué  d'en  faire 
mention  ?  La  Convention  Nationale ,  tout-à- 
fait  dupe  de  ce  grossier  mensonge ,  accorda  à 
Gérard- Meunier  une  somine  de  6,000  francs, 
et  une  pension  viagère  de.i5oo  livres,  réver- 
sible par  portions  égales  sur  la  tête  de  ses  en- 
fans  ,  qui  en  jouiront  jusqu^à  lage  de  dix-huit 
ans,  à  laquelle  époque  il  leur  sera  pajé  à  cha-. 
cun  1000  francs. 
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Drouet  ne  resta  que  trois  ou  quatre  jours  a  - 
Bruxelles , après  quoi  on  le  transférai  Luxem- 
bourg ,  dans  un  cachot  fétide  et  obscur ,  s'il 
faut  Ten  croira ,  toujours  enchaîné ,  couché 
sur  la  paille ,  au.  secret  comme  un  vil  crimi-^ 
nel.  Pour  ajouter  aux  outrages  ,  et  peut-être 
dans  rintention  d'inspirer  plus  d'horreur  à 
ceux  qui  rapprochoient,  il  ne  lui  étoit  permis 
ni  de  se  faire  raser ,  ni  de  couper  ses  ongles. 
Il  resta  plusieurs  mois  dans  cet  état  de  souf- 
frances et  d'abjection.  Un  adoucissement  à 
son  sort  affreux  lui  fit  soupçonner  les  triom- 
phes de  la  République;  ses  fers  lui  furent  ôtés> 
et  pn  le. transféra  à Spîelberg ,  en  Moravie,  obt 
il  commença  à  se  yovp  traité  aVec  le  respect 
4â  au  malheur.  Mais  dans  tout  le  cour^  de 
cette  dernière  translatioDi ,  il  fut  accablé,  dit* 
il,  d'injuce^  et  d^outrages,  auxquels  il  opposa 
toujours  un  calme  inaltérable. 

A  Spieiberg,  quoique  traité  avec  plus  d'hu- 
manité ,  il  étoit  cependant  enfermé  au  secret , 
sans  pouvoir  parler  à  personne ,  écrire  ni  sortir 
un  seul  instant.  Sa  chambre  contenoit  un 
espace  d'environ  vingt  pieds  carrés  ;  les  mu- 
railles étoient  d'une  ép^sse  maçomierie  de 
briques.  Il  j  avoitJ  au  nord  une  porte  solide , 
fermée  à  trois  serrures,  et  gardée  eu-deliors 
par  deux  sentinelles  ;  au  midi ,  deux  fenêtres 
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fermées  diacune  par  un  grillage  de  fer  in- 
crusté dans  la  muraille ,  et  attaché  solidement 
par  huit  crampons.  Ces  fenêtres  donnoient  sur 
yne  terrasse  qui  entoutoit  la  forteresse,  élevée 
au-dessus  du  niveau  de  la  terre  d'environ 
200  pieds.  Au  bas  de  cette  forteresse  coule  la 
rivière  Schwaitz  ,  qui  va^  non  loin  de-la ,  se 
)eter  dans  le  Danube. 

Quoique  beaucoup  mieux  dans  ce  cachot 
qu'il  ne  Tavoil  été  dans  ceux  qu'il  venoit  d'ha- 
biter successivement ,  Drouet  n'en  forma  pas 
moins  le  dessein  de  rompre  ses  fers ,  et  de 
s'évader  de  sa  prison.  11  fut  deux  mois  à  sin** 
monter   tops  les    obstacles   qu'il  lui    fallut 
vaincre.  Il  n'avpit  aucun  instrument  ,   pas 
même  une  fourchette,  ni  une  épingle;  mais 
on  avoit  mis  à  ses  fenèti^^  des  rideaux  pour  le 
gar.antir  des  ardeurs  du  soleil  :  ils  étoient  sup- 
portés par  des  tringles  de  fer  attachées  à  la 
muraille*  Il  démonta  une  des  tringles  sans 
qu'on  s'en  apperçût,  et  il  s'en  servit  pour  arra- 
chbr  deux  forts  crampons  de  fer  qu'on  avoit 
ajoutés  depuis  peu  à  sa  grille,  dans  la  vue  d'en 
augmenter  la  solidité.  Avec  ces  deux  mor- 
çewx  de  fer,  longs  d'uçi  ^ed  et  demi,  il  dé- 
molit facilement  la  maçonnerie  dans  laquelle 
étoit  scella  chaque  crampon  d^  la  grille.  H  les 
cassoit  tout  près  da  la  muraille ,  et  rétablis^oit 
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le  tout  sans  qu'on  pût  s'en  aippercevoir ,  ajanf 
&oin  de  blanchir  chaque  jour  la  maçonnerie 
avec  delà  poudre.  Il  ne  s*agissoj^t  plus  que  de 
trouver  les  mojens  de  sortit  de  la  forteresse. 
Elle  sembloit  s'élever  dans  les  airs ,  et  au  pied 
de  sa  vaste  base  ,  du  côté  de  la  rivière ,  il  j 
avoit ,  nuit  et  jour  ,  des  sçntinelles  de  deux 
cents  pas  en  deux  cents  pas.  Il  n  etoit  donp. 
pa$  possible  à  Drouet  de  descendre  avec  des 
cordes ,  quand  même  il  auroit  pu  s!en  procurer 
d'assez  longues.  Il  falloit  se  précipiter  du  rem- 
part sur  la  terre ,  après  être  parvenu  à  sortir 
de  son  cachot;  et  ce  fut  à  cet  étrange  expédient 
qu'il  fixa  son  idée. 

Il  imagina  de  se  faire  des  ailes  d'une  inven- 
tion toute  particulière.  Dans  son  enfance  il 
avoit  souvent  remarqué  la  résistance  que  pré- 
sentoit  un  cerf- volant  lancé  dans  les  airs.. IL 
pensa  que^s'il  construiboit  une  machine  à-peu- 
près  semblable ,  il  pourroit ,  en  la  tenant  for- 
tement à  la  main ,  balancer  la  pesanteur  qui 
Tentraîneroit  vers  la  terre,  et  se  soutenir  dans 
sa  chute.  Il  espéroit  encore  que  les  sentinelles, 
eifrajées ,  dans  l'obscurité  de  la  nijit,  par  l'ap- 
pareil de  sa  ^machine  ,  et  le  bruit  qu'il  féroit 
en  tombant  du  haut  des  airs,  fuiroient  et  le 
laisserpient  tranquillement  achever  son  entre- 
prise. Arrivé  au  bord  de  la  rivière,  il  devoit 

se 
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se  jôter  dans  un  bateau  qu'il  appercevoit  de- 
puis long-temps  au  rivage,  et  s'abandonner 
au  gré  des  flots  rapides  du  Danube,  gagner  la 
Turquie  ,  et  se  rendre  à  Constantinople. 

Que  d'obstacles  il  falloit  vaincre  pour  l'exé- 
cution d'un  projet  aussi  fou  que  téméraire  !  Il 
n'avoit  ni  fil ,  ni  aiguilles ,  ni  ciseaux.  Dès 
bonnets  et  des  bas  de  coton  lui  procurèrent 
du  fil  ;  il  en  fabriqua  une  espèce  de  cordage. 
Il  avoit  une  moucbette  de  fer  :  la  lame  aigui- 
sée sur  une  brique  lui  servît  de  couteau.  En- 
fin ,  une  arête  de  carpe  lui  tint  lieu  d'alêne 
pour  coudre  ses  divers  matériaux.  Il  parvint 
de  cette  manière  à  construire  une.  machine 
aérienne  aussi  fragile  que  les  ailes  d  Icare* 
Les  draps  de  son  lit  et  plusieurs  brins,  de  boia 
arrachés  dans  sa  prison ,  entrèrent  aussi  dans 
la  construction  de  son  travail.  Il  remettoit 
chaque  jour  à  leur  première  place  les  pièces 
qu'il  préparoit;  il  le  faisoit  avec  tant  d  art  ^ 
que ,  malgré  la  vigiknce  dé  ses  gardes  .qui  en- 
troient trois  fois  par  jour  dans  son  cachot 
pour  en  faire  Tinspection ,  il  leur  étoit  impos- 
sible de  rien  appèrcevoir. 

Avant  de  se  risquer  dans  les  airs,  il  fit  plu- 
sieurs expériences  dans  sa  chambre ,  en  s'é- 
lançant  du  haut  d'une  corniche  élevée  de  huit 
pieds  ,  et  il  en  conclud  que  si  dans  un  espace 
Tome  III.  E 
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de  huit  pieds  son  parachute  trouvoît  assez  d» 
résistance  pour  le  soutenir,  il  résisteroit  encor» 
mieux  en  plein  air. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet  I794>  après 
avoir  enlevé  les  barreaux  de  fer  qui  ne  tenoient 
plus  qu'en  apparence  à  sa  fenêtre,  il  se  jette 
sifr  une  petite  ter^rasse  qui  en  étoit  à  très-peu. 
de  dislance  :  c'est  là  qu'il  doit  faire  usage  de 
tOQ  parachute  pour  franchir  Tespace  qui  lois 
sépare  de  la  terre  ;  mais  une  horreur  secrets 
Iq  fait  frissonner;  la  nature  se  révolte  à  Tidé^. 
de  la  destruction  :  deux  fois  il  veut  se  préci- 
piter ,  pi  deux  fois  il  recule  d'efiroi;  enfin,  à 
la  troisième  ,  il  fait  quelques  pas  en  arrière  , 
fierme  les  jeux,  et  s'élance  dans  rabîme* 
'  La  rapidité  de  sa  chute  fut  extcèfnement 
accélérée  par  le  poids  d-un  paquet  de  vivrea 
et  de»  bardes  dont  il  s'étoit  chargé  ;  elle  fat 
telle,  qu-il  se  crut  brisé  en  touchant  la  terre , 
çt  resta  sans  connoissance.  En  reprenant  sea 
çsprits  ,  il  essaie  de  se  relever  pour  sauter 
encore  une  seconde  muraille  qui  restoit  à 
franchir  avant  d'arriver  sur  le  bord  de  la  rî^ 
yière.  Ses  efforts  furent  inutiles;  il  sentit  alors 
-unq  douleur  tiès-vive  au  pied  ,  qu'il  s'étoit 
fracassé  en  tombant  :  les  douleurs  les  plus  aigu» 
le^  forcent  à  pousser  des  gémissomens  et  des 
cris ,  et  il  retombe  sans  coûaoissance.  Il  passf 
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dans  cet  état  le  reste  de  la  nuit.  Ses  conjec-- 
tures  s'étoient  réalisées  ;  les  factionnaires  efr- 
frajés  de  la  rasTsac  énorme  qui  leur  avoit  ap-. 
paru  dans  les  airs  ,  et  du  bruit  de  sa  chute, 
s'étoient  enfuis  dans  leurs  corps-de-garde , 
d'où  il  prétend  qu'ils  n'osèrent  sortir  qu'avec 
le  jour-.  Ils  relevèrent  le  malheureux  prison- 
nier ,  qui  ne  donnoit  aucun  signe  de  vie  ,  et 
le  rapportèrent  dans  son  cachot  ;  ils  le  lais- 
sèrent étendu  sur  le  plancher ,  sans  lui  donner 
le  moindre  secours  y  pendant  huit  heures  , 
persuadés  qu'à  chaque  instant  il  alloit  rendre 
le  dernier  soupir.  S'appercevant  cependant 
qu'il  n'étoit  pas  t'ouL-à-fait  inort  ,  ils  allèrent 
chercher  un  chin^rgien  ,  qui  le  pansa  long- 
temps  avec  beaucoup  de  soin  et  d'habileté. 
Di?ouet  ne  put  se  levear  dç  son  lit  pendant  trois 
mois  ,  et  pendant  près  d'un  an  il  ne  put  se 
traîner  que  sur  de&  béquilles. 

Au  commencement  de  mai  179^  ,  il  reçut 
pour  la  première  fois  des  nouvelles  de  sa 
femme  et  de  ses  enf^ns  ,  «et  il  acquit  alors  la 
certitude  des  triomphes  delà  République.  Ces 
heureuses  nouvelles  firent  circuler  dans  son 
sang  un  baume  salutaire ,  et  sa  saoté  se  réta- 
blit à  mesure  qu'il  en  apprit  d^aussi  intéres- 
santes. 

-  Le  3  novembre^  il  sortit  de  prisop  pour  se* 

E  a 
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rendre  à  Fribourg  en  Brîsgaw ,  accompagné 
de  ses  collègues  Lamarque,  et  Quinette  ,*  qui 
avoîent  été  enfermés  avec  lui  dans  la  forte* 
resse  de  Spielberg  ,  et  dont  il  n'avoit  pas  en- 
tendu parler  ,  tant  un  secret  inviolable  s  ob- 
serve dans  toutes  les  prisons  d'Etat. 

IV.  Les  captifs  livrés  par  Dumourier ,  et  le 
Représentant  du  peuple  Drouet ,  ne  furent  pas 
les  seuls  qui  sortirent  des  prisons  autrichiennes 
à  l'époque  du  12  brumaire  (  3  novembre  lygS), 
et  dont  la  liberté  devoit  précéder  celle  de  la 
fille  de  Louis  XVI  :  les  ambassadeurs  Semon* 
ville  et  Maret  ,  plusieurs  secrétaires  de  léga- 
tion ,  et  d'autres  personnes  de  leur  suite ,  ar- 
rêtés aussi  contre  le  droit  des  gens ,  virent  pareil- 
lementbriiier.  leurs  fers  à  cette  même  époque, 

A  la  fin  de  mai  1798  ,  Semon ville  fut  en- 
voyé par  le  comité  de  Salut  public  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire  de  là  République 
auprès  de.  la  Porte  Ottomane.  ,Un«  mission 
particulière  devoit  aussi  le  conduire  à  Florence. 
Connoissant  la  nécessité  de  se  rendre  promp-. 
tement  à  son  poste  y  il  partit  pour  Marseille, 
dans  le.  dessein , de,  s'y  embarquer*  Muni  des 
ordres  du  ministre  d^  rextérieur ,  il  demande 
à.TrOgQlph  ,î:(ioraiiiandant  à  Toulon  ,  un  bâ- 
timent de  guerre. pour  se  rendre  à  sa  destina- 
tion. D  après,  les.  'refus  pbati^és  de  ce  comman^ 
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dant  ,  fondés  .sur  la  présence  des  Anglais 
.danslaMéditerrànée  ,  Semonville  est<;ontraint 
de  prendre  la  route  de  terre ,  et  de  se  rendre 
à  Genève,  A  cette  époque  le  citoyen  Maret 
avoit  été  nommé  par  le  cmnité  de  Salut  pu*- 
blic  pour  se  rendre  ,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  ,  à  la  courte  Naples*  Le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ,  instruit  des  dif- 
ficultés qu'éprouvoit  Semonville  à  Marseille  5 
et  informé  que  la  voie  de  la  mer  étoit  ferraéç 
par  les  escadres  ennemies  ,  donna  l'ordre  à 
Maret  de  passer  par  la  Suisse.  Les  deux  am- 
bassadeurs se  rencontrèrent  à  Genève,  et  quit- 
tèrent cette  ville  le  même  jour  >  résolus  de 
.  faire  route  ensemble. 

En  traversant  la  Suisse  ils  éprouvèrent  parr 
tout  les  égards  que  des  hommes  publics  ont 
droit  d'attendre  en  pajs  neutre.  Arrivé^  dans 
le  JRhinthal  ,  au  point  où  le  Rhin  seul  les 
séoaroit  des  terres  de  l  Empire  ,  les  difficul- 
tés ,  les  embûches  de  tous  genres  se  multi- 
plièrent ,  sans  qu'ils  suspendissent  un  instant 
leur  marche.  Des  postillons  tentèrent  souvent 
en  vain  de  ccRiduire  les  ambassadeurs  sur  le$ 
terres  de  TÈmpire  ;  la  première  fois  c'étoit  , 
disoit-on  ,  par  erreur  ^  ou  bien  pour  éviter  un 
chemin  difficile  s  une  autrefois  on  se  disoit 
assuré  que  la  frontière  étort  dégarnie  de  toute 
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espèce  de  troupes  ,  et  qu'il  n'y  avait  abàolu^ 
ment  aucun  danger  r  cependant  plusieurs  dé- 
tachemens  de  cavalerie  ne  icessoient  de  sui- 
vre la  rive  opposée  du  Rhiti.  Les-  ambassa- 
deurs en  furent  avertis  ^  Ut  en  instruisirent  le 
ministre  des  affaires  étrangères. 

Les  ambassadeurs  français,  guidés  par  leur 
devoir ,  et  munis  de  passe-ports  délivrés  par 
les  souverains  des  ligues  Grises ,  partent  pour 
Chiavenne,  remettent  aulieutenant  de  Toffice 
de  cette  ville  ^  iBartholomée  PoUavini ,  les  or- 
dres de  ses  supérieurs,  requièrent  ime  escorte^ 
se  rendent  à  Novate  ,  et  dépêchent  les  mêmes 
ordres  au  Podestat  du  bailliage  limitrophe  de 
Trahone,  Ils  attendoient  sa  réponse  dans  Tau- 
berge  où  Pollavini  a  voit,  trouvé  un  prétexte 
pour  Icsreftenîr  quelques  momens:  mais  déjà 
le  crhne  étoit  consommé  ,  la  garde  d'honneur 
accordée  à  prix  d'argent ,  avoit  appelé,  par  des 
signaux  convenus  ,  les  Autrichiens  cachée  éi 
dispersés  sur  les  bords  du  lac  de  Chiavenne. 
Toul-à-coup  la  maison  est  investie  ,  les  portes 
sont  enfoncées ,  les  armes  saisies  ,  les  am- 
bassadeurs cbargés  de  chaînes  comme  des 
criminels  }  leur  suite,  leur  famille  même, 
rien  n'est  respecté  ;  lés  habitans  du  village 
fuient  dans  là  campagne  ,   et  une   partie  doê 
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barbares  pîllê  les  bagages  de  Itùrs  vîc^ . 
tinies(î). 

Cependiâiil  les  âiiibassade\irs  de  k  Répu- 
blique française  et  léUrs  secrétaires  ût  lègâtioli 
éont  traînés  ,  l6s  mains  liéeà  ,  et  à  tbiips  àe 
crosse  de  fiisil ,  à  uil  bateâii  préparé  hôn  loih 
de  1  auberge  :  leiifs  domestiqués  lés  feùivent , 
et  demandent  avec  instance  qu'on  lëuT  iàbfanb 
dés  fers.  Réuùîâ  enfin  aut  afmbâssadeùr^  , 
comme  eux  ils  sont  saisis  ,  jeléà  âU  fond  dU 
bateau,  couchés  stir  le  planchel*,liè$  sUr  deux 
files  les  uns  aux  autres;  étlabarqUë  â^élbigne  à 
force  dé  rames. 

Les  prisons  de  Gravedonne  furent  le  premier 
séjour  des  ambassadeurs  français.  Après  les 
avoir  débarrassés  des  liens  dont  ils  aVoientété 
charges  comme  de^i  brigands  s  lis  despotisme 
les  fx>rça  dTiabiter  le  triste séj but  que  la  justice 
réserve  pour  le  crltfte.  Pendant  plus  de  nuit 
jours  ,  une  foule  importune 'vint  se  rassasier 
de  ce  spectacle.  La  curiosité'  Tavoit  d*àbôrd 
attirée  ,  bientôt  le  sentiment  d'une  doUce 
pitié  la  retînt  et  Taugraenta. 

Afin  de  priver  les  prisonniers  de  toutes  com- 

«>rf3        f       •>■■  }  •    Il       i'mH  t  I    .il    '■      <i   M  »■  ■!    I  il       ■     !■    Il    I    I       !■■  •    "  '  '      — 

(O  Rapport  du  ReprésthtaM  du  Ptuple  Qui- 
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jnunicatîons  ,  on  fit  choix  de  Mantoue  ,   plus 

éloigné  que  Milan  ,  mais  dont  Pair  est  très- 
.malsain- ,  €t  qui  n  a  point  une  population  pro- 
portionnée à  la  grandeur  de  son  enceinte^ 
Trois  des  prisonniers  français  ,  en  perdant  la 
vie ,  y  trouvèrent  bientôt  la  fin  de  leur  capti- 
vité ;  et  le  despotisme  avoit  pris  des  mesures 
si  infaillibles  pour  couvrir  leur  sort  d'un  voile 
impénétrable ,  qu'au  bout  de  deux  années  ,  à 
l'époque  dç  l'échange  ,  on  n'étoit  instruit  que 
de  la  inort  d'un  seul  de  ces  détenus. 

La  nation  française  doit  à  la  mémoire  de  ces 
hommes  généreux  ,  martjrs  de  la  cause  répu- 
blicaine ,  de  conserver  leurs,  noms  avec  hon- 
neur dans  ses,  fastes.  Mongeroult  ,  officier 
général  ,  vieillard  âgé  de  70  ans  ,  chargé  de 
fers  ,  mourut  pour  sa  patrie  dans  les  cachots 
de  Mantoue  ,  ainsi  que  Tasistro  ,  ingénieur- 
înterpfète,  attaché  à  la  légation  de  Constànti- 
noplè,  Lamarre,  secrétaire  de  légation,  jeune 
homme  connu  par  ses  talens  et  les  heureuses 
espérances  qu'ils  faisoient  concevoir ,  eut  aussi 
le  même  sort.  Ce  jeune  homme  mourant  de- 
mande à  faire  son  testament  ;  ses  geôliers  re 
lui  refusent.  Accablé  de  cet  inàîgne  procédé , 
il  fait  un  dernier  effort  ,  se  traîne  sur  ses  ge- 
noux ,  porte  june  main  mal.  assurée  siu"  les 
barreaux  de  sa  prison  ,   appelle  d'une    voix 


(  73  ) 
languissante  Merger  ,  l'un  des  compagnons 
de  son  infortune  et  de  sa  ^bire  ,  déjà  frappé 
d'une  maladie  qui  ne  le  quitta  point  pendant 
plusieurs  années:  «Ami  ,  lui  dit  Lam^arre  , 
y>  reçois  m&n  dernier  soupir  ;  il  appartient  à 
y>  Tamilié  et  à  ma  patrie.  »  Il  expire  à  l'ins- 
tant,  en  achevant  de  prononcer  ces  mots. 

Dans  les  premiers  mois ,  on  permit  aux  am- 
bassadeurs captifs  de  correspondre  avec  leurs 
familles.  Un  officier  de  la  garnison  venoit 
partager  Un  moment  leur  solitude.  Le  gouver- 
nement autrichien  Tadoucit  aussi  d'abord  par 
l'usage  de  quelques  livres.  Le  22  octobre  1798, 
la  scène  change;  toute  correspondance  ,  toute 
visite  est  supprimée.  Le  3i  mai  1794  ?  l^s 
médecins  ,  ajant  annoncé  depuis  six  semaines 
que  l'époque  des  chaleurs  tefmineroit  infail- 
liblement les  maux  des  captife  ,  on  transporta 
de  Mantoue  à  Kustain  j  forteresse  du  Tjrol, 
les  citoyens  Semonville  et  Maret.  Ils  avoierit 
été  alités  pendant  cinq  mois.  Malgré  leur  foi- 
blesse  extrême,  et  malgré  ifes  sjmptômefe 
d'une  hjrdrogtsie  déclarée,  on  les  charge  d'une 
triple  chaîne  ,  eux  qui  ne  pou  voient  se  livrer 
aux  moindres  mouvemens.  On  dépose  ces 
jnourans  enchaînés  dans  une  tombe  de  huit 
pieds  carrés. i  où  Tair  pénétroit  aussi  peu  que 
la  lumière  ,  et  dont  k  porte  de  fer  ne  s'ou- 
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vroît  qu'une  fois  par  semaine  ,  cinq  rainutel 
seulement  ,  pour  laisser  entrer  l'officier  de 
santé  et  le  commandant»  .Dans  cet  affreux 
cachot ,  pèndabt  dit-neuf  mois  de  captivité 
nouvelle^  inô'onnûs  et  moï*t6  du  monde,  ils  ne 
vécurent  que  pair  Tespoir  de  voir  un  jour  briser 
leurs  fers* .  Les  ambassadeurs  furent  sous- 
traits aux  miasmes  pestilentiels  des  itiarais  de 
Mantoue  ;  mais  leurs  souffrances'  furent  ag- 
gravées et  leur  agonie  prolongée*  Ils  eurent 
aussi  la  douleur  d'être  iéparés  de  leur  suite  , 
qui  resta  à  Mantoue.  Ils  bppôsèi*ent  aux  ou- 
Atages ,  aux  mauvais  trdrtemens  %  Une  con- 
duite ferme  et  dign«  de  leur  patriotisme. 

La  Convention  Natîbaaie ,  en  les  compre* 
nant  dans  son  déci*et  relatif  à  l'échangé  des 
Hèprésentan^  du  peuple  5  •  rapjjela  dan^  leur 
patrie  des  hommes  qui  avoient  bien  mérité 
.d'elle..  Le  12  brumaire  (  3  novembre  1795  )  , 
époque  à  laquelle  les  fonctioniSaires  publics 
français  ,  captifs  depuis  près  de  trois  anâ  dans 
fca  Etats  d'Autriche  j  sortirent  de  leurs  pri- 
sons à  la  voix  de  la  Frahcé  triqptphante  y  \eê^ 
ambassadeurs  quittèrent  atissi  leUrs  cachots 
au  milieu  de  la  m^it.  Ce  fui  sa^s  aucun  des 
mâiagemens  que  dictât  l'Humanité,  qu«  toi^ 
ces  tlétenus  passèrent  dés  langueurs  d'uhe 
rigoureuse  captivité  aux  mouveiuens  rapide* 
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et  prolongés  d*une  route  de  deux  cents  lîeues, 
qu'ils  furent  condamnés  à  faire  en  dix  jour». 
Des  officiers  et  sous-officiers  les  accompâi- 
gnèrent.  Les  ordrfes  de  la  cdur  de  Vienne  por^ 
toient  qu'ils  dévoient  tous  être  traités  avét 
égard  ;  mais  on  parut  intferprétêt  ces  ftlotS 
pour  cte  qui  cohciernoit  pui*ement  lésbeâoin^ 
physiques.  CeUx  dé  ces  prisôntiiéré  qui  tra- 
versèrent la  Moravie  ,  là  Bohême ,  rAutrîfchc 
et  la  Bavière  ,  tarirent  par-toiit  le  spectacle 
d'une  captivité  qui  se  prolôtigeôit  mêtnie  en 
se  rapprochant  âes  frontières  du  letritoirfe 
français.  Ceux  qui ,  partis  de  lieux  différens, 
se  rencdntrèrent  sur  la  même  iomte  ,  furent 
contraints  de  paroître  se  voir  avec  iftdiÔift- 
rence. 

Dans  le  cours  du  Vojâgfe  ,  le  tS  frihlairë  s 
(  6  novembre  )  la  plupatt  des  é^rplifs  furent 
atteints  pâi-  Hbe  èfelaffétte,  qui  ternît  au*  fehefe 
de  leurs  conducteurs  des  ordi*ès  portant  péir'- 
mission  aUx  prfeônniers  d'écrire  à  leurè  fa^ 
milles  et  à  hxxrs  amis  :.ces  ordi*es  ëtoiciit  SûJt^ 
tout  précieux  pour  Beurnon ville,  qui  jU^u'â- 
lors  avoit  îréclattlé  en  vain  la  faculté  d'éfcriirè. 

FriboUrg  en  ferisgaw  étôit  le  rendez- vous  dfe 
toutes  tes  divisions  de  captift.  Il  foiloit  y  arri- 
ver le  2â  Brumaire  (  14  nôvèrmbre).  On  mar- 
cha jour  et  nuit  j  mais  ils  ne  furent  réunis 
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SOUS  le  même  toît  ,'  au  nombre  de  vingt ,  qtie 

le  6  frimaire,  (^zytiovembre)  ,  et  séparés  dang  ' 
des  chambres  partiqulières.  Les  prisonnier* 
Xitoyoîent  ne  séjourae?  que  peu  de  temps  à 
Fnbourg:  ils  se  trompoient  cruellement.  Cette 
yi\\çi  ne  les  reçut  cjué  pour  les  soumettre  eur 
core  aux  volontés  arbitraires  et  opprçssives 
d^3  àgens  autrichiens.  Amenés  à. la  vue  du 
port  ,  une  main  invisible  les  en  écarte  peur 
dant  plus  de  cinq  semaines;   on  les  dépose 
.dans  une  maison  dont  les  appartemens  soijit 
autant  de  prisons  ;    il  semble   qu'on  les  rcr 
plongç  tout-à-coup  dans   les  citadeljcs  qu'il? 
^voient  cru  fuir  pour  toujours;  ils  s'y  trouvent 
xneHie.plus  à  l'étroit, respirant  i^n  air  étouffé^ 
malsain  et  funeste.    Les  fatigues   du  vojagç 
scjfont  alors  séi^tir  ;   les  incommodités,  les 
maladies  se  décident.  L'hiuiianité.  souffrante 
-réclaraoit  pour  eux. la  douce  consolation  de 
se  voir  ;  des  ordres  sévères  s*j  opposent ,  des 
.séttitînelles  sont  à  toutes   les  portes  >   et  perr 
.Sionne  n'entre  dans  les  chambres  qu'accoinr 
pagné    d'un    caporal.   Les    papiers   publics  , 
aj^fès  une  si  longue  ignorance  de  tout  ce  qui 
intéressoit  la  Patrie  i  étoient  d'un  prix  ine3ti- 
jQ^bie  ;  on  ne  les  obtint  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  ^  et  ceux  qui  les  apportèrent  firent  en- 
tendre que  la  délicatesse  autrichienne  avoit 


voulu  épargner  aux  prisonniers  la  douleur 
d*apprendr^  la  défaite  des  armées  françaises. 
Cependant  on  publioit  alcHrs  dans  les  gazettes 
les  succès uiémorabUs  delarnfiée républicaine 
en,  Italie. 

Enfin ,  le  4  nîvose  (  ^5  décembre  ) ,  il  se  ré- 
pand un  bruit  sourd  qu'une  estaffette  a  apporté 
la  nouvelle  de  Tarrivée  de  MarierThérèse  à 
Huningue;  Tagent  militaire  supérieur  vient 
leur  annqpcer  officiellement  de  se  tenir  prêts 
à  partir  à^ix  heures  du  soir.  La  joie  que  cette 
nouvelle  donna  aux  prisonniers  eût  été  plus 
vive  ,  s'ils  avoient  pu  se  réunir  pour  célébrer 
ensemble  Taurore  de,  leur  liberté  ;  d'ailleurs , 
leur  captivité  ne  devoit  ces3çr  qu'à  Richen. 
'  Le  lendemain  5  nivôse  ,  les  cinq  Rcprésen- 
tans  du  peuple,  Quinette,  Bancal ,  Lamarque, 
Camus  et  Drouet ,  le  ministre  Beurnon ville , 
et  Mènoire  y  son  aide-de-camp  ;  les  ambassa- 
deurs Semonville  et  Maret ,  et  les  autres  pri- 
sonniers français  de  la  suite,  arrivèrent  à  Ri- 
chen vers  les  trois  heures  après  midi.  Ils  furent 
reçus  dans  la  maison  du  citojen  Legrand , 
bailli,  membre  du  Conseil; de  Baie  ,v  qui  fit 
éclater  à  leur  égard  toutes  les  vertus  de  Thos- 
pitalité.  Le  citojen  Bâcher  ,  secrétaire  de  lé- 
gation ,  chargé  spécialement  des  opjérations 
relatives  à  réchange  ,   se   fit   connoître.aux 
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Représentans  du  peuple,  et  les  félicita  de  ce 
qu  ils  étoient  au  moment  d'être  rendus  à  leur 
pairie.  Le  bailli  fit  Tappel  des  cî^ojens  français 
amenés  par  un  lieutenant-colonel  autrichien , 
qui  les  remit  entre  ses  mains  sous  la  sauve- 
garde de  la  neutralité.  Bâcher  partit  sur*le- 
chàiqp  pour  Huningue ,  afin  de  fair-e  remettre 
la  fille  de  Louis  XVI  aux  commissaires  autri- 
chiens. Il  fut  de  retour  à  huit  heures  du  soir; 
et  alors  le  bailli  de  Richen  s*empr^sa  d'an- 
Boticer  aux  citojens  français  qu'ils  4toient  en- 
tièrement libres  (i). 

V.  Mais  l'Autriche  ne  fut  pas  la  seule  puis- 
sance qui,  lorsque  toute  l'Europe  étoit  liguée 
contre  la  France ,  se  déshonora  par  lea  atten- 
tats les  plus  formels  au  droit  des  gens  et  des 
Nations  :  l'Espagne  et  TAngleterre  ne  respec- 
tèrent pas  davantage  ce  lien  sacré  des  Nations 
poKcées.  Nous  avons  vu  que  des  malveillans  , 
^  Rome ,  qui  aureit  dû  être  l'asile  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes ,  se  permirent  aussi 
dWt]cager  cette  première  loi  sociale.  La  Repu-  , 
blique  française  elle-même  se  rendit  cou- 
pable de  cet  attentat  envers  le  peuple  anglais; 
mais  elle  étoit  alors  plongée  dans  des  fleuves 

(  I  )   Rappori   du   Représentant  du,  peuple    Çui- 
Delt«/ 
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de  sang,  par  la  barbarie  stupide  des  féroces 

démagogues» 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  émigrés,  qui 
combattoient  contre  leur  patrie  ,   se  soient 
quelquefois  permis    d'outrager   Thumanité  , 
quand  ils  se  sont  trouvés  les  plus  forts.  L'exem- 
ple que  nous    allons   en  rapporter  date  du 
commencement  de  la  guer^^  suscitée  par  les 
puissances  contre  la  République  naissante.  La 
petite  commune  de  Pons,  département  des 
Ardennes ,  ne  pou  voit  opposer  aucune  résis- 
tance; elle  fut  envahie,  sans  aucupe  voie  de 
fait ,  par  un  cprps  d'émigrés  ,  à  la  tête  duquel 
étoit  le  ci-devaflt  maréchal  de  Broglie.  Ce 
général  voulut  obliger  la  Comq^une  de  lui  dé- 
livrer des  viyres,  et  menaça  de  faire  incen-, 
dier  les  ipaisons  si  on  lui  en  refusoit.  Après 
trois  sommations  réitérées  le  même   jour,  à 
«ix  heures  du  soir^  soixante  hommes  en  uûi- 
forme  de  gardes  du  Roi,  et  des  chevau-lé- 
gcrs ,  au  nombre  d'environ  trois  cents  hommes, 
mettent  le  feu  aux  grange^  et  aux  maisops , 
poursuivent  les  femmes  et  les  enf^ns  à  coups 
de  sabre ,  empêchent  un^  malheureuse  mère 
de  retirer  ses  trois  enfans  des  flammes  où  ilg 
périssent ,  et  traînent  des  prisonniers  attachés 
à  la  queue  des  ehevau^i^.  La  Convention  Na- 
tionale ,  frémissant  au  rici(  de  pareilles  hor^ 


(8o) 
reurs ,  accorda  5o,ôoo  francs  pour  le  soulage- 
ment des  habitans  de  celte  Commune. 

Le  procédé  barbare  de  ces  émigrés  ,  et 
d'autres  du  même  genre ,  ne  s^iuroient  excu-. 
ser  la  façon  atroce  d  agir  d'un  général  fran- 
çais ,  né  dans  la  Belgique ,  nomii^é  Vendame. 
11  écrivoit  en  ces  termes  à  la  Convention  y 
le  2  brumaire  an  II ,  pour  lui  faire  part  de  la 
prise  de  Furnes ,  dont  il  s'étoit  emparé  à  la 
tête  de 3,000 horçiraes.  «Parmi  les  prisonniers, 
»  dît-il ,  se  trouvoient  deux  émigrés  ;  vous 
»  ignorez  peut-être  quelle  est  ma  manière  en- 
»  vers  ces  traîtres  :  je  leur  épargne  la  lenteur 
»  d'un  jugement  militaire  :  mes  pistolets   et 

»  mon  sabre  font  leur  affaire »  Il  n'est 

point  étonnaht  que  cet  homme  qui  étoit  juge 
et  bourreau ,  sans  vouloir  attendre  que  les  t^- 
bunaux  fissent  l'application  de  la  loi  ,  ait 
trouvé  convenable ,  dans  la  même  lettre  , 
en  se  flattant  de  s'emparer  d'Os  tende,  d  em- 
ployer les  expressions  suivantes  :  «  J  espère 
)^  que  dans  huit  jours  on  dira  :  il  y  auoit  un 
beau  port  à  Ostende. 

'  A-peu-près  à  la  même  époque ,  les  Anglais , 
tans  coup  férir,  se  rendirent  maîtres  de  Tou- 
lon, de  vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne  et  de 
neuf  frégates  qui  étoient  dans  le  port.  Ils 
durent  un  avantage  aussi  considérable ,  et  qui 

ne 
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ne  fut  que  momentané ,  aux  crimes  de  l'anat- 
chie  qui  déchiroit  alors  la  France ,  ainsi  qu'à 
la  trahison  de  quelques  Toulonnais,  déjà  cer- 
tains d'une  révolte  dans  le  midi  de  la  France 
en  faveur  du  fils  de  Louis  XVI  (i).  L'amiral 
Howe  n'eut  qu  à  entrer  à  pleines  voiles  pour 
prendre  possession  de  sa  facile  conquête.  S'il 
.  s*étoit  couvert  de  gloire  en  cette  occasion,  on 
lui  reprocheroit  d'avoir  terni  ses  lauriers  par 
le  traitement  qu'il  fit  éprouver  au  Représen- 
tant du  peuple  Beauvais-Préau ,  qu'il  tint  dans 
un  cachot,  sans  permettre  qu'il  en  sortît,  tandis 
qu'il  auroit  dû  le  traiter  en  prisonnier  de 
guerre,  puisqu'il  le  trouva  dansja  ville  dont  il 
s'empaioit  par  une  «orte  de  surprise.  Barrère 
vint  affirmer  à  la  tribune  de  la  Convention 
que  ce  dépUté  avoit  été  pendu  ;  assertion  que 
contenoit  une  lettre  dont  il  fit  lecture  ,  dans 
laquelle  on  accusoit  les  Anglais  d'avoir  fait 
périr  aussi  par  la  corde  le  maire  de  la  ville  de 
Toulon,  et  massacrer  dans  les  .cachots  un 
grand  nombre  de  patriotes  qu'ils  tenoient  aux 
fers.  Maïs  au  bout  d'un  mjjis  ,  le  7  nivôse. 


(i)  Les  suites  qu'eut  cet  événement,  doivent 
tenir  une  grande  place  dans  i*Hisloiiy9  de  nos  guerres 
civiles.  Nous  y  retiendrons. 

Tome  IIL  F 
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lorsque  les  républicaios,  après  un  siège  meur- 
trier ,  eurent  forcé  les  Anglais  ^t  les  troupes 
Espagnoles  et  Napolitaines  à  abandonner  une* 
ville  qu'ils  ne  surent  pas  mieux  défendre  qu« 
conquérir ,  on  apprit  que  Beauvais  avoit  été 
trouvé  vivant  au  fond  d'un  dtcbot ,  ainsi  que 
le  père  de  son  collègue  Pierre  Bajlé.  Le  mal- 
heureux et  respectable  Beau^is  mourut  con- 
sommé d'une  fièvre  lente ,  peu  après  avoir 
recouvré  sa  liberté  (i). 

Dans  ce§  circonstances,  Collot-d Herbois 
fut  assez  stupidement  féroce  y  en  parlant  à  la 
Convention  ,  pour  s'écrier  qu'il  falloit  exter^ 
miner  la  nation  anglaise ,  et  faire  totalement 
disparoître  ces  insulaires. 

Il  est  vrai  qu'un  membre  du  parlement 
d'Angleterre  ,  presque  digne  d'être  comparé  à 
CoUot-d'Herbois ,  osa  voter  aussi  la  guerre 
à' extermination  contre  les  Français.  Il  est 
donc  de  nos  jours ,  et  il  en  existera  dans  toysles 


(i)  On  prétendit ,  avec  raison  ,  que  le  Représen- 
tant Beauvais-PréaAi  n*avoit  été  renfermé  dans  une 
prison ,  où  il  fut  traité  avec  beaucoup  d*égards  , 
qu*afin  que  les  fougueux  patriotes  ne  le  rendissent 
point  responsable  de  la  trahison  de  Toulon  ,  ea 
faveur  des  Anglais  ,  à  laquelle  il  n*avoit  eu  aucune 
Çart. 
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siècles  ,  des  hommes  insen^bles  aux  lumières 
de  U  philosophie  et  aux  charmes  de  Thu- 
manité  !  ' 

N'en  doutons  pas  :  ce  furent  de  pareils 
hommes  qui  surprirent  à  la  Conventio^  Na- 
tionale rinconcev^able  décret  qui  ordonnoit  à 
nos  armées  de  ne  faire  aucun  quartier  aux  An- 
glais ,  aux  Hanovriens  et  aux  Espagnols  qui  se 
.rendroient  prisonniers,  et  de  les  passer  tous  au 
fil  de  répée. 

Les  Espagnols  se  trouvèrent  compris  dans 
ce  décret  de  proscription  et  de  mort ,  parce 
que  leur  général  y  le  comte  de  la  Union ,  après 
s'être  engagé  à  rendre  dbesprisonniers  français, 
eut  la  mauvaise  foi  de  manquer  au  traité  so- 
lemnel  qu'il  avoit  signé. 

Il  étoit  dans  la  façon  de  penser  de  Barrère  , 
toujours  disposé  à  changer  en  cruauté  la  fer- 
meté que  doit  avoir  tout  Gouvernement  bien 
constitué;  il  étoit,  disons-nous,  dans  les  prin- 
cipes de  Barrère  de  proposer  un  tel  décret,  qui 
rendoit  plus  affreux  encore  l'horrible  droit  de 
la  guerre  ,  néçessîtoit  de  sanglantes  rcpré«« 
cailles ,  et  métamorbhogpit  dps  Nations  poli- 
cées en  férocts  Cannibales.  lyailleurs ,  pour- 
quoi envelopper  tout  uu  peuple  dans  les  torta 
de  quelques  individus  î 
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Ces  vérités  fuient  si  bien  senties  par  le 
soldat  français ,  qirii  eut  horreur  d'une  loi 
qui  l'assimiloit  aux  sauvages  les  plus  bar- 
bares ,  eft  refusa  hautement  d  égorger  de  sang- 
froid  ceux  qu'il  regardoît  comme  ses-  frères 
après  les  avoir  vaincus. 

Dans  le  rapport  que  fit  Barrère  en  cette 
occasion ,  Ton  remarqua  les  phrases  suivantes , 
aussi  opposées  au  simple  bon  '  sens  qu'aux 
lumières  naturelles  et  aux  lois  de  l'humanité  : 
«  Tout  Français  sait  qu*il  appartient  à  une 
»  nation  révolutionnaire  comme  la  nature  et 
»  ardente   comme  le  salpêtre  qu'elle  vient 

»  d'arracher  aux  entrailles  de  la  terre 

»  Soldats  de  la  liberté ,  quand  la  victoire  vous 
»  présentera  des  Anglais  ,  frappez  ;  il  ne  doit 
3^  en  revenir  aucun  ,  ni  sur  les  terres  libertî- 
^  cides  de  la  Grande-Bretagne  ,  ni  sur  le  sol 
»  libre  de  la  France.  Que  les  esclaves  anglais 
»  périssent ,  et  l'Europe  sera  libre.  •  •  * .» 

Les  braves  républicains  pensoient  difiérem- 
ment ,  et  d'une  manière  plus  juste  que  ce  lé- 
gislateur féroce.  Un  sergent ,  qui  amenoit 
beaucoup  de  prisonniers  anglais,  dit  à  son 
générai ,  en  lui  parlaiit  de  l'abominable  loi  de 
Barrère  :  «  Sans  doute  que  la  Convention  n'a 
^  V  pas  prétendu  que  des  soldais  français  fissent 
V  le  métiey  de  bourreau  ?  Nous  vous  les  ame- 
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>?  nous  ;   envojez-les   aux  Représentans    dn 
»  peuple  :  s'il  en  est  parmi  eux  qui*  soient 
»  antropophages ,  qu'ils  les  tuent'  et  les  man- 
»  gent.  » 

Ce  propos  auroît  dfû  servir  de  leçon  à  cer- 
tain général  des  armées  républicaines.  \Jn 
corps  d'Anglais  et  d  Hanovriens  se  trou  voit  dans 
une  ville  frontière  d'Allemagne,  assiégée  par 
les  républicains  françaîis  ;  il  ofFroit  de  capitu- 
ler ,  ou  juroît  de  se  défendre  jusqu^à  la  mort 
si  on  vouloit  le  soumettre  au  barbare  décret. 
Comme  on  représentoit  au  général,  français  le 
nombre  prodigieux  d^hommes  qu^il  faudtoit 
sacrifier  pour  prendre  cette  ville  d*asèaut ,  il 
eut  l'inhumanité  de  répondre  ,  en  adopfent  le 
langage  de  Robespierre  (i)  ;  «Eh  !  qu'importe 
»  la  mort  de  six  mille  hommes  ,  lorsqu'il  est 
»  question  de  maintenir  un  principe  ?  y^ 

Le  décret  qui  ordonnoit  le  maissacre  des  sol- 
dats anglais ,  hanovriens  et  espagnols ,  et  défen- 
doit  de  les  recevoir  prisonniers  ,  fut  proclamé-' 
le  7  prairial  an  II  (mai  1794);  mais  il  ne 
ternit  la  gloire  de  nos  Législateurs  que  jus- 
qu'au 10  nivôse  de  Tan  ill(  décembre  1794), 


(i)  A  propos  de  la  cclanie  de  Saint-Domiiigue* 
Voyez  tome  I ,  page  aSt» 
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OÙ  il  fut  rapporté  ,  grâces  à  l'éloquence  bien- 
faisante de  Bréard ,  qui  représenta  cette  loi 
comme  immorale  et  irapolitique,  pouvant  pro- 
duire des  représailles  funestes  ,  et  contraire 
au  droit  des  gens  et  à  la  lojauté  française  : 
«  Fier  dans  les  combats^  s'écria-t-il ,  le  Fran- 
»  çais  ne  sait  pas  tuer  après  la  victoire.  » 
Bréard  seroit  encore  plus  estimable,  s'il  eût 
fait  entendre  bien  plutôt  la  voix  de  la  liaison  et 
de  rhumanîté. 

Les  amis  de  cette  précieuse  vertu ,  les  phi- 
lantropes  de  tous  le^  climats  ,  sentoient  avec 
douleur  que  les  torts  du  Gouvernement  Bri- 
tannique i  et  tout  c^  qu*on  pouvoit  reprocher 
à  un  i^rtain  nombiie  d'Anglais ,  ne  justifioient 
nullement  la  vengeance  sanguinaire  que  la 
Convention  en  vouloit  tirer  :  car  enfin  si  notre 
ennemi  se  déshonore  par  des  actions  barbarest' 
devons-nous  chercher  à  limiter  î  Ceux  qui 
veulent  que  la  vertu  ne  soit  pas  la  même  en 
politique  qu'en  morale,  outragent  sensible- 
ment l'homme  en  société. 

Après  avoir  rappelé  ces  vérités  încontes-; 
tables  ,  citons  une  pgiftîei  des  faits  contraires 
aux  droits  des  gens  et  de  l'humanité ,  qu'on  a 
eu  lieu  de  reprrfcher  à  quelques  Anglais ,  avant 
l'époque  et  à  la  suite  du  décret  dont  nous 
venons  de  parler. 
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Le  corsaire  le  i^rai  Patriote ,  en  relâche  à 
Stavanger  en  Norvège  ,  fut  pris  par  la  frégate 
anglaise  la  Didon,  et  son  équipage  ,  sans  de-' 
fense  dans  un  port  neutre  ,  fut  massacré  par 
là  seule  raison  qu'il  étoit  français. 

Un  bâtiment  génois  ,  sur  lequel  étoit  un 
seul  passager  français  arecf  plusieurs  autres  , 
battu  par  une  viotente  tempête,  est  au  mo- 
ment d'être  englouti;  il  réclame  du  secours. 
d*un  vaisseau  anglais  ,  le  secours  est  accordé  ; 
les  passagers's'accrochent  au  vaisseau  protec- 
teur ,  et  sont  humainejnent  accueillis  :  mais  à 
peine  le  Français  a-t-il  remercié  de  ce  qu'on 
lui  sauve  la  vie ,  qu'en  haine  pour  sa  nation  ^ 
il  est  rejeté  à  la  mer,  où  l'équipage  ailglais  se 
complaît  à  le  voir  se  noyer. 

Un  corsaire  français  ,  après  un  combat 
opiniâtre  ,  yojant  le  feu  à  son  bord  ,  et  crai- 
gnant de  sauter  en  Tair  ,  baisse  son  pavillon  ; 
l'équipage  se  jette  précipitamment  dans  la 
chaloupe  pour  se  rendre  au  vainqueur  y  qui  le 
foudroie  à  coups  de  canon  et  le  précipite  dan» 
la  mer  ,  au  li*  de  lui  tendre  une  main  se- 
courable. 

Dans  le  port  de  Gênes  ,  alors  en  neutra- 
lité ,  étoit  mouillée  une  corvette  française  ; 
deux  vaiteseaUx  de  guerre  anglais  viennent 
jeter  4'ancrc  à  ses  côtés  ;    et   à    l'instant  quo 
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son  équipage  dînoit  tranquillement  sur  le  pont, 
il  est  assailli  d'un  feu  de  mousqueterie'qui  en 
tue  la  plus  grande  partie  :  ceux  qui  veulent  se 
sauver  dans  la  chaloupé  ,  sont  aussi  renversés 
morts  ;  et  la  corvette  est  prise  contre  le  droit 
des  ports  neutres  et  des  gens. 

Le  cabinet  de  Saint-James,  en  empêchant 
les  vaisseaux  neutres  d'importer  des  grains  et 
farines  en  France ,  avoit  formé  le  projet  et 
nourrissoit lespoir  de  porter  la  famine  dans 
toute  la  République.  Cette  me;^re  barbare 
est-elle  conforme  aux  ^ois  de  la  guerre  des- 
nations  policées  î  Tant  pis  pour  elles  si  elles 
croient  pouvoir  se  permettre  de  Tadopter. 

On  vit  le  gouvernement  d'Angleterre  con- 
cevoir ridée  d'enrégimenter  des  chiens  vo- 
races ,  de  les  cuirasser  avec  des  piquans  exté- 
,  rieurs ,  de  les  ajBPamer,  et  de  les  lâcher  ensuite 
^  dans  les  rangs  de  nos  soldats.  Cette  atrocité 
fut  pratiquée  à  Tégard  des  nègres  révoltés  de 
la  Jamaïque  ^  et  en  France  dans  les  départe- 
mens  insurgés  et  maritimes  ,  ainsi  qu'à  Saint- 
Domingue* 

On  accusa  ce  même  gouvernement  de  trai- 
ter avec  une  inhumanité  révoltante  les  pri- 
ôonniers.  de  guerre  français,  entassés  ,  disoit^ 
on  5  dans  des  cachots  pestilentiels  ,  et  n'ajaat 
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pour  toute  nourriture  qu'une  livre  de  pain 
noir  par  jour ,  une  demi-livre  de  mauvaise 
viande  et  de  Teau;  encore  faut-il  observer,  que 
la  livre  pesant  d'Angleterre  n'est  que  de  douze 
onces.  Ces  détenus  n'étoient  pas  tous  des 
défenseurs  de  la  Patrie  ou  des  marins  ;  ils  se 
coniposoient  indistinctement  de  femmes  ,  de 
vieillards ,  d'enfans  de  toutes  couleurs  i  dépor- 
tés de  nos  colonies  ;  d'officiers  civils  ,  d'of- 
ficiers de  santé ,  et  autres  individus  connus 
sous  la  dénomination  de  non*combattans  ^  et 
qui  n'étoient  susceptibles  d'être  échangés  qu'à 
la  paix  ,  si  on  avoit  l'injustice  de  vouloir  les 
retenir ,  parce  que  les  lois  de  la  guerre  ne  les 
considèrent  point  comme  prisonniers.  Lorsque 
quelques-uns  de  ces  mialheureux  .tent;oient 
de  se  soustraire  par  la  fuite  à  cette  existence 
affreuse  ,  leur  tête  étoit  mise  à  prix  :  on  en  a 
souvent  fusillé  en  masse  dans  l'intérieur  des 
prisons. 

Plusiem"s  de  ces  infortunés  captifs  éprou- 
voient  tellement  les  horreurs  de  la  faim,  qu'il 
y  en  eut  qui  se  jetèrent  sur  la  chair  saoglante 
d'un  chien  et  la  dévorèrent  toute  crue. 

La  faim  n'étoit  pas  encore  le  plus  ©ruel  de 
leurs  maux  ,  si  l'on  peut  ajouter  foi  aux  rela- 
tions qu'ils  publièrent.  Une  des  femmes  déte- 
nues mit  au  tiionde  son  enfant  au  milieu  d'une 
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cour  ,  et  resta  vingt-quatre  heures  sans  recer 

voir  la  moindre  assistatice. 

Les  chirurgiens  anglais  appelés  pour  visiter 
lès  malades  ou  les  blessés  y  se  permettolent  à 
peine  de  toucher  les  plaies  avec  le  bout  de^ 
leur  canne.  On  prétendit  encore  qu'ils  avoient 
une  guinée  de  récompense  pour  chaque  mern- 
Ibre  qu'ils  coupoient  aux  Républicains  fran- 
çais :  mais  il  faut  croire  que  c'étoit  pour  les 
encourager  à  mieux  soigner  les  prisonniers. 

La  nation  française  n'apprit  pas   plutôt  la 
manière  extraordinaire  dont  ils  étoient  traités, 
qu'elle  s'empressa  de    venir  à  leur  secours. 
Le  Corps  Législatif  décréta  en  leur  faveur  une 
taxe  d'humanité  ,  consistant  en  un  tiers  de  la 
contribution  somptuaire.  Une  foule  decitojens 
offrit  en  dons  des  sommes  considérables  pour 
cet  acte  de  bienfaisance.  Les  officiers  de  paix, 
les  administrateurs  et  les  employés  du  Bureau 
Central  de  Paris  ,  ne  furent  pas  les  deï'fiiers  à 
grossir  le  nombre  de  ces  bienfaiteurs  dfe  leurs 
concitoyens  opprimés  ;  il  est  fâcheux  que  dans 
leur  adresse  au  Conseil  des  Cinq-Cents,relative 
à  cette  belle  action  ,  ils  aient  fait  usage  de  là 
phrase  suivante  ,  peu  convenable  à  des  magis- 
trats :  V  Non,  les  gouverrians    anglais  ù'ont 
»  rien  d'humain  ;  et  nous  ne  pouvons  plus  les 
5>  comparer  qu'à  ces  loifps féroces  accoutumes 
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»  k  se  repaître  de  chair    humaine ,  et  dont 

»  •l'estomac  repousse  toute  autre  nourriture*  » 
On  peutaussi  reprocher  aux  premières  trou- 
pes autrichiennes  qui  combattirent  contre 
les  Républicains  français  ,  d  avoir  été  souvent 
encore  plus  cruelles  que  les  lois  de  la  guerre. 
C'est  ce  que  nous  allons  proatèt  par  des 
exemples. 

Un  cilojen  Cliquet  écrivit  la  lettre  sui- 
vante à  Carra  ,  membre  de  la  Convention ,  le 
7  novembre  ,  Tan  premier  de  la  République  : 
«•Parmi  le  détail  des  mille  et  mille  horreurs 
»  qui  souillèrent  l'entrée  et  le  retour  des  ar- 
»  mées  combinées  sur  notre  temtoire  ^  fen 
»  est- il  une  seule  qui  présente  un  caractère  de 
»  férocité  plus  marqué  que  celle-ci  ?  Chargé 
>i  d'une  mission  à  Longwi  pour  les  intérêts 
»  de  la  République  ,  j'étois  sotti  de  cette 
»  ville  pour  aller  coucher  à  Cosne  ,  village  à 
»  une  lieue  de-la.  Jj  arrivai,  la  nuitétoit  déjà 
»  trfes-abscure  ;  en  vain  je  cherche  par- tout  un 
»  morceau  de  pain ,  les  ennemis  n'y  avoîent 
»  rien  laissé  :  j'arrive  enfin  chez  le  maire.  Ce 
»  brave  homme,  ravi  de  recevoir  un  Français , 
»  m'offrît  de  partager  le  peti  qu'il  possédoit; 
^  j'acceptai  l'offre  avec  la  même  franchise 
»  qu'elle  étoît  faite.  Au  milieu  d'un  frugal^ 
»  soupe  ,  la  conversation  roula  sur  les  in  nom-     ^ 
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)>  brables  vexations  exercées  par  les  armées 
.^  réunies  sur  les  malheureux  habîtans  de  ces 
» 'cantons.   Le  soupe  terminé  ,.  ce  vertueux 
»  maire  me  prenant  par  la  main  me  conduit 
»♦  silencieusement   dans   un  des    jardins  du 
»  village  avoisînant  sa  maison.  Jigi^orois  son 
)>  dessein  ;  la  lune  pâle  et  tremblante  guidoit 
»  à  peine  nos  pas.  Enfin  arrivés  tous  deux  sur 
»  une  terre  fraîcKeraent  remuée ,  il  m'adresse 
»  ces  paroles  entrecoupées  de  sanglots  :  Jeune 
»  homme  ,  regarde,  et  frémis  ;  là  reposent 
»  huit  de  nos  braves  frères  hussards  français - 
»  avec  un  de  leurs  maréchaux-des-logis ,  faits 
»  prisonniers  dans  une  embuscade  où  la  valeur 
»  dut  céder  au  nombre  ;  ils^  ont  été  conduits 
»  dans  ce  jardin  ,  où  chacun  d'eux  fut  lié  sé- 
»  parement  à  un  de  ces  arbres  que  tu   vois 
»  devant  tai  ;  après  une  attente  plus  cruelle 
»  que  la  mort  même  ,   leur    supplice    cora- 
y>  mença.  Quel  supplice  ,  grand  Dieu!  non  , 
»  les  sauvages  n'en  inventeront  jamais  d'aussi 
»  barbares.  Chacun  de  ces  braves   hussards 
y>  est  frappé  d'un  coup  de  fusil  ;  mais  ,  par  uu 
»  raffinement  d'atrocité  ,  le  coup  étoil  dirigé 
»  de  manière  à  n'être  pas  .mortel  ;  cinq  mi- 
»  n,ut.cs  après  ,  un  second  coup  part ,  et  pro- 
»  longeant  leurs  soufi&ance;?  ,  prolonge  aussi 
^  leur  agonie }  enfin  ce  n'est  qu'au  bout  da 
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*  vingt-cinq  minutes  que  le  cinquième  coup 
>  de  fusil  de  ces  barbares,  dirigé  séparément 
»  sur  ces  braves  soldats  ,  les  délivre  par  un 
»  coup  mortel  de  leur  horrible  situation.  — • 
y  A  ce  récit ,  je  jette  un  cri ,  je  tombe  sur 
»  cette  terre  sacrée  ,  je  l'arrose  de  mes 
»  larmes ...... 

Nos  troupes  s'étant  portées  sur  la  ville 
d*Ypres,'la  somment  de  se  rendre  par  Torgane 
d*un  trompette  ;  l'ennemi  ,  contre  toutes  les 
règles  de  la  guerre  et  de  rhumanité  ,  répond 
par  une  décharge  à  mitraille  sur  cet  envojé  ; 
et  quelques  instans  après  il  fusille  un  enfant, 
pour  avoir  prononcé  le  mot  de  citoyen. 

A  cette  même  époque,  les  pajsans  fran- 
çais enlevés  par  les  Autrichiens  se  vendoient 
dix  écus  par  tête  à  Luxembourg  j  de-là  on  les 
envojoit  recruter  forcément  les  garnisons  de 
la  Silésie  et  de  la  GàlUcie  ,  d'où  la  plupart 
d'entre  eux  ne  revinrent  jamais. 

A  la  première  affaire  qui  eut  lieu  entre  nos 
troupes  et  celles  de  nos  ennemis,  le  6  août 
1792,  dans  le  village  de  Rulsheîm ,  un  tambour 
du  quinzième  régiment  des  chasseurs ,  nommé 
Méril,  âgé  de  14  ans,  natif  de  Strasbourg  ^ 
s'étant  un  peu  écarté  de  son  corps  ,  bâttoit  la 
générale  ;  un  hussard  autrichien  lui  abat  le 
poignet;  ce  br^ve  enfant  le  regarde,  et  sang 
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perdre  coutenance  lui  dit  :  Tu  xie  m'einpê- 
pheras  pas  peut-être  de  battre  de  l'autre  main: 
ce  qu'il  effectue  en  efiet.  Le  barbare  hache  à 
coups  de  sabre  cet  estimable  jeune  hoinifîe. 

IJn  corps  de  l'armée  autrichienne  se  présente 
devant  la  commune  d'Elincourt ,  petit  village 
à  quatre  lieues  de  Cambrai  ;  il  est  reçu  avec 
courage  par  les  habitans;  mais  ceux-ci  n'ajant 
que  vingt-cinq  fusils,  et  dépourvus  de  muni- 
lions  ,  cèdent  enfin  au  grand  nombre  d'assail- 
lans  ;  ils  se  retirent  avec  précipitation.  Dans 
leur  fÎLiite  glorieuse  ils  sont  contraints  d'aban- 
donner leurs  femmes  ,  leurs  enfans  ,  leurs 
blessés^Ils  étoîent  loin  de  s'attendre  au  sort  que 
ceux-ci  dévoient  éprouver.  Les  troupes  légères 
de  ce  corps  ^utrichieij  égorgèrent  les  enfans 
à  la  mamelle,  en  présence  de  leurs  mères 
qu'ils  assassinèrent  ensuite.  Une  de  ces  mères 
déplorables  avoit  quatre  enfans  en  bas  âge  ;  ils 
furent  hachés  sous  ses  jeux ,  et  on  lui  laissa 
la  vie  par  un  raffinement  de  cruauté  :  quelques^ 
uns  de  ces  soldats  allemands,  indignes  du 
titre  de  militaire ,  ramassèrent  plusieurs  des 
victimes  massacrées  et  mutilées,  et  respirant 
encore;  ils  les  entassèrent  dans  des  maisons 
auxquelles  ils  mirent  le  feu  :  l'iaçendie  dura 
plusieurs  jours. 

Un  soldat  français  malade  s*en  alloît ,  seul 
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et  à  pied  »  de  Cambrai  à  rhôpîtal  de  Saint- 
Quentin;  quatre  brigands  de  l'armée  autri- 
chienne le  rencontrent  ^  lui  demandent  s*il 
est  patriote  :  «  Oui ,  je  le  suis,  répond  le  répu- 
blicain. »  Ce  mot  est  le  signal  de  son  supplice; 
huit  coups  de  sabre  le  renversent  baigné  dans 
son  sang ,  et  les  assassins  prennent  la  fuite. 
Des  villageois  transportèrent  le  soldat  massa-^ 
çré  à  Saint-Quentin,  où,  à  force  de  soins  y 
on  parvint  à  conserver  ses  jours. 

Le  général  ennemi  fut  prévenu  de  cet  assas- 
sinat ,  et  on  lui  donna  avis  que  les  Français 
n'useroient  point  de  représailles,  maiâ  que 
leurs  généraux  feroient  justice  des  bourreaux 
capables  de  commettre  pareilles  atrocités. 

Huit  cents  Autrichiens ,  au  mois  de  sep^- 
tembre  1798  (  Tan  II  )  ,  sortirent  de  Luxem- 
bourg ,  et  pillèrent  la  petite  ville  de  Sierck. 
Entre  autres  horreurs  qu'ils  y  commirent ,  ils 
coupèrent  les  pieds ,  les  mains  et  la  langue  à 
des  blessés  français  ,  et  remirent  ces  parties 
mutilées  dans  les  poches  de  ces  malheureuses 
victimes- 

Le  chef  de  divisipa  qui  pammandoit  dan^a 
cette  partie  de  la  République,  notion  au  géné- 
ral ennemi  que  celte  manière  de  faire  la 
guerre ,  qu'imîteroient  à  p^ine  les  aptropo- 
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pliages,  eût  à  cesser,  si  les  Autrichiens  ne  vou- 
loient  point  être  bientôt  en  exécration  à  1  uni- 
vers entier. 

Cependant  ces  atrocités,  ou  des  horreurs  à- 
peu-près  pareilles ,  se  renouvelèrent  encor© 
quelqiiefois  ,  puisqu'au  mois  de  juillet  1796 
(  en  thermidor  l'an  III  ) ,  Kellerraann  écrivit 
de  son  quartier-général  de  Tuirano  ,  la  lettre 
suivante  adressée  au  général  en  chef  de  l'arniée 
autrichienne  :  <<  Il  m'avoit  été  notifié  qu'à 
»  l'occasion  de  l'attaque  de  Saint  -  Jacques 
»  .plusieurs  de  vos  ^soldats  avoient  porté  la 
»  barbarie  au  point  de  faire  périr  à  coups  de 
»  sabre  des  soldats  français  blessés  et  hors 
»  d'état  de  se  défendre.  Si  le  droit  des  batailles 
»  est  d'assassiner  les  troupes  que  j'ai  l'honneur- 
»  de  commander ,  nous  n'imiterons  jamais 
»  un  pareil  exemple;  et  les  soldats  français  , 
»  aussi  généreux  que  braves ,  n'oublieront  point 
w  que,  sur  le  champ  de  bataille,  lorsque  cha- 
>t  cun  a  fait  son  devoir ,  l'humanité  doit  re- 
»  prendre  tous  ses  droits.  Je  n'ai  pas  d'abord 
»  ajguté  foi  aux  rapports  faits  sur  de  telles 
'  »  horreurs  ;  mais  les  témoignages  se  sont  tel- 
»  lement  jnultipliés  ,  que  je  ne  puis  ni  rester 
»  dans  le  doute ,  ni  me  taire  sur  une  conduite 
»  qui  auroit  les  suites  les  plus  cruelles ,  si  Ton 

)>  vouloit  user  du  droit  de  représailles » 

Le 
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Le  général  Anselme  avoît  montré  des  sen- 

tlmens  aussi  estimables ,  aussi  dignes  de  la 
loyauté  française.  Au  commencement  de  la 
guerre  de  la  Révolution  ,  un  détachement  des 
troupes  qu'il  commandoît  remporta  un  avan- 
tage ,   et  amena  quelques  prisonniers   autri- 
chiens dans  lar  ville  frontière  où  il  se  trouvoit 
alors  ;  le  peuple  furieux  les  entoure  et  veut 
les  immoler.  Anselme  >  averti  du  désordre  \ 
monte  à  cheval,   fait  entrer  les  prisonniers 
dans  sa  propre  maison ,  dont  les  portes  sont 
fermées  et  gardées  pat  un  fort  détachement  ; 
il  parcourt  ensuite  la  ville ,  harafnguè  les  plus 
mutins,  qu'il  parvient^  calmer,  et  goûte  la  satis- 
faction de  voir  son  humanité  applaudie.  Un 
soldat  seul  ose  encore  élever  la  voix,  et  de- 
mande hautement  la  mort  des  prisonniers. 
Anselme  le  regardant  avec  indignation,  lui 
dit  :  «  Tu  veux  du  sang^  tu  es  cruel  ;  je  te  fais 
^  le  bourreau  de  l'armée.  »  Ces  paroles  fureat 
comme  un  coup  de  foudre;  le  soldat  pâlit ,  et 
va  se  perdre  dans  la  foule. 

Cet  exemple  prouve  que  dans  les  momcns 
d'une  eflfervescence  populaire ,  il  est  facile  de 
ramener  les  esprits  égarés ,  et  de  leur  faire 
entendre  la  voix  de  la  raison  et  de  Thumai^ité. 
^  Mais  combien  peu  de  gens  en  place  ,  dans  les 
.temps  dont  nous  écrivons  l'histoire ,  ont  eu  le 
Tome  m.  .  G 
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bonheur  de  n'éprouver  d'autres  passions  que 
celles  des  grandes  âmes  ! 

VI.  La  paix  générale ,  signée  à  Amiens  , 
Tient  enfin  de  réunir  la  France  avec  l'Espagne , 
Ja  Prusse,  l'Allemagne,  T  Au  triche,  l'Angle- 
terre ,  et. avec  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope (4  germinal  an  X  —  25  mars  1802  )•  Dé- 
sormais nous  ne  verrpas  plus  que  des  amis  et 
des  frères  parmi  toutes  les  Nations.  Puissent 
lies  douceur^  d'une  longue  p^ix  faire  oubliera 
jamais  les  crimes  qu'enfanta  la  guerre  1  Pui^ 
sent  les  princes  et  les  Gouvernemens  se  rap^ 
peler  que  leur  véritable  gloire  consiste  à  rendri^ 
les  hooimes  toujours  heureux  I 
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LIVRE     XVI. 

f.  XLS  étoient  loin  d'être  les  amis  dd  Thu-^ 
manité  ,  les  démagogues  qui  se  distinguèrent 
le  plus  dans  la  société  ides  Jacobins  ,  et  sur- 
tout dans  celle  des  Gorddiers^  encore  plus 
Sanguinaire.  Ces  deux  sociétés  vitinsi  que  leurs 
nombreux  rejetons  i  dotent  leur  origine  à  la 
nécessité  d'activer  l-esprit  pubKc.au  com- 
meûcement  de  la  Révolution  ;  mais  si  les  réu- 
nions populaires  ontrendù  quelques  services  , 
comWen  n'ont- elles  pas  cause  de'criiùés  et  de 
malheurs  !-L«  club ^ des  Ja^ibbins.,  à  jamaia 
exé<3rable  y  oùvroit  un!  asilfe  et  uni  niojen  de 
faire  fortuné  k  toiis  l^  istrigans  sans  pudeur 
ël  sans  Jâ  moin^e  édarcatiod,  aux  amfaiûeux 
eflfrontés ,  aux  sc^érhts  avides  d'or  et  de  saiig, 
et  couvePIs  dû  màsquç.  du  patriotisme  j  ils  y 
accoururent' en  foule  ,  y  dominèrent  bientôt , 
etcô  chassèrent  les  bons  citoyens.' Appujés 
des  Rqprésehlaris  dxii  peuple ,  qui,  par  une 
politique  coupable,  adoptèrent  de  pareils  con- 
frères ,  ils  firent  ejiteqdre  les  motions  ,  les 
dénonciations  les.  plus  psjtr^vagante.s  ,  les  plus^^ 
dangereuses  ;  et ,  ce  qu'il  y  eut  de  tout  à- la- 
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fois  déplorable ,  ils  donnèrent  lieu  à  tous  les 
décrets  funestes,  que  Ton  peut  justement  re- 
procher à  la  Convention  Nationale. 

Le  club  des  Jacobins,  et  celui  desFeuillans, 

son  antagoniste,  acquirent  une  triste  célébrité 

dans  les  premiers   jours  de  la  Révolution  : 

«  Ainsi ,  dit  le  Représentant  du  peuple  Go- 

»  hier  (i)  ,  un  graïKl  Empire ,  après  s'être 

»  purgé  du  monarchisme ,  après  s'être  purgé 

»  de  toutes  les  excroissances  parasites  qui 

»  grevoient  et  défiguroient  Tarbre  antique  de 

y^  la  société ,  sembloit  en  quelque  sorte  lui- 

»  même  tout  entier  divisé  sous  deux  noms 

if  également  proscrits    par  Tacte    Consiitu-» 

»  tionneL  C'est  lorsqu'il  n'y  avoit  plus  de 

y  moiaes  Jacobins,  c'est  lorsqu'il  nj  avoifc 

it  plus  de  moines  Feuillans  en  France ,  que. 

)»  tous  lesFraxiçais  se  quaiifioient  mutuelle- 

»  ment  de  Feuillahs  ou  de  Jacobins ,  qu'ils 

^  étoient  prêts  à  se  faire  la  guwre,  4  s'entre- 

^  égorger  sous  cette  qualification  indécente 

n  et  monacale.  > 

IL  La  manie  des  clubs  »  des  sociétés  fra- 
ternelles ,  se  répandit  dans  toute  la  France 

I'  (i)  Depuis  ministre  de  la  justice,  et  enfin  membre 
du  Directoire-Exécutif  jxisqu'à  l'époque  du  ï8  bru,-t 
maire  an  VIIL 
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'  tîoname  une  maladie  épidénrique ,  ou  comme 
ces  nuées  de  sauterelles  qui  ravagent  et  dé- 
vorent d'immenses  contrées  ;  il  j  en  avoit  dans 
tous  les  partis  et  sous  les  noms  les  plus  bi- 
zarres. On  vit  tout  à-la-fois  à  Paris  la  fameuse 
société  des  Feuillans  ,  les  Amis  de  la  Consti- 
tution monarchique  ,  les  Ennemis  du  despo- 
tisme ,  le  club  Politique ,  les  Amis  de  la  Vérité 
ou  Cercle  Social  ;  la  société  des  Victimes  du 
Pouvoir  arbitraire  ;  le  club  des  Trente  ou  de 
Correction  ,  dont  la  tâche  étoit  de  mettre  à  la 
raison  les  libellistes.  Il  y  avoit  un  club  rue  du 
Faubourg  St.-Antoîne,  destiné  aux  ouvriers , 
artisans  et  autres  gens  du  peuple.  Enfin  ,  il  y 
avoit  des  sociétés  fraternelles  composées  seu- 
lement de  femmes^s  où  Ion  prétendoit  que 
le  silence  étoit  rarement  à  Tordre  du  jour. 

ni.  La  société  des  Cordeliers  ,  la  plus  an- 
cienne de  toutes ,  séante  au  couvent  de  ce 
nom ,  et  qui  se  paroît  du  titre  pompeux  de 
club  des  Droits  de  l'Homme-,  rivalisa  long- 

^  temps  avec  celle  des  Jacobins ,  et  s'anéantit 
enfin  devant  cette  ennemie  secrète ,  sa  dan- 
gereuse alliée ,  tourmentée  de  la  jalousie  du 
crime.  Pour  en  donner  une  juste  idée^  il  nous 
sufi&ra  de  dire  que  Marat  se  forma  dans  son 
sein  ,  et  qu'elle  vit  s'élever  au  milieu  d'elle  la 
plupart  des  brigands  qui  prêchèrent  le  plus  hau- 
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tement  le  massacre.  Elle  comptoît  au  nombre 
de  ses  membres  le  jeune  Vincent ,  dont  la 
férocité  étoit  extrême  dans  l'âge  même  de 
l'adolescence.  On  lavoit  d abord  vu  simple 
commis  dans,  les  bureaux  de  la  guerre  ;  il  en 
devint  ensuite  secrétaire-général,  sous  le  mir 
nistre  Bouchotte,  et  trouvala  mort  sur  Técha- 
faud  où  il  avoit  conduit  un  si  grand  nombre 
de  victimes.  Il  fil  un  jour  à  la  société  des 
Cordeliers  une  proposition  de  Vandale  ,  qui 
surpassa  toutes  celles  dont  avoit  retenti  jus- 
qu'alors Tantre  des  Jacobins.  Oh  en  étoit  sur 
le  chapitre  des  grandes  mesures ,  et  chaque 
membre  s'eflPorçoit  d  en  imaginer  d'horribles  y 
d'épouvantables.  «  Il  nest  personne  dans  cette 
»  société  y  s'écria  Vincent ,  qui  ne  connoisse 
!>  les  principaux  aristocrates  de  sa  section. 
)►  Voici  le  mojen  que  )e  propose  pour  nous 
y>  en  débarrasser.  Je  demande  que  nous  arrê- 
»  tions  une  fête  civique  pour  un  jour  déter- 
»  miné  ;  que  tout  le  peuple  y  que  tous  les  pa- 
3>  triotes  y  soient  appelés }  que  le  cortège 
»  parcoure  les  rues ,  précédé  d'ime  bannière 
y>  noire,  suivi  des  citojens  les  plus  énergiques 
»  de  la  Société;  et  dès  qu  il  sera  arrivé  devant 
»  la  maison  d  un  aristocrate ,  que  le  drapeau 
>  noir  y  soit  planté^  qu'on  se  saisisse  des 
^  conspirateurs ,  et  qu'on  en  délivre  la  Repu- 
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j^  bUque.  »'  Cet  affreux  projet  mérita  les  suP 
irages  des  sociétaires  ,  qdî  n'eurent  cepeiidant 
pas  l*audace  de  le  mettre  à  exécution. 

IV.  La  société  des  Jacobins  joua  un  rôle 
beaucoup  plus  considérable  ,  beaucoup  plus 
effrajantque  toutes  les  autres,  non-seulement 
à  cause  du  grand  nombre  de  ses  membres  et 
de  ses  immenses  affiliations  ;  mais  encore 
parce  qu'elle  étoit  composée  de  la  plupart  des 
Représentans  du  peuple,  qui  préparoient  dans 
son  sein  leurs  motions  et  jusques  aux  princi-^ 
pales  lois.  Pour  avoir  le  droit  de  monter  à  la 
tiibune  du  Corps  électoral  ^  il  falloit  être 
membre  de  cette  société.  Elle  s'intitula  d^abbrd 
club  des  Amis  de  la  Constitution.  Comme  elle 
s'assembloit  trois  fois  la  semaine  dans  la  salle 
de  la  bibliothèque  des  ci-devant  Jacobins  , 
rue  Saint-Honoré  ^  on  lui  donna  le  surnom 
de  club  des  Jacobins ,  sous  lequel  elle  fut  exé- 
crée de  toute  l'Europe  ,  à  cause  de  l'exagéra- 
tion de  ses  principes  révolutionnaires.  Elle 
avoit  1800  sociétés  affiliées,  et  ces  1800  so- 
ciétés, toutes  animées:  des  mêmes  principes 
destructeurs  y  pouvoiknt  réunir  quatre  mil^ 
lions  de  membres.  Quelle  terrible  influence 
devoit-elle  donc  avoir  sur  la  France  entière  ! 

Dans  une  société  populaire  de  Marseille,  on 
proposa  de  déclarer  traîtie  à  la  Patrie  quicon- 
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que  voudroit  trouver  dans  la   société  des  Ja« 
cobins  des  fripons  et  des  dilapidateurs. 

Quelques  individus  ,  à  Ljon ,  membres 
d'un  club  ,  se  permirent  d'outrager  la  Con- 
vention Nationale  ,  et  d'avancer  que  le  sou- 
verain étoit  immédiatement  dans  les  société* 
populaires. 

V*  Les  Jacobins  ,  pour  se  distinguer ,  s'a- 
visèrent ,  au  commencement  de  179a ,,  de 
s*afFubler  du  bonnet  rouge  ,  jadis  apanage  des 
criminels  condamnés  aux  galères,  et  qu'avoient 
mis  en  honneur  les  Suisses  du  régiment  de 
Château- Vieux  ,  dont  la  Révolution  brisa  Jes 
fers. 

Il  est  vrai  que  pour  faire  oublier  l'origine 
infâme  de  ce  bonnet ,  la  Convention  Natio- 
nale ,  sur  la  motion  d'un  membre  ,  le  ao 
septembre  1798  (  an  II  )  ,  décréta  que  les  ga- 
lériens ne  porteroient  plus  le  bonnet  rouge. 

Les  Jacobins  prétendoient  rendre  ce  bonnet 
le  sjrabole  de  la  liberté  ,  et  l'égaler  au  cha- 
peau du  célèbre  Gillaume  Tell, qui  affranchit 
les  Suisses  du  joug  de  la  tjrannie  :  mais  ils 
n'en  firent  que  le  sjmbQdede  la  férocité*  Non- 
seulement  ils  se  montroient  dans Jeurs  assem- 
blées affublés  du  bonnet  rouge  ,  mais  même 
dans  tous  les  lieux  publics  et  aux  spectacles. 
On  vit  un  maître  de  musique  battre  la  mesura 


(  io5  ) 
dans  un  orchestre  ,  ajant  sur  les  oreilles  un 
vilain  bonnet  rouge:   Jusqu'au  souffleur  osoit 
se  montrer  dans  la  même  mascarade. 

Au  mois  de  mars  1792,  on  donna  au  théâtre 
de  la  Nation  (  théâtre  de  la  République  )  , 
la  mort  de  César:  les  spectateurs  firent  appor- 
ter sur  la  scène  le  buste  de  Voltaire ,  et  le 
couronnèrent  d'un  bonnet  rouge. 

Mais  il  étoit  peut-être  encore  plus  ridi- 
cule de  le  voir  remplacer  le  casque  qui  sur- 
monteles  trophées  des  chevaliers  ,  dans  la 
tragéâie  d«  Tancrède. 

Un  vice^miral  ,  glorieux  de  prendre  la 
qualité  de  sans-culotte  ,  voulut  affubler  de  ce 
bonnet  tous  nos  marins  ,  et  soutenoit  que  le 
patriotisme  et  le  courage  ne  se  trouvoient 
que  sous  cette  coiffure. 

Des  femmes  furent  assez  ridicules  pour  se 
coiffer  de  la  sorte  ,  et  les  canonniers  en  dé- 
corèrent leurs  canons- 
Un  Représentant  du  peuple  nommé  Armon- 
ville  ,  cardeur  de  laine  à  Reims,  député  de  la 
Marne  ,  tenoit  constamment  sur  sa  tête  ce  ri- 
dicule ornement.  Il  essaja  de  parler  un  jour  à 
la*  tribune  ,  sans  vouloir  ôter  ce  sjmbole  de 
Textravagance  et  de  la  barbarie  :  le  côté  droit 
se  fâcha  >  alors  il  prit  son  bonnet  rouge,  et  le 
plaoa  sur  le  buste  de  Marat. 
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La  fureur  de  s'en  coiffer  alla  si  loin  y  que 
Ton  vit  des  prêtres  constitutionnels  dire  la 
messe  en  bonnet  rouge.  Dans  plusieurs  com- 
munes ,  on  coiflk  de  la  sorte  les  statues  des? 
saints  ,  lo  crucifix,  le  Saint-^Sacrement ,  et  le 
saint-ciboire  même.  Un  bonnetier  de  P^ris  y  ' 
rue  Saint-Denis  ,  en  vendit  jusqu'à  cent  dix- 
sept  douzaines  en  un  seul  jour.  Un  citoyen  do 
là  ville  de  Moulins  se  présente  à  la  barré 
de  la  Convention ,  le  premier  brumaire  an  II 
(22  octobre  1798).  II  fait  part  aux  Législa- 
teurs de  la  révolution  philosophique  ,  dit-il  , 
qui  s'est  opérée  dans  le  département  de 
l'AlUer ,  et  particulièrement  à  Moulins  où  Té^ 
vêque  constitutionniel  n'officioit  plus  qu  avecL 
une  pique  et  un  bonnet  rouge  ,  au  lieu  de  sa 
crosse  et  de  sa  mitre. 

Les  comités  révolutionnaires  ne  manquèrent 
pas  de  l'arborer  comme  un  brillant  trophée. 
Dans  les  maisons  d'arrêt  et  les  prisons  ,  con- 
cierges ,  guichetiers  ,  porte-defs  ,  conunis- 
sionnaires  s'arrogeoient  lé  droit  de  se  coiffer 
du  bonnet  rouge. 

Il  fut  enfin  déshonoré  par  les  scélérats  qui 
le  portèrent  >  et  qui  se  faisoient  un  jeu  de  le 
tremper  dans  le  sang  ;  peu-à-peu  les  plus  for*, 
eenés  démagogues  eurent  hante  de  cet  em- 
blème y  sans  changer  pour  cela  de  fdcon  de 
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penser  ;  mais  il  ne  disparut  point  entièrement^ 
on  le  mit  aux  trois  couleurs  ;   il  resta  long-r 
temps  de  la  sorte  dans  plusieurs  spectacles  et 
dans  différentes  maisons  nationales. 

VI.  Le  comité  de  Salut  public  en  étoit  trop 
bien  secondé  dans  ses  projets  d'extermination 
générale ,  pour  ne  pas  protéger  de  tous  ses 
moyens  la  horde  sanglante  de^  Jacobins.  On 
voit  par  l'extrait  des  registres  de  cette  société, 
en  date  du  2  frimaire  an  II  (  i5  novembre 
1798  )  ,  qu'en  une  seule  fois  il  la  gratifia  d'une 
somme  de'  cent  mille  francs  :  Couthon  en- 
voja  soixante  et  quinze  mille  francs  à  celle  de 
Clermont  (  département  de  l'Oise  ). 

Celle  de  Paris  ,  afin  de  témoigner  sa  recon-r 
noîssance  à  ses  illustres  bienfaiteurs  ,  osa 
prendre  un  arrêté  conçu  en  ces  termes.: 
«  La  société  des  Amis  de  la  Liberté ,  voulant 
)>  prouver  son  zèle  pour  la  chose  publique  , 
»  propose  le  projet  suivant  aux  comités  de  la 
»  Convention  : 

»  Article  premier.  Lorsque  ,  par  la  ma- 
»  chination  des  gens  opulens ,  il  s'élèvera  des 
»  troubles  dans  quelques  commqnes  ,  l'As- 
»  semblée  les  déclarera  sur-le-ctamp  en  re- 
9  bellion, 

»  IL  La  Convention  invite   les  pauvres  à 
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»  profiter  de  Toccasion  pour   faire  la  guerre 
y>  aux  riches  et  établir  Tordre  ,  à  quelque  prix 
»  que  ce  soit.  >^ 

VIL  Qu'on  juge  de  leur  caractère  atroce, 
par  rétrange  arrêté  qu'on  rient  de  lire.  Ils 
étcTient  tellement  enclins  à  porter  par-tout  la 
désolation  et  le  carnage  ,  que  jamais  dans 
leur  assemblée  on  ûe  parla  en  faveur  de  Thu- 
manîté.  Dans  les  temps  de  disette  ,  un  mem- 
bre y  annonça  un  jour  qu'une  société  des  dé- 
partemens  avpit  fait  passer  à  la  Commune  de 
Paris  une  grande  provision  de  lard  ;  un  Ja- 
cobin s'écria  aussitôt  :  «  Il  servira  à  graisser 
»  la  guillotine.  » 

Les  membres  les  plus  distingués  de  cette 
horrible  société  ,  c'est-à-dire  les  plus  auda- 
cieux et  les  plus  sanguinaires  ,  firent  des 
fortunes  énormes  ,  accaparèrent  les  princi- 
pales places  dans  le  Gouvernement  ,  mais 
qu'ils  déshonorèrent  en  les  remplissant  ;  et 
après  avoir  traîné  à  l'échafaud  une  multitude 
infinie  de  victimes  ,  ils  finirent  par  être  guil- 
lotinés eux-mêmes. 

Voici  comme  un  Représentant  du  peuple  , 
qui  en  avoit  été  membre  lui-même  (  le  ci- 
toyen Tyrion  ,  de  la  Moselle  )  ,  définit  cette 
société  perverse  à  la  tribune  du  Corps  Légis- 
latif :  «  Qu'ai- je  vu  depuis  assez  d%  t(?mps  aux 
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>  Jacobins  ?  des  membres  du  Gouvernement 
»  y  parlant  presque  exclusivement  y  des  intrî- 
^  gans  y  accourant  de  toutes  parts  pour  avoir 
>>  des  places  :  j'j  ai  vu  des  fripons  verdir  se 
»  mettre  à  couvert  sous  Iç  manteau  de  Rqbes- 
9  pierre  :  j'jai  vu  l'opinion  publique  aiiéantie , 
»  et  les  membres  de  la  Convention  proscrit^k 
»  par  les  dominateurs.  ^ 

Ce  fut  à  cette  même  séance  de  la  Conven- 
tion ,  le  i3  vendémiaire  an  III ,  que  le  Re- 
présentant Pelet  (  de  la  Lozère  )  demàndja 
qu'il  fût  décrété  que  les  députés  du  peuple 
ne  pourroient  être  membres  d'aucune  société 
fraternelle.  Cette  loi  proposée  étoit  trëd-sage. 

Dans  la  séance  de  la  Convention  9  du  3i 
octobre  1793,  une  députation  se  disant  en- 
voyée par  toutes  les  sociétés  populaires  de 
Paris  ,  demanda  que  désormais  ,  lorsqu'on 
ne  parleroit  qu'à  une  seule  personne  ,  ou  fût 
tenu  de  la  tutoyer.  Cette  pétition  fut  singu- 
lièrement applaudie  ;  Philippeau  en  demanda 
la  mention  honorable  et  Tinsertion  au  bulle- 
tin ,  et  que  tous  les  citoyens  fussent  obligés 
de  s'j  conformer.  Bazire  prétendit  quune 
simple  invitation  ne  suffisait  pas  ,  .qu'il  falloit 
un  décret  qui  impriniât  au  citoyen  un  çarac-t 
Lbre  analogue  au  ré^me  républicain.  L'As- 
semblée se  contenta  de  décréter  k  motion  de 
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Philîppeau ,  qui  produisit  le  mênie  effet  dân« 
une  partie  du  public  ;  car  il  n'y  avoit  point 
de  misérable  dans  les  rues  qui  ne  tutoj^ât  ce-* 
lui  qu'auparavant  il  li'atiroit  osé  regarder  eiï 
fiice.  Oh  vit  même  .  deô  Valets  tùto/er  leurs 
maîtres,  qui,  crainte  d'être  dénoncés,  étoient 
contraiiits  de  le  souffrir. 

Les  brigands  àbonritt  rduge  et  à  moustaches 
ff'aviâërent  aussi  d'abâiidôntiei'  le  nom  de'  leur 
père  pbilt^  prendie  Un  ûom  cèlèbW  dans  l'an- 
liquitê.  Le  ssngiiiiiailfeOoîi thon  avoit  pris  le 
fidJÊn  d'A>ifîstîdèv  Que  ceux  qui  se  faisoiênt 
âppfete*  SdcMfe,  Brutûs  ou  Cat'ôn,  étoient  loin 
d'eiï  avoir  lès  vertus  !  La  plupart  d'entre  eux 
s^étôîènt  dédhôûbréé  par  des  bassesses  et  des 
cififtiésf  ;  ilsf  avoiènt  eu  besoin  de  ces  nouveaux 
nohi^,  et  d -affecter  îéS  deiforsf  du  patriotisme, 
[i6ni^é*'ëîbquer- des  pïâcéé  et   voler  la  Répu- 
blique; fc  €é  n'est  pâî^*  léà  iionis  iÛiii^tres  de 
sr  raritî^tiîté'  qù?ff>feilt Usurper,  dît  le Repré- 
>y  ^ëntiânt  Bïêârd ,  éé  àoht  leurs  tertus  qu'il' 
5^  faini  ittiitéi*  ,•  qtfiï  fâUt  surpasser  s'il  est 
^  possîWë^  Miséttiblé  iâtri^aitt  i;  n'envie  pas* 
:i  lé  iibm  d*tm  htominè  vertùeUx  ;  mais  rends' 
j»'  celtii  qiife  tàr  pattes'  àxlàiii  célèbre  que  le' 
/  sîèti;  if  '  ' 

Pout  liiettré'titf'  leïiHè- à^cètte  eitfaragahte' 
mascarade ,  il^  fîdïûr'cîà-eijtfin-la  Convention' 
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décrétât  qu'aucun  citojen  ne  pourroît  porté* 
un  nom  ou  prénom ,  autre  que  ceux  exprimés 
dans  son  acte  de  naissance  ;  et  elle  enjoignit  à 
ceux  qui  les  auroient  quittés  t  de  les  reprendre 
aussitôt. 

,  Encore  si  tous  côs  furieux  démagogues  s^é-» 
toient  bornés  à  se  couvrir  de  ridicules  !  mais , 
Ron  contens  d'envahir  nos  biens ,  notre  liberté  ^ 
^Is  s'abreuroicnt  du  sang  de  Tinnocence.  Un 
grand  nombre  de  cdtojeïlSj  dans  plusieurs  dé* 
partemens ,  furent  condamnés  à  mort  pour 
avoir  osé  parier  avec  peu  def  respect  du  club 
des  Jacobins*  -    ' 

;  Dans  les  pièces  ori^ûales  frouvées  chez* 
Babœuf)  forcené  Jâoobiii^  on  liit  ces  mots, 
qui  étoient  écrits  dd  la*  iliaià'  de  ce  déiliagogue , 
et  qui  achèvent  de  fs^rê  contao^rë  cette 
horde  de  vampires  :  «  L^  salut  de  yîhgt'-cinq 
*  millions^d'homizies^  fl^  doit  poitot  être  ba- 
»  lancé  contre  lé  méxia^métil^  de  quelques 
»  individus  équivoque^.  Un  régénérateur  doit 
»  voir  en  grand.  Il  doit  faucher  tout  ce  qui  le 
5r  gêne  >  tout  ce  qài  dbstitte  sten  passage ,  tout 
>r  ce  qui  peut  nuii^*  à^  sa  prompte  arrivée  au 
)► , terme  qu'il  s'^t  ptfescrît . . . .  •  Robespierre, 
tf  savoit  tout  cela  y  et^  c'esÊ  en  partie'  ce  qui' 
»  md  le  fait  adrïiixierr  )^-  '     , 

VIII.  Enfin,  le  tf ÔB^  des  Jacobins  ,  élevé 
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sur  des  mqnceaux  de  cadavres ,  environné 
d*un  fleuve  de  sang ,  commença  à  s'ébranler 
et  parut  prêt  à  s^écrouler  sur  son  horrible  base. 
Le  cri  déchirant  de  l'humanité  parvint  à  se 
faire  entendre  ,  ou  plutôt  les  Représentans  du 
peuple ,  qu'ils  accusoient  d'être  modérés , 
expulsés  du  club  des  massacreurs  par  des  in- 
trigans  plus  audacieux  qu'ils  ne  Tétoienteux-* 
mêmes,  écoutèrent  la  voix  de  la  rengearice  , 
et  résolurent  de  renverser  Taffreux  colosse 
qu'ils  avoient  contribué  imprudemment  à 
élever.  Le  i5  brumaire  an  III  (  novembre 
1794  )  ,  Bentabole  dénonça  les  discours 
atroces  prononcés  dafis  la  dernière  séance  des 
Jacobins,  où  Pillaud-Varennes  s'étoit  exprinié 
de  la  sorte  :  «  0|ti,  accuse  les  patriotes  de  gar« 
»  der  le  silence  ;  mais  le  lion  n'est  pas  mort 
J^  quand  il  sommeille  ,  et  à  son  réveil  il  ex- 
y  termine  tous  ôe&  ennemis.  La  tntnchée  est 
»  ouverte ,  les  patriotes  vont  reprendre  toute 
»  leur  énergie ,  et  engager  le  peujple  à  se 
»  réveiller.  ».     »  ' 

Une  députation  db  la  commune  d^Arras  se 
présente  alors  à  la  barre.  «  Il  existe  à  côté  de 
»  vous  ,  dît  Toiateur ,  une;  société  jadis  fa- 
»  meuse  dans  fios  Années,  mais  qui  veut 
»  maintenant  museler  le  peuple.  Maintenez 
»  le  Gouvernement;  marquez  du  sceau  d'une 

5^  réprobation 
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»  réprobation  civique,  ces  hommes  qui  ne 
»  savent  exister  que  dans  les  crises  convul- 
»  sives,  et  qui,  comme  les  serpens  ,  ne  savent 
»  vivre  qu'en  '^'alimentant  de  leur  propre 
»  venin.  » 

Venant  à  Tappui  des  vérités  qui  épouvan- 
toient  le  crime  ,  Bourdon  (  de  rOise  )  ,  rougi 
lui-ra^mc  du  sang  de  l'innocence ,  soutint  que 
les  Jacobins  avoient  trop  long-temps  dominé 
la  France.  «  Un  de  leurs  partisans  ,  dit-il ,  me 
)^  nioit  qu'ils  eussent  jamais  gouverné  la  Ré- 
»  publique.  Cela  est  vrai,  lui  répondis- je ,  ils 
»  ne  savoient  que. conduire  les  citojens  à 
y  l'échaf^iud.  » 

Le  boucher  Legeiidre  ,  qui  n'avoît  cepen- 
dant pas  été  tout-à-fait  étranger  au  terro- 
risme ,  prend  la  parole  à  son  tour  dans  la 
même  séance.  «  J'interpelle  Bourdon ,  s'écrie- 
»  t-il,  de  dire  si ,  en  visitant  les  prisons  n  nous 
»  n'j  avons  pas  trouvé  un  très-grand  nombre 
»  d'hommes ,  de  vieillards  décharnés ,  qui 
»  étoient  couverts  de  la  crasse  de  la  misère  , 
)>  des  sourds  et  muets  accusés  de  conspira- 
»  tîon.  »  Legendre  continue,  et  prend  le  peuple 
à  témoin  qu'il  voudroit  que  l'auteur  de  la 
nature  condamnât  ces  hommes  de  proie  à 
ne  jamais  mourir.  «  Leurs  forfaits ,  écrits  dans 
»  l'histoire ,  sc^  retraceroient  à  la  postérité  , 
Tome  III.  H 
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^*  qui  les  vertt)ît  traîner  leuf  caducité  dani? 
3?  ropprobre-  Ils  dîroîént  à  leurs  enfaus^  a 
)>  leurs  iicreux  :  soyez  honnêtes  gens  ,  crai- 
>  gnei  là  châlinient  dti  crime;  il  ne  meurt 
»  jamais,  et  il  pâlit  de  honte  lorsqu'il  ten^ 
5^  contre  un  hottim^  dé  bieîi.ï^. 

Réwbel ,  dans  une  autç^  $éaiice ,  s'exprime 
avec  beaucoup  de  forcé.  «  Oui ,  dît-il ,  ]e  suis 
»  sur  la  brèôhê  ^  ma  vie  est  à  là  Patrie ,  j'en 
»  faife  le  saCtiÉce  ;  mais  avaoit  de  la  perdre  i 
»  fatirai  le  IJdttttigé  de/ dire. toute  k  vérité. 
^  Où  la  tyrannie  à'ièst-elle  organisée  ,  où 
»  a-t-^lLe  eu  ^es  supports,  ses  sàt^lîtes  ?  G^est 
»  aux  Jacobins.  Qui  a  couvert  la  France  de 
i>  deuil ,  porté  lé  désespoir  dans  leà  fèmilles , 
5^  peuplé  la  République  de  BaisllUes ,  rendu  W 
^  régibô  républicain  si  ôdietcx  qu'un  esclave 
i^  courbé  &om  le  pcÂdi^  dfe  ses  fers  teut  irefûsé 
w  ày  vivre!  Les  Jacobins.  Qui  regrette  lé 
^  régime  afFrtux  isous  tecjuel  nous  vivions  l  Lei 
i  Jacobins.  » 

Cette  horde  d'assassins  publics  »  malgré  là 
résistance  qu'elle  opposa  ,  aidée  de  ses  nom*^ 
i»?eux  coitoplices ,  succomba  aux  coups  vigou- 
tfeuïc  qui  lui  flirtent  portés.  Un  décret  ordonna 
la  clôtçire  du  lieu  de  li&urs  séances  ;  un  autre^ 
que  leur  «allë  seroît  démolie  jusqu'aux  fonde- 
méns,  T^ut  cek  «'e&écuta  aûK  cris  de  joie 
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dVinegiraiiàe  partie  de  Pam^  qm  crojoit  voie 
les  mânes  sanglâns   de  cent  milh   vicliaied 
accourir  se,  consolex  ^ur  1q$  débris  du  temple 
de  la  tyranuie. 

Les  Jacobii^ ,  ce$  fr«çs|  de  Is»  mwt ,  m  ^Q 
c^ireut  point  encore  terra^^a;  i\$  préte»^ 
direnl  que  la  Constitutiou  le^  autori^oît  <v 
forn^er  des.  $ociété$  popplairea  ^  et  il  était  vm 
qu  elle  leur  en  àccordoit  le. droit  j  m^i^  il  l0U£ 
étoit  si  facile  d'en  abuser  ,  et  ils  en  avoient 
^nné  tant  de  preuves  sanglantes  ,  qu'il  étoit 
instant  qu'une  loi  salutaire  annuUât  celle  qui 
avoit  été  une  source  d'assassinats  et  de  dé- 
sastres. En  conséquence  ,  le  6  fructidor 
an  ni  (23  août  1796),  la  Convention  Natio- 
nale décréta  la  dissolution  de  toutes  associa- 
tions connues  sous  le  nom  de  clubs  ou  sociétés 
populaires,  ordonna '  que  îé's  salles  de  leurs 
séances  seroient  fermées,  et  les  clefs, registres 
et  papiers  déposés  aux  greflfes  des  Maisons 
Cojnmunes. 

L'hjdre  du  Jacobinisme  continua  de  lever 
sa  tê^e  hideuse;  il  fallut  encore  lutter  contre 
ce  monstre  pendant  plusieurs  années.  Le 
Conseil  des  Cinq-cents ,  dans  sa  séance  du 
6  thermidor  an  V  (  24  juillet  1797  ),  vota  à 
la  plus  grande  majorité  la  clôture  provisoire 
des  sociétés  qui  s'occupoient  d*oh j  ets  politiques; 

Ha 
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et  cette  sage  résolution  fut  approuvée  par  le 
Conseil  des  Anciens. 

Après  tant  de  coups  de  massue ,  espérons 
que  Tanarchie  et  le  Terrorisme  sont  pout 
jamais  anéantis  >  et  qu'accablés  sous  le  poids 
de  la  haine  publique  ils  ne  se  relèveront 
jamais,  sur-tout  dans  un  Gouvernement  sans 
cesse  occupé  de  la  tranquillité  général^  et 
ami  de  l'humamté. 


(II?) 


LIT  R  E     XVII. 

C  ON  rmu  ON  s  de  dérouler  Taffreux  ta^eau 
des  vengeances  et  des  crimes  révolutionnaires 
dont  nous  avons  entrepris  de  retracer  Tépou- 
vantable  histoire*,  afin  c^ue  la  postérité ,  saisie 
d'iionreùr,  apprenne  à  se  tenir  en  garde  contre 
toute  espèce  de  novateurs,  se  parant  d'un 
ardent  patriotisme  ,  et  qui  ne  sont  que  les 
ennemis  de  la  vertu ,  avides  d'envahir  les  pro- 
priétés particulières  et  publiques. 

I.  Les  premières  victimes  qu'immolèrent  en 
France  la  rage  des  Jacobins  ,  furent  vipgt-un 
membres  de  la  Convention»  Nationale ,  que 
leurs  féroces  collègues,  dits  Montagnards ^  ap- 
peleient  Girondins ,  Brissotins ,  FédéraKstes, 
et  qu  ils  assassinèrent ,  emportés  par  la  haine 
que  la  médiocrité  et  Tignorance  éprouveront 
toujours  pour  le  mérita  éclatant  et  les  talens 
sublimes.  Ils  saisirent  aussi  l'occasion  de  se 
venger  de  l'opposition  qu'ils  avoiîpnt  trouvée 
lors  du  procès  de  Louis  XVI  (i)* 

(i)  Témoin  Biroteau  ,  qui  se  récusa  de  donner  sa 
voix  daiis  le  procès  de  Louis  XVI ,  en  ti'aUattl  de 
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Supposez  aux  envieux ,  aux  ennemis  éter- 
nels du  mérite  ,  totrtî^  la  puissance  qu'àvoient 
alors  les  Montagnards  au  sein  de  la  Conven- 
tion ,  secondés  par  les  intrî^ns^e^  deux  so- 
ciétés scélérates  (i),  et  par  une  municipalité 
per^^rse  (2);  e*l  wyez  &ùst^  que  l'espril ,  les 
lumières )  lesiâJenSy'xme  façon  de  penser  dil'- 
Jérenie  dai  *v^I^^irè^  seroieni:  lX)B)i)urs  des 
4ùTêts  de  piroiscnipiioîi  'et  de  mori* 

Noué  a¥OB«.  TU  4e  tlése^rdre  ^Ae  triomphe v 
la  confusion  *«e  répandTctlans  plusieurs  d^j^ 
séances  duCorps  Législatif  5  bqeu*  avons  mèmîe 
vu  quelques-^TOS  de  ses  meinfares  se  battre  eu 
duel  pour  soutenir  leurs  opinions;  mais  ,pafr 
une  iprogpeasidn  va^aiment  fnneste ,  les  mem- 
bres dé  la  Cotivention  Nationale  ne  JBe  bor- 
nèrent peint  à ^s  disputes  ,  à  des  querelle», 
k  des  provocations ,  ils  s^'CîïvojèTent  mutuelle- 
mcjàt  à  récbçtfmid»    . 

La  Conveniîoti^,  Qrâigaanipbur  elle-»même, 
avoit  créé  un  œmité  de&  douze  .pour  recher- 
cher tous  p€ux  qqiconspiroient  contre  la  tran- 

—      ■■'.•  ■   -     '  -  T  -      I  J 

SciLÉKAT^  lo'pkipétt  âe  ses  <3olIègties.  Il  fut  mis- 
hors  de  la  loL,  et  péik-sur  ré^af^ud  le  3  brumaîi^ 
an  II  (  octobre  I793.>. 

4l)  Celles  des  Jacobins  et  des  Cordeliet».. 

ifl)  La  Commune  de  Paris» 
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de  Pmria.  Çei  «io«4ité  avoit  fait  'mcaxcéïet  Her- 
bert ,  subslitul  du  procaireur  de  lajCdmmuné^ 
fdH  doirt  le  journal  ardurier  (^i)  corrtopoit , 
idiaqup  matîoQ»  l'esprit  dupeuplei  om  venoilt 
4;^  lire  a,Yechotf€XLvJ  «;  Les  eUneiajLs  du  peu|^ 
c9^/jBont  dans  la  Convention;  eUeâlsois  cents 
»  jcniembres  de  trop  :  quaod  iU  n'j  seront  plu»  ^ 
»  on  pourra  fisdre  le  bien.  »  Cédant  aux  cla*- 
JoaieiarB;  aux  demandes  insolentes  de  kMuni- 
oipaiité  ,  les  Législateurs  eureiat  la  .foiblesse 
ide  faiire  metstce  eniil^erté  cet  étrange  magis- 
trat du  peuple,  et  de  supprimer  le  camitédes 
doUBp^  dont  rémecgie  faisoit   trembler  les 
jinionstres  altéoés  de  sang.  Oit  fie  sauroit  trop 
^déplorer  h.  faute  qu^en  cette  circonstance 
cotmnirent  les  Girondins ,  qui  entraîna  noii<^ 
seulement  leur  perte ,  mais  qui  >fit  couler  le 
sang  le  plus  pur  des  Fr^n^çai^  Auroiept^ls  dû 
ignorer  qn*il  ne  faut  jamais  capitula  avecies 
.  «nécfaans  l 

Avant  de  cbntïnùer  ce  douloureux  Tècit, 
faisons  connoître  au  lecteur  ^elques-ups  des 
chefs  et  des  agens  de  la  Municipalité  pari- 
sienne. Nous  parlerons  ailleurs  y  en  racontant 


(r)  lubitulé  le  Père  Dùchéne.  \^ 
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leur  juste  punition ,  des  principaux  membres 
du  comité  central  de  TEvêché,  qui  secon^ 
dèrent  rinsurrection  du  3i  mai.  '- 

IL  Hébert ,  substitut  du  procureur  de  la 
Commune»  en  1798 ,  et  auteur  du  journal 
scandaleux»  intitulé 7^  Père  Duchêne ,  fut  re^ 
ceyeur  de  contre-marques  au  théâtre  des 
Variétés  ;  il  J  fut  accusé  de  friponneries ,  et  se 
cacha  pour  se  dérober  aux  poursuites  des  di-^ 
recteurs  de  .ce  spectacle.  En  1790 ,  il  étoit 
dans  la  plus  .grande  misère.  Il  eut  recours  à  la 
générosité  d*un  de  ses  anciens  amis  »  d'im 
médecin  qui  lui  donna  Thospitalité.  Alors  il 
se  mit  à  écrire  pour  la  Révolution  ;  mais  comme 
il  ne  faisoit  point  fortune  dans  le  méjtier  da 
journaliste ,  il  puisa  long-^temps.dans  la  bouràe 
de  son  ami  le  médecin»  et  profita  de  l'absence 
de  ce  bienfaiteur,  pour  lui  voler  ses  meubles» 
son  lingç  »  ses  effets  ,.  et  il  recommença  à  se 
cacher.  L'auteur  de  pareilles  escroqueries  n'en 
fut  pas  moins  élevé  au  poste  de  substitut  .du 
procureur- sjn die  de.  la  ville  de  Paris»  et 
balança  ensuite  les  suffrages  de  la  Conven- 
tion  pour  la  place  de  ministre  de  l'intérieur. 
Il  s'érigea  en  chef  de  Tathéisrae»  avec  son  ami 
Chaumette  ,  non  par  une  incrédulité  réflé- 
chie »  mais  par  esprit  d'intrigue.  Hébert  fut  \& 
premier  qui ,  dans  la  tribune  des  Jacobins  » 
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proposa  dlabréger  les  formes  des  jugemens 
révolutionnaires  ,  déjà  trop  expédîtives.  Ce 
misérable  hjpocrile ,  sdtis  le  nom  de  Père 
Duchêne  ,  dit  un  écrivain  estimable  (i)  ,  ne 
prêehoit  que  Tabstînence  et  les  privations  ;  il 
déclamoit  sans  cesse  contre  les  voleurs  ,  les 
dilapidateurs ,  et  appeloit  à  grands  cris  la 
vengeance  nationale  sur  la  tête  de  tous  les 
scélérats ,  tandis  que,  logé  magnifiquement  , 
il  donnoît  des  repas  somptueux,  vivoit  dans  la 
mollesse  avec  des  hommes  intéressés  dans  les 
fournitures  des  armées ,  et  souvent  se  réunis- 
soit  le  soir  avec  des  personnes  qull  avoit  dé- 
noncées le  matin.  A  la  Commime,  c'étoit 
l'ennemi  déclaré  de  tous  les  abus  ;  à  la  tri- 
bune des  Jacobins ,  le  républicain  le  pins 
révère;  à  celle  des  Cordeliers  ,  le  provocateur 
le  plus  audacieux  de  tous  les  mouvemens 
populaires  :  dans  llntérieur  de  sa  maison,  ce 
n'étoit  plus  le  farouche  Père  Duchêne ,  c'étoit 
un  homme  facile  ,  complaisant,  indulgent 
pour  les  foiblesses  des  autres ,  qui  s'occupoit 
de  ses  jouissances,  et  qui,  loin  de  blâmer  les 
plaisirs  et  les  prodigalités  ,  se  livroit  à  tous 
les  excès  d'une  vie  sensuelle. 


(  I  )  Déses»arts ,  Dictionnaîre  Bibliographique^ 
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Son  ami  intime  ,  Chaumette^fiis  d'un  c<Mrr 
donnier  de  Neyer^  »  dans  le  départ^pkenjt  df 
laNièyre,  n'avo^t  point  reçu   une  brillante 
éducation.  Encore  enfant ,  il  3e  rendit  daita 
un  port  de  mej; ,  et  ^'emlxarqua  en  qualité  de 
jnoussci  Ne  se  sentant  uulle  dispositions  der 
venir  un  Jean  Bart ,  il  exerça  diverses  pror 
fessions ,  entr  autres  celle  de  maître  d'école^» 
et  parcourut   en  vagabond  une  partie  de  Jç 
France.  La  Révolution  qui  faisoit  accourir  à 
Paris  tous  les  gens  sans  aveu  ,  Famena  aussi 
dan3  la  capitale.  Il  travailla,  pendant  ^ix  mois^ 
à  des  matériaux  d'ouvrages  chez  le  libraire 
Prudhomme*  Déjà  il  étoit  fourbe  et  menteur; 
jl.,affichoit  des  naœurs  .régulières ,  tandis  qu'il 
remlQit  très-malheureuse  une  jeiiine  fille  de 
-sonpajs  >  que  le  besoin  seul  et  la  .crainte 
forçoient  de  vivre  avec  lui.  Il  aflBlchal'at^iéisme 
comme   dans  xin  autre,  temps  il  eût  affecté 
4e  paroître  catliiolique  zélé.  I^e  club  des  Jaco- 
bins 5  pour  qui  toute  espèce  d'intrigans  étoit 
d'un  prix  infini  j  le  porta  k  la  place  de .  pro- 
cureur-sjndic  de  la  Commune  Parisienne,  ]\ 
se  4Eomporta  dans  ce  poste ,  pwr  lequel  il  n'é- 
toît  nullement  fait ,  como  s'il  eût .  été  pajjé 
pour  ramener  l'ancien  régime;  ses  réquisitoires 
étoîènt  une  suite  de  contradictions  ,  et  pou- 
voilât  poip^sser  àliout  la  patien<îe  des  adiui^ 
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ti4$lré6.  Cet  homme  astucieux  et  perfide  qui 
Ût  sonner  ^i  hêfat  ,  contre  les  Brissotins  et  ie« 
Cîrondins ,  le  préteadu  crime  de  féd^alisme> 
^né%oitluî-mêmeréelWment<x>upabIe.  Il  coa*- 
iia  à  quelques  personnes,  son  vécu  de  réduire 
la  France  en  plusieurs  petits  Etats.  Ce  Robes- 
pierre de  ta  Commune  de  Paris  réclama 
l'ancien  usage  de  fouiller  les  prisonniers  ,  et  , 
de  leur  enlever  couteaux  ,  fourchettes  ,  et 
autres  ustiensiles  absolument  nécessaires  :  il 
craignoît  que  ses  victimes  ne  lui  échappassent. 
Ce  fut  encore  lui  qui  fit  attacher  les  mains 
des  prisonniers.  ïl  donna  aussi  ridée  de  faire 
un  fauteuil  pour  y  placer ,  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  celui  âes  accusés  qu*o|i  présumoît 
le  plus  criminel  :  il  étoit  loin  de  penser  alorts 
qu'il  travailloit  pour  lui-même.  Enfin  il  de- 
manda la  construction  d'une  guillotine  am- 
^butante  ,  TOjotttéeHfeur  quatre  roues  ,  à  la  euite 
de  l'armée  révoltilionnaire ,  ofiii ,  sdisoit-il ,  de 
verger  avecprofusion  le  sang  des  aristocrates  y 
des  fédéralistes  et  des  nitodérés  (i^.  * 

(i)  Ce  misérable  ,  sans  principes  »  sans  honneur  ^ 

voulant  renverse^  le  culte  catholique,   épouvanta 

-iellcmetit  le  bon  «t  foible  Gobel ,  évéque  constîta-^ 

lionnel  de  Paris  ,'qti*il  Tobligea  à  se  démettre  de  ses 

.fonctions  épiscopales,  ainsi  qne  ses  trop  crédules  . 
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Partisan  zélé  de  ces  deux  întrîgans  ^  ainsi  qùt 
de  l'affreux  Mar^t,  Pache,  maire  de  Paris,  étoit 
fils  d'Un  Suisse  de  porte  du  maréchal  duc  de 
Castries;  il  fi^  ses  études  avec  le  fils  du  maré- 
chal ,  que  son  exemple  servoit  à  remplir  d'é- 
mulation ,  et  il  devint ,  après  le  mariage  du 
Jeune  homme,  le  précepteur  des  petits  enfans 
du  maréchal.  Il  dut  toute  sa  fortune  à  la  pro*^ 
tection  de  cette  famille  ,  qui.  le  fit  commis- 
.saire-ordonnateur  de  la  marine.  A  l'époque  de 
la  Réyolutioa  ,  il  se  lia  avec  les  Jacobins  ,  et 
montra  un  ardent  patriotisme.  Pour  qu'on  ap- 
précie la  juste  Hiesure  de  ses  sentimens,  nou^ 
observerons  que  lorsqu'il  fiit  ministre  de  la 
guerre  ,  nos  armées  se  trouvèrent  dans  uip 
dénuement  absolu  de  toutes  choses. 

III.  Henrîot ,  que  cet  ex-niinistre ,  devenu 
maire  de  Timmense  capitale,  contribua  à  faire 
nommer  général  en  chef  de  la  force  arméç 
Parisienne  ,  avoit  débuté  pï^r  êtr«  domestique 

;  i-  '  •       '  '  '   '! 

grands,  vicaires  (Voyez  notre  topiè  II,  page  2o5,  4  la 
note  ).  Ce  prélat  est  disculpé  dans  une  brochure 
intitulée  Nouveau  Dialogue  des  Morts  y  qui  parut  en 
Tan  X  (  x8oi  ).  L'auteur  ,  ancien  curé  ,  prouve  quà 
Tépoque  malheureuse  de  1798  ,  trois  autres  évêques 
constitutionnels ,  Torné,  G'*''*''*'*  et  P***.  ,  avoient 
abjuré  publiquement  la  Religion  chrétienne* 
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chez  un  procureur  au  parlement  ,  nommé 
Formej,qui  le  chassa  pour  voL  Trop  heureux 
d'obtenir  ensuite  une  place  aux  barrières  en 
qualité  de  garde  de  la  ferme  générale ,  il  en 
fut  encore  chassé  pour  vol.  Reçu  par  la  police 
au  rang  des  nombreux  espions ,  dont  il  exer- 
çoit  l'emploi  sous  le  déguisement  d'un  raar-* 
chand  d*eau-de-vie  courant  les  rues  ,  il  fut  ^ 
pour  vol. encore  ,  renfermé  à  Bicêtre,  Mis  en 
liberté  ,  il  se  livra  à  ses  anciennes  habitudes, 
et  mérita  bientôt  d'être  fouetté  et  marqué. 
Les  troubles  de  la  Révolution  lui  permirent  de 
reparoître  dans  Paris*  Il  fut  un  des  assassins 
lors  du  massacre  des^  prisons  >  et  notamment 
il  trempa  ses  mains  dapis  le  sang  de  madame 
de  Lamballe.  Que  de  titres  pour  être  consi- 
déré parmi  les  Jacobins!  Aussi,  le  2  juin  lygS, 
fut-il  élu  général  de  la  garde  nationale  Pari-* 
sienne  et  de  la  dix-septième  brigade  ;  ce 
qui  lui  Ëdsoit  un  commandement  militaire 
de  40  lieues  de  rajon.  Il  est  vrai  que  des  per- 
sonnes bien  instruites  nous  ont  assuré  que 
l'intrigue  eut  la  plus  grande  part  à  cette  no- 
mination. La  Municipalité  de  Paris  ,  pour  fair^ 
réussir  la  conspiration  du  3i  Mai,  avoit  besoin 
d'un  homme  sans  mœurs  et  sans  principes  à 
la  tête  de  ses  milices-  et  de:  la  force  armée  ; 
elle  ne  trouva  d  autre  mojen  de  se  procurcir 
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celui  qu'elle  aroit  efi  vue  ,  que  de  faire  ttrt 
faux  dépouilleraértt  des  scrutin â ,  qui  déclara 
Henriot  commaiidaiit'géctéFal.  Elle  fit  exclure 
Raffet^  qui  étoit  pourtant  un  honnête  citojen, 
ancien  mîKtaire  ^  établi  dans  la  section  de  la 
Butte  des  Moulins  (i).  Ce  fut ,  par  la  suite , 
ttn  crime  digne  d'incâroétetîoô  et  de  toort , 
d'avoir  voté  en  sa  favettr  ,  tant  les  principes^ 
de  la  libéré  étoient  alors  méconnus. 

IV.  Paitoi  les  membres  du  comité  central 
d  insurrection  ,  dirigé  par  Pache  et  Marat , 
tous  deux  Suisses,  on  ùomptoit  sept  étrangers; 
savoir ,  Dubuîôson  et  Perreyrâ ,  tous  deux 
Belges  ;  ritàlienDufotirni;  l'Espagnol  Gusman; 
les  deux  firères  Autrichiens  Frey  ;  et  enfin 
Ptolj ,  fils  d'un  général  allemand  ,  venu  en 
France  exprès  pour  y  rédigelr  le  journal  du 
Cosmopolite. 

V.  Les  Montagnards  ,  conspirateurs  au  sein 
de  la  Convention  Nationale,  et  ceux  qui  cons* 
pîroienl  dans  la  Municipalité ,  au.  conciliabule 
de  TEvêché  ,  et  dans lanlre  des  Jacobins  ,  vi- 
rent qu*îl  étoit  temps  de  fiiire  éclater  leurs 
complots.  Le  Si  jhàî  lygS,  dès  trois  hpurçs 

''      ■  '      '■   '     lit»  j  I  II I  il   .iwi ■  .1  >i_  |..  1 1      '  ji n'"* 
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du  matin  ,  le  tocsin  saune  dans  tout  Paris  ; 
Us  ciîoyenâ courent  aux  armes,  et  demandent 
quelle  est  la  cause  dé  cette  alarme  soudaine. 
Pache ,  mandé  à  la  bartë  du  Corps-Législa- 
tif <  annonce  que  \é  peuple  s'esf  déclaré  en  In- 
surteôtion  ,  et  il  jure  de  protéger  la  représen- 
tation Nationale  ,  qui,  à  Finstant  qu'il  parle , 
est  cernée  de  toutes  parts.  Les  sôùveràîrià  de 
TErêché  avoient  foçmé  xxh    comité   central 
révolutionnaire  ,   et  ils  osent  exiger  la  puni- 
tion du  comité  déiï  dbure  ,   ces   membres 
énergiques  ,  dignes  de  réstimé  générale  ,  qui 
n'atoient  Fait  qu'obéir  à  une  loi  solemnelle.  Des 
bataillons  qui  dévoient  partir  pour  les  armées, 
assiègent  là  Lé^slatùre  avec  la  gardé  natio- 
nale él  trente  pîëcés  dé  canon.  Dfes  cris  af- 
freux se  font  entendre  datis  la  salle  dfes  séances , 
et  le   mot  d'ordre  releiitit  de  toutes  parts , 
i^ènrrèctiem  et  çigueur. 

VL  C'est  au  moment  de  ces  grands  périls  , 
te  2  juin,  à  la  vue  de  ces  préparatifs  épou- 
vantables ^  que  Barrëre  vient  proposer  aux 
]prôscrib  d'imiter  le  déviouement  de  Curtius. 
«  Un  sacrifice  !  s'écrie  Lanjuinais  indigné  y 
V  suîs^jé  lîbre  pour  eh  taire  ?  Vous  ne  Têtes 
>  lifa^'fou^-ïnèmès  pour  en  accepter.  N'atten- 
^  dez  'pas  de  moi  ni  démission  ,  ni  suspension 
)^  momentanée;  n^altenUèz  aucun  sacrifice.  i> 
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En  vain  ,  Legendre  ,  furieux  ,  osé  le  frapper,, 
veut  Tarracher  de  la  tribune.  Frappe  ,  mais 
écoute^  lui  dit-il  en  s*jçramponant  avec  force. 
«  On  a  vu  (  répondit-il  en  même  temps  à 
>>  rinfâme  Chabot,  qui  se  permettoit  une 
»  sanglante  ironie),  on  a  vu;  dap$  Tautiquîté, 
>>  orner  de  fleurs  et  de  bandelettes  lés  victimes 
V  que  Ton  conduisoit  à  Tautel  y  mais  les  prê- 
»  très  qui  les  immoloient ,  ne  les  insultaient 
^  pa§.  » 

Aces  mots  touchahs ,  les  crîsdeirage  redou- 
blejat;  les  femmes,  ou  plutôt  les  furies  placées 
dans  les  tribunes  ,  y  répondent  par  des  hurle- 
mens  ;  elles  nomment  et  désignent  par  leurs 
gestes  les  victimes  proscrites  :  qu'ils  n'échap- 
peut  pas  l  devient  le  cri  général  ;  et  aussitôtune 
horde  étrangère  remplace  la  garde  habituelle 
des  Représentans  ;  toutes  les  issues  sont  barri- 
cadées ;  la  soldatesque  introduite  jusque  dans^ 
Tintérieur  de  la  salle  ,  repousse  avec  la  baibn- 
nette  les  Députés  qui  veulent  sortir  ;  ils  ne 
peuvent  se  montrer  aux  fenêtres  ^  sans  que 
du  dehors  on  ne  menace  de  faire  feu  sur 
eux. 

<c  .Cen  est  trop,  dît  alors  Barrère,  um  grand 
»  crime  se  consomme  ;  c'est  celui.de  Ifi  Com- 
»  mune,  de  son  comité  central,  de  cet  af- 
»  freux  comité  tout  composé  d'hommes  5us- 

^  pecis. 
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,  »  pects.  Je  propose  à  TAssembléfe  de  lever  sa 
»  séance,  et  de  sortir  toute  entière  au  milieu 
»  du  peuple  ,  pour  connoître  enfin  si  elle  est 
»  libre.  »  A  cette  motion  inattendue ,  tous 
les  esprits  sont  frappés  comme  d^un  trait  de 
lumière;  on  se  lève ,  on  sort  en  gardant  un 
silence  profoiid ,  le  président  marchant  à  la 
tête  des  députés.  A  travers  une  triple  haie  de 
baïonnettes ,  de  sabres  et  de  piques  ,  la  Repré- 
sentation Nationale' s'avança  jusqu'au  vestî-» 
bule  en  face  dii  Carrousel.  «  Que  démanche 
»  le  peuple  l  (  dit  Hérault^Séchelles  ,  le  présî- 
»  dent,  à  l'infâme  Henriot,  qui  s'avance  avec 
»  fureur.  )  La  Convention  n  est  occupée  que 
3>  du  peuple  et  de  son  bonheur.  »  L'indign© 
commandant -général  enfonce  son  chapeau 
,  devant  le  président  de .  la  Convention ,  qui 
avoit  seul  la  tête  couverte ,  en  signe  du  danger 
de    la    Patrie ,    et  s  écrie    avec    la   dernière 

"arrogance  :  ^  Hérault  -  Séchelles  !  le  peuple 
»  n^est  pas  levé  pour  écouter  des  phrases  ; 
»  il  lui  faut  dés  victimes;  il  veut  qu*on  lui 
5^  livre  les  trente- quatre  coupables.  »  Le  pré- 
sident lit  le  décret  qui  somme  de  laisser  le 
passage  libre  à  la  Représentation  Nationale. 

«  Non ,  f 5  réplique  Henriot ,  personne 

»  né  sortira,  je  ne  connois  que  ma  consigne.  ^ 

-  Le  président ,  au  nom 'de  la  loi ,  ordonne  aux 
Tome    III.  I 
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soldâtes  d'arrêter  ce  rebelle ,  que  le  députer 
^crpix  menace  en  même  temps  d'un  pi&tolet. 
«  Au2(  arm^&i:  crie  aussitôt  le  chef  de  la.  force 
y^  asm^Oi  w  feisant  reculer  son  cheval  ;  ca- 
)t  nçAnieçsi,  à  V03  pièces.  »  Spa  état-iuajor 
tir^  les  sja^res ,  et.  des  fusils  couchent  ea 
\fifx§  Ip^,  R^réseatans  d'ime  grande  Nation. 

Se  crojant  obligée  de  chercher  une  autre 
issue ,  la  Convention  a  la  lâcheté  de  reculer 
devant  des  factieux^  elle  suit  son  président 
vers  les  difféi^ntes  parties  du  jardin  par  où 
Fon  peut  sortir  ;  elle  est  repoussée  de  toutes 
parts ,  et  par- tout  elle  s^aviKt  à  reculer.  Enfin , 
comme  elle  essajoit  une  dernière  tentative  ^ 
au  passage  fermé  du  Pbnt-toumant ,  Tafifreûx 
Marat  s'avance  à  la  tête  d'une  soixantaine  da 
misérables ,  et  du  plus  loin  qu'il  peut  se  faire 
entendre  :  Mandataires  du  peuple  l  s  ecrie-t-il 
d*  un  ton  menaçant ,  je  cous  somme ,  en  son 
nom,  de  f^ous  rendre  à  cotre  poste ,  et  d'y 
reprendre  i^os  fonctions.  Elle  eut  la  bassesse 
d'obéir. 

Rentrée  dans  le  lieu  des  séances  ,  où  elle 
se  laissa  çenfermer  comiqie  un  troupeau  de 
foibles  victimes ,  le?  décimateurs  de  la  Repré- 
senta tioja  Nationale  lui  arrachent,  sans  peine  ^ 
rinconceyable  décret  qui  ordpnne  l'exclugioa 


et  l'arrestation  de  treûte^deux  (i)  de  ses 
.membres  5  qu'ils  choi&issent ,  et  échangeât  un 
'gré  de  leurs  caprices  et  de  leur  fantaisie. 
Cette  loi  arbitraire  et  atroce  ne  fut  rendue  que 
pa^  une  minorité  d'une  soixantaine  de  mém- 
oires ^montagnards ,  et  la  majorité  de  la  Re^ 
présentation  Nationale  ne  fit  entendre  que 
dç  vaines  protestations.  Hérault-Séchelles  sa 
Tendit  très-coupable  en  cette  occasion  ;  il  eut 
la  foiblesse  criminelle  de  proclamer  un  pareil 
décret ,  comme  loi  nationale.  Mais  cette  lâche 
condesieendance  n'étonna  point  dans  un  homme 
qui  >  deux  jours  auparavaijrt ,  avoit  osé  avan- 
cer cette  maxime  absurde  et  dangereuse  :  La 
f&rcù  du  peuple  et  la  raison  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  chose.  ^ 

VH.  Plaçons  ici  les  noms  immortels  deS 
vingt  -  une  victimes  immolées  les  premières , 
k  la  suite  de  la  conspiration  qui  éclata  le 
3i  Mai ,  avec,  les  anecdotes  les  plus  intéres- 
santes qui  les  concernent.  On  se  contenta 
d'abord  de  les  incarcérer,  jusqu'à  ce  que  le 
parti  qui  avoit  juré  leur  perte  se  sentît  assez 
fort  pour  les  traîner  à  l'échafaùd.  Mais  leur 

(i),  Ç,^  i^ombr^  y^ripit,  4^crpi^oit,  ou  aiigiQ^utoit 
^uiv^ijrt  lea  cirpon^tajiiçjçs, 

la 


(   l32  ) 

'  emprisonnement  et  leur  mort  furent,  pour  ainsi 
dire ,  ua  levain  funeste  ,  qui  donna  une  nou« 
velle  activité  aux  haines  et  au  désir  de  ven- 
geance qui  régnoient  dans  la  Convention 
l^atîonale;  et  il  fut  aisé  d'observer  chaque 
parti  s'agitant  sourdement ,  ou  avec  une  re^- 
doutable  explosion  ^  selon  les^  circonstances  : 
le  plus  puissant  ne  manquoît  pas ,  sous  un 
frivole  prétexte ,  de  frapper  à  mort  son  ennemi 
terrassé.  O  malheureuse  France  I  de  quelle 
manière  étois-tu  représentée  y  et  quels  exem- 
ples de  crimes  ne  cessoit-on  de  te  donner  ! 

Les  monstres  qui  commencèrent  pa^  de- 
mander le  supplice  de  vingt  -  un  Députés  ^ 
ne  se  proposoient  point  de  borner  leur  scélé- 
ratesse à  ce  petit  nombre  ;  ils  vouloient  eut 
faire  périr  au  moins  trois  cents.  Nous  avons 
déjà  vu  le  vil  Henriot  réclamer  hautement 
Irente-quatre  vîctimesr  Le  2.0  Mai  ils  avoient 
délibéré  sur  les  niojens  de  faire  disparoîtra 
vingt- deu,x  Représentans  du  peuple.,  objet  de 
Jeur  haine ,  et  de  persuader  ensuite  qu'ils, 
avoient  émigré.  Mais  ils  trouvèrent  plus  simple, 
et  moins  hasardeux  de  les  faire  proscrire  par 
la  Convention  elle-même.  Avant  de  la  croire 
capable  de  commettre  un  tel  crime ,  ils  avoient 
décidé  que,  dans  la  nuit  du  20  au  21  Mai,  on 
arrêteroit  chacun  des  vingt  «  un  députés  au 
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moment  où  il  renlreroit  chez  lui  ;  qu'on  le 
conduîroît  dans  une  maison  isolée  du  fau- 
bourg Montmartre,  Là\  chaque  yictirae  par- 
Venue  aune  pièce  dur  fond,  eût  trouvé  dea 
assassins  qui  l'auroîent  égorgée  ,  et  précipitée 
dans  une  fosse  déjà  creusée  dans  un  jardin 
dépendant  de  cette  maison.  Le  lendemain  de 
ce  massacre ,  on  devoit  annoncer  rémigration 
prétendue  des  victimes  tombées' sous  la  hache 
de  la  mort,  et  Ton  publioit  en  même  temps 
des -pièces  probantes,  mais  fabriquées  d'a- 
vance, de  leur  correspondance  avec.Pitt  et 
Çobourg;  accusation  bannale,  dirigée  alors 
contre  tous  ceux  qu'o;a  avoit  dessein  de  perdre» 
Ce  plan  si  épouvantable  fut  avoué ,  le  24  mai ,. 
à  la  Convention  ,  par  le  maire  Pache  lui- 
même  ,  qui  ne  daigna  pas  exprimer  personnel- 
lement son  iraprobation,  et  se  contenta  de 
dire  ,  qu'après  de  violens  débats ,  les  conspi- 
rateurs s'étoient  séparés  vers  les  onze  heures 
et  demie  de  la  nuit ,  en  s'ajournant  au  len- 
demain. 

Mais  c'est  trop  tarder  à  rapporter  les  noms 
des  vingt-une  premières  victimes ,  dont  plu- 
sieurs d'entre  elles  sont  dignes  de  fixer  les 
regards  fie  la  postérité. .  ' 

Brissot-War ville, du  département  dePEure; 
Vergniaud ,  Gensonné  ,  Ducos  ,  Bojer-Fo»- 

I  3 
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frède  (  tous  le's  cinq  députés  de  la  Gironde  ). 
Carra,  de  TOrnes  Gardien,  d'Indre  et  Loire; 

Dufricfae-Valazé ,  du  département  de ; 

Duprat ,  Duperret ,  Mainvidlé  (  tous  trois  des 
Bouches-du-Rhone  )  j  Brulàrd^Sillerj  ,  de  la 
Somme  ;  Fauchet ,  Duphaslel  (  tous  les  deut 
du  Calvados  );  Lasource,  du  Tarn;  Leislerpt- 
Beàuvais,  de  la  Haute-Vienne;  Lehardj^  du 
Morbihan;  Boileau,  de  TYonne;  AntiboUl  ^ 

du  Var  ;  Vigée  ,  du  départemeiit  de* 

Brissot ,  qui  se  surnommoil  de  Warville , 
n*étoît  que  le  fils  d'un  pâtissier  de  Chartres-. 
Il  écrivoit  avec  chaleur  ,  mais  avec  une  sorte 
d  emphase  ;  il  défendit  éloquemmcnt  \^% 
droits  des  gens  de  couleur  ,  et  s'éleva  avec 
beaucoup  de  tbrce  contre  Tesclavagé  des 
nègres.  Il  résida  plusieurs  années  à  Londres  ^ 
et  vojagea,  en  1788  ,  dans  les  Etats-Unis  dà 
r Amérique  Septentrionale.  Ses  ennemis  pré- 
tendirent qu'il  a  voit  été  Tespion  de  la  cour 
de  France  en  Angleterre.  C'est  à  son  journal 
du  Patriote  Français  qu'il  dut  le  plus  de  cé- 
lébrité. On  pourroit  lui  reprocher  d'avoir 
porté  la  Convention  Nationale  à  déclarer  la 
guerre  au  roi  d'Angleterre  et  au  Stathouder 
de  Hollande  ,  bientôt  suivie  de  celle  contre 
l'Espagne  ^  s'il  étoit.bien  prouvé  que  ces  puis- 
sauces  n'eussent  pas  1  intention  de  nous  atta« 
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^UW  m  pfémM  ihomenl  qui  \eeet  feûl  'patek 
fkvoraMe.  îl  âurôîl  àù  rûoîfes  dîi  fcon^îdéï'eb 
l'état  désésj>été  où  se  tiroùvoréhl  alors  tfôs 
finances.  Le  jour  même  dié  ëés  dS3clÉii'atioiiii 
de  guerre ,  la  Gonrentiôn  cnéà  une  Mas^e  dfe 
huit  (iehts  raillions  d'assignats  ,  tel  fut  foVcée 
dfe  décréteir  ^  en  outre  -,  qù'bà  poUttôîl  en 
mettre  en  circulation  pour  llr'ois  ittiUiiards  cent 
toîllions.  L'éittîssioh  fut  portée  jusijiies  à  iquà- 
rââte-trois  milliards,  11  ieh  résulta  k  tuîrife 
èntiètfe  du  comMetce  ,  la  misère  là  plus  af- 
freuse ^  et  la  môtt  de  deù*  cfent  ttiille  rentiers 
de  l'Etat.  Que  seroit  devenue  là  Frattcfe  feans 
Ite  victoires  presque  înerof  ables  de  ses  armées  î 

Quknd  les.  Montagnards  et  Robespierre  for- 
mèrent le  dessein  d'assassiner  Brissot  ,  ils 
eurent  l'art  funeste  de  perôuàdet  que  ce  député 
àroit  été  le  chef  d'une  factibn  ambitieuse  qui 
ne  touloit  de  l'état  démoiciràtiquè  que  pour 
a'emparér  des  premières  placés. 

Un  jeune  httmme  qui  donnoît  tes  plus  heu- 
reuses espérances  fut  enveloppé  dans  la 
proscription  de  Brisôôt.  Ce  jeune  homme , 
nommé  Girej-Dupré  ,  kouà-inspecteur  des 
tlanuscrits  de  là  bibliothèque  nationale  ^  et 
ti-ataillant  au  Patriote  Français  >  périt  sut 
Téchafaud  à  Paris  ,  le  20  novembre  17^8  ,  à 
l'âge  de  24  ans.  Il  avoit  une  haine  v^oureiise 
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contre  l'anarchie  ,  et  ne  cesspît  de  dénoncer 
les  forfaits  des  scélérats  qui  commirent  les 
massacres  des  2  et  3  septembre  ;  ce  qui  attira 
sur  lui  la  vengeance  de  la  faction  qui  domi- 
noit  alors.  Forcé  de  fuir  pour  se  dérober  à  la 
,mort,  il  fut  malheureusement  découvert  à 
Bordeaux  ;  on  le  conduisit  à  Paris  ,  et  il  ne 
tarda  pas  à  êtce  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutioiinaire.  Ses  fers  ne  changèrent  rien  à 
sa  gaîté  naturelle;  il  s'atandonuoit  sans  ré- 
serve aux  moindres  amusemens  ;  on  eût  dît 
qu*il  ignoroit  son  affreuse  position  et  que 
réchafaud  Tattendoît.  A  Tinteprogatoire  il  ne 
répondît  que  ces  mots  :  «  J  ai  connu  Brissot, 
»  j'atteste  qu'il  a  vécu  comme  Aristide  ^  et 
»  qu'il  est  mort  comme  Sidnej  ,  martyr  de 
»  la  liberté.  »  Une  yéponse  courageuse  ne 
pouvoit  qu'irriter  les  juges  iniques  auxquels  il 
osoit  Padresser.  On  interrompit  son  intierror 
gatoire  ,  et  dans  son  acte  d'accusation  Ton 
consigna  comme  criminelle  cette  réponse  qui 
le  couvre  de  gloire.  En  marchant  à  la  mort , 
il  chanta  un  couplet  qu'il  venoit  de  composer  » 
Alrivé  aux  pieds  de  l'échafaud  ,  il  s'écria  : 
«  C'est  ici  que  mes  amis  ont  reçu  une  mort 
»  glorieuse.  Ombres  chéries  !  Je  vais  me  réu- 
»  nîr  à  vous  dans  le  sein  de  Tîniraortalité.  » 
.  ^Carra ,  né  à  Bourg  pn  Bresse ,  département 


de  PAin  j  étoît  une  espèce  d'întrîgant ,  doué 
d'un  mérite  littéraire  fort  mince.  Après  avoir 
écrit  sur  la  physique ,  science  où  il  n'enten- 
doit  rien  ,  il  se  mit  à  déraisonner  sur  la  poli- 
tique ,  et  fit  entendre  que  le  duc  de  Brunswick 
avoit  d'excellentes  qualités  qui  le  rendoient 
digne  d'être  appelé  au  trône  de  l'Empire 
Français.  Mais  toutes  ces  erreurs  ne  méritoient 
pas  la  mort  ;  et  tout  son  crime  ,  aux  jeux 
de  la  faction  triomphante. ,  fut  ses  liaisons 
intimes  avec  Brissot  et  les  Girondins.  Son  ca- 
ractère inquiet  et  inconstant  lui  avoit  fait 
jouer  dlfférens  rôles  ;  on  le  vit  à  Lyon  clerc 
de  notaire  ;  à  Paris ,  il  fut  commis  d  un  mar- 
chand de  draps  ,  rue  des  Bourdonnois  ;  il  alla . 
en  Suisse  pour  travailler  à  1  édition  de  l'En- 
cyclopédie, publiée  par  le  professeur  Félix  ; 
ensuite  il  s'embarqua,  faillit  plérir  ,  fut  aban- 
donné loin  du  lieu  de  sa  destination^,  passa  en 
Moldavie  ,  y  devint  secrétaire  du  Vayvodè  , 
et  au  bout  de  quelques  années  ,  étant  de  retour 
à  Paris,  il  remit  au  ministre  des  afiFaires  étran- 
gères des  mémoires  et  observations  >  qui  lui 
valurent  une  gratification  de  quinze  cènt^  li- 
vres ,  et  une  place  à  la  bibliothèque  nationale. 
Il  la  quitta  bientôt  pour  être  secrétaire  du  - 
fameux  cardinal  de  Rohan  ,  qu^it  quitta  aussi 
pour  devienir  premier  bibliothécaire,  à  la  place 
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de  M.  Lenoîr  ,  ancien  lieiitenant-général  de 
police.  Enfin  on  le  vit  journaliste  et  Représen- 
tant du  peuple  français  ^  et  périr  sûr  1  echa- 
faud  à  l'âge  de  âo  ans. 

Fauchet ,  d'abord  simple  prêtre  attaché  à 
l'église  paroissiale  de  Saint-Roch  à  Paris ,  puis 
abbé  commcndataire  de  Monlfort  >  et  prédi- 
cateur ordinaire  du  Rgî>  fut  nonimé  évêque 
constitutionnel  du  Calvados.  lient  pour  ehne-^ 
mis ,  dans  son  évêché  ,  plusieurs  membres 
de  l'administration  de  ce  département ,  peu 
disposés  à  chérir  la  Révolution;  ils  raciciisèrent 
de  prêcher  par  les  rues  le  républicanisriie  , 
dans  un  temps  où  c*étoit  ud  atteiitat  contre 
l'otdre  public.  Ils  par vinrfettt  à  le  faire  décré- 
ter de  prise-de-corps  ,  afin  d'empêcher  qu'il 
ne  fût  nommé  à  la  seconde  Législature  ;  mais 
leurs  ptojets  n'eurent  aucun  succès  >  ils  ne 
recueillirent  que  la  honte  de  les  avoir  for- 
més. 

L'évêque  Fauchet^  élu  président  de  TAssem- 
blée  électorale  ,  fut  nommé  ^  à  la  pluralité 
des  voix  y  député  à  la  sfecbnde  Législature  > 
quoiqu'un  décret  de  prise- de-corps  seiiiblâl 
lui  interdire  la  fonction  d'élefctfeUt^  et  le 
rendre  ïbirmellcment  inéligiblfe.. 

L'immensité  de  ses  travaux  daiis  l'Assem- 
blée Nationale  n'empêcha  pas  cet  évêque  der 
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pTecher  TA  vent  et  le  Carêrae  dans  Téglîse  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Dans  un  sermon  sur  lé 
bonheur  des  saints  ^  il  avança  que  ce  bon- 
heur étoit  fondé  essentiellement  sur  ce  que 
les  saints  sont  libres. 

Lié  intimement  avec  le  parti  dé  la  Gironde^ 
il  fut  à  la  Convention  un  des  plus  ardeiis  à 
lutter  contre  la  faction  de  Marat  et  de  Robes- 
pierre ,  qu'il  s'efforça  de  rendre  odieuse  dans 
le  journal  intitulé  :  la  Bouche  de  fer. 

Avant  d'assassiner  le  féroce  Marat  ,  événe- 
ment dont  nous  ferons  mention  dans  le  livré 
suivant  ,  Charlotte  Cordaj  étoit  allée  rendre 
visite  au  député  JDuperret  ;  elle  s'entretint 
avec  lui  des  derniers  événemens  ^  et  sur-tout 
de  Marat  ,  mais  sans  lui  confier  son  projeta 
Le  comité  de  Sûreté  fut  instruit  de  celte  vi- 
site ,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
perdre  Duperret  à  qui  on  en  vouloit  pour  rai- 
son de  ses  opinions  anti-montagnardes <  Dail- 
leurs,*  il  falloit  que  les  factieux  remplaçassent 
par  d'autres  victimes  celles  qui  s'étoîent  dé- 
robées à.  leur  fureur.  On  fit  passer  Duperrçt 
à  la  barre  avec  l'évêque  Fauchet ,  qu'on  ac- 
cusa d'entretenir  une  correspondance  Jîber- 
ticide  avec  les  révoltés  du  Calvados  ,  et  sur- 
tout d'avoir  ét4  vu  avec  Charlotte  Cordaj. 
L'ex-capûcin  Chabot  fut  chargé  de  les  inter- 
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i-oger  l'un  et  l'autre  ;  mais  à  peine  Icur^  eut-îl^ 
fait  quelques  questions  ,  auxquelles  ils  répon- 
doient  d'une  manière  trop  satisfaisante  ,  que 
FAssemblée  décréta  Diiperret  d'accusation  « 
etenvojaPabbé  Faucheten  prison  à  TAbbaje, 
d'où  on  le  tira  bientôt  pour  le  joindre  aux 
victimes  dont  la  mort  étoit  jurée.  * 

Duchâtel  ,  après  le  3i  Mai  ,  avoit  eu  le 
bonheur  de  s'enfuir  ,  et  de  se  rendre  à  Bor- 
deaux ,  où  il  fut  arrêté.  Coiume  il  étoit  jeune 
et  vigoureux ,  et  qu'il  opposa  beaucoup  de  ré- 
sistance ,  les  gendarmes  qui  le  conduisirent  à 
Paris  ,  le  chargèrent  de  fers  aux  pieds  et  aux 
mains ,  et  l'attachèrent  avec  une  douzaine  de 
cordes  en-dedaas  et  au-dehors  de  la  voiture* 
Il  fit  aiasi  la  route  en  poste  sans  descendre  et 
sans  arrêter  que  pour  changer  de  chevaux ,  et 
resta  cent  quarante-neuf  heures  assis  au  fond 
d'un  cabriolet  fort  incommode.  A  un  relai , 
Duchâtel  apprit  qu^un  de  ses  collègues  étoit 
à  l'auberge;  il  demanda  à  le  voir;  il  en  obtint 
pour  toute  réponse  :  Je  n'ai  pas  le  temps  ,  je 
dine.  C'étoît  à  son  collègue  malheureux , 
souffrant^  enchaîné,  qu'il  répondoit  de  la 
sorte  (i)! 

(i)  Mémoire  dun  détenu ,  par  le  citoyen  Rioufie. 
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Réunis  dans  la  prison  de  la  Conciergerie  ^ 
les  victimes  du  3i  Mai  présentèrent  un  spec- 
tacle d  une  douleur  sublime  Us  étoîent  tous 
calmes  et  sereins* 

Fonfrède ,  et  Ducos ,  son  beau-frère ,  se  dé- 
taelioient  de  ce  tableau  sévère  ,  pour  inspirer 
un  intérêt  plus  tendre  et  plus  vif  encore  (i)# 
Leur  jeunesse,  leur  amitié,  la  gaîté  deDu-^ 
cos,  inaltérable  jusqu'au  dernier  moment  ^ 
les  grâces  de  son  esprit  et  de  sa  figure ,  ren- 
doient  plus  odieuse  la  rage  de  leurs  ennemis. 
Ducos  s*étoit  sacrifié  pour  son  beau-frère ,  et 
s'étoit  rendu  en  prison  pour  partager  ses  fers^ 
Souvent  ils  3'embrassoient  et  puîsoient  dans 
ces  embrassemens  des  forces  nouvelles.  lU 
quittoient  tout  ce  qui  peut  rendra  la  vie  chère, 
une  fortune  immense',  des  épouses  adorées , 
des  enfans;  et  cependant  ils  ne  jetoicnt  point 
leurs  regards  en  arrière,  mais  les  tenoîent 
fortement  fixés  sur  la  Patrie  et  la  liberté. 

Ce  fut  dans  là  nuit  du  3i  octobre  au  ïer. 
novembre  1798 ,  après  cinq  mois  de  déten- 
tion ,  que  furent  condamnés  à  mort  les  pré- 
tendus chefs  des  Girondins  et  des  Fédéra- 
listes. Vergniaud ,  une  seule  fois  ,  devant  le 

(i)  Mémoire  d'un  détenu,  etc.  \ 
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Tnb^naJ  ftévolùtiojnaaire  ^  ^téc  cettç  flexibi- 
lité d'orgnn©  qui  remuoit  tailles  \^  âm?ss 
Uiasaéçiiîifi^eruae  êtmcçHe  de  sph  éloquence 
sublime  :  tous  les  auditeuvjf  fondirent  ea 
b^^)^  ;  lia  tjTWWÇ^  pâlit,  f  t  se  l^âtA^  de  rendre 
|ç  4^^^^  q^  in^çrdi^it  à  çp^  i}lust;:«ô  accusés 
}a  fEK5ulfté  4f  *e  ^ifendre. 

Ycâ^i  Wtt  tijftit  qyJL  ac^?ve  de  pîei^4r§  les 
atewess  fectifi»2|  de  lai  C^^muw  pafÇ^siçnnç 
dWors..  C^wjuœettc  et  Hébert  ne  m^nquèrmt 
pâauiiâ  s^ule  aèiâ^^f^a  du  Tribunal  llévolu- 
tiopsmT^y  aui  lopra^ent  qu'on  y  ios^truisoit  le 
pDâoëa  d-e  l&dbaspt  e^l  dç^  autres  Yictiines.  Le 
{ffooupes»  de  U  C^^muiue  aw^n^it  avec  lu! 
UA  j<wn&  poët^  dpânxatique.  dea  boulerards  ; 
jl  VkttPftduisqiii  ém$h  panqu^t ,  et  lui  fai&oit 
d^œutir  um  «iégç  w,  préaen^q  d^s  accusés.  :  il 
Y^^ês^itt  leafa^rfp  r^pré^entei?  ea  ça^içAtupe  sur 
léa  tcélçaiix  d^  Nicplet  >  afin  die  hsa  Ihvàx  k  h 
risée  publique  »  apïès  avoir  fait  cQ^ïer  leur 
sapg  sm;  Féchafaud^  Mais  le  jeune  poëte  ne 
fut  point  a;^?ez  vil  pou*  ^e^  pîrêter  à  cç  pro- 


(i)  On  joua  cependant ,  sur  un  des  théâtres  du 
Boulevard ,  une  platitude  intitulée  :  JBnzotj  Roi  du 
Calyados. 
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Ce  ftit  Chabot  qui ,  par  son  témoignage 
ioiqye^  au  Tribunal  IléTohitîonnaire  contre 
\^  vin%^  «  un  députés  ,  accéléra  leur  injuste 
çoadamnation.  Mais  la  foycise  vengeresse  ne 
^da  pas  à  fondre  sur  sa  tfte  ciû^inelle* 

Dufriche-Valazé ,  cpû  fitvoit  cru  que  ses.  coB- 
iJîgues  et;  lui  <îç\foieM  rejeter  avec  lioiareur 
Vamjaistie^  proposée  par  qudques  Mo^ta* 
gnards  ^  $.e  po^gp^acda  au  tribunal  mê;iie^  a&t 
qms  de  vik  assa^^s  ne  goûtassexub  pa&  la  plai^ 
sir  de  lui  ô ter  la  vie.  Certain  du  soM  qiii 
Vatten^it)  il  s^'étoit  muni  dfua  couteau  qu'il 
a^oit  su  dérober  ai^  recbei:ebeâ.da.  gaxidiea 
ifi.  la  prison ,  çq  1^  çacli^Qt  dans  sa  maacke  : 
au^sit^t  apïîè;^  Iç.  pjK)£ipncé.  dia  jugement,  il 
a.'appjiiq;;at,  parr-dessQUs.sa  redingotte,  ce  cou- 
teau dir^çc^qmfsat  sur  le  sein  ^  et  ]!y  enfonçât 
tout  ejpitifiji ,  î\  tomba,  morst  k  l'instant»  Cette 
action  produi^t  bi^aucoup:  de  trouble  dans  la 
gailçidu  TrÂbunaK  Vergniaud  jeta  du  poison 
qu'il  avoit  conservé  >  et  piéféra  de  mourir 
%yec  ses  çpllègue&.  Cet  homme  ,-du  plus  rare 
i^éiujLjç ,  oa^algré,  leS:  fautifs.  qu!it  commit  comme 
li^isfat^ur ,  avoit  cojatume  de.  dure  :  «  La 
:^  Révolution  est  semblable  à  Saturne ,«  elle 
)^  dévorera  ses  enfans.  » 

Si  les  aecuséa  et  leurs  amis  eussent  su  pro* 
fijter  du  trouble  que  répandit  dans  le  tribunal 
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le  suicide  de  Valaté ,  ce  tribunal  d'assassin» 
eût  été  dispersé  ou  égorgé  lui-même  ;  mais 
ils  $è  contentèrent  de  jeter  à  la*  populace  qui 
étoit  dans  la  salle  ,  les  assignats  qu'ils  avoient 
dans  leurs  poches ,  ce  qui  ne  produisit  aucun 
effet.  Les  gendarmes  s'emparèrent  de  chacun 
.  d'eux  ,  et  les  arrachèrent  du  lieu  de  la  séance. 
Ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit  qui  précéda 
leur  supplice  ,  à  boire  du  putsch  et  à  faire  re- 
tentir la  Conciergerie  de  leurs  chants  patrio- 
tiques. *  , 
'  Ils  conservèrent  leur  caractère  jusqu'au 
dernier  moment.  Dans  la  prison  ^  Carra  par- 
lait continuellement  diplomatie  ;  le  violent 
Duperret  mâudissoit  la  Commune  de  Paris  ; 
Brissot  parloit  toujours  de  ses  sjstêmes  poli- 
tiques ;  Gensonné  obsei;voit  un  profond  si- 
lence; Gardien,  qui  avoit  une  très-belle  voix, 
chantoit  sans  cesse  ;  le  seul  abbé  Fauchet  ^ 
évêque  du  Calvados  ,  étoit  devenu  dévot ,  et 
yécitoit  avec  soin  son  bréviaire. 

Ils  allèrent  à  la  mort  sur  les  dix  heures  du~^ 
matin  ,  et  montrèrent  presque  tous  beaucoup 
de  courage,  sur-tout  les  députés  de  Bordeaux. 
Ducos  et  Fonfrède  ,  tous  deux  à  la  fleur  de 
leiur  âge ,  tous  deux  riches  négocians  de  celtq 
ville ,  et  dont  l'un  avoit  épousé  la  sœur  de 
Vautre  ,  s'embrassère^t  avant  de  monter  sur 

Téchafaud. 
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Péchafatid.'Ducos^  qui»  a  voit  le  csaractèrer  très-? 

gai  et  infinin^ent  d'esprit  ,fit  une  plaisanterie, 

inêiae  au  moment  ou  il  pasjsoit  sa  tête:  sous 

le  fatal  instrument  :  «^  Il  e^t  temps  ',  dit-il  à 

>x  ceux  qui  leûtoucoient ,  que  la  Convention 

ï^'i  décrète  l'inviolabilité  destjêtes.  »  Et  aussitôt 

la  hache  pé^olulionnàire  fit  '  tjoïàhéz  Ja  sîeiine* 

;•  .Le  corps  He-Vatazé  fut  mis  dans  une  des 

charettes  qui  «pottâ^ient  ses  malheureux;  cqIt? 

lègues  au  supplice  ,  GjL/ptkavfiCLlenx  dans,  la 

même  foisse.;  .^  i 

-  Ilabaud'âe:SâLint--£tienne^9  joujoistre  proteë^ 

tonf  :^  l'un  des  rédaclei^àdeJà  Chronique  d^ 

Pjaris  en  1792 ,  et  §011  frèi;é;JKaba!)td-Pomblijer^ 

epsà.  ■  HcTôictot  périr .  avec,  les  :  .victimes    îles 

3(1.  Mai  et  2  Juin^  se  réfugièrent' chez  un 

«mi  généreux  y  rue   FoîsoumièBè  \  où  ils  se 

tinrent  cachés;  |iendant  plusieurs  :  mois.  Le 

|»emier  avoit  été  mis  hors  de  la  loi*,  et.  il  y 

aroit'un  mandât dianrêtiQontfiele'second ,  tous 

deux  comme  fi^déralîsfèâ;>  et  ayant'  été  mem-* 

bies  du  Gomi4é;de8  dou2e«i  Lt.ipbraonAe  esti* 

mable  qui  le&  avoit  retirés  îàhpz  elle  ,  en  bra*f 

tant  la  mortpouc  sauver  deuxcfnn&censî  avx)it 

fait  4isposer  léi  locàlhde  Jhiéhièrk.  qu'à  moins 

d'être  dai^s.Ja  •  é^nfidencie.  il ran'iétoit  pas ,po&* 

sibl^  d'en  découvrir  rentrée.'>Maiale.)flQenuî^ 

fiier  ^di  avoit^faitr  •  la  cloisQsldstfaèie.  ide  leur 

Tome  m.  K 
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appartement ,  les  dénonça  au  cortiîté  de  Sûreté 
générale.  Ils  furent  sur-le-champ  transférés  à 
la  Conciergerie  ,  le  6  décembre  1798.  Rabaud 
de  Sainte  Etienne  ,  dès  le  lendemain  ,  fixlconi 
duit  àTéchafaud;  et  son  frère^  oublié  en  pri- 
son ,  où  il  faillit  périr  de  maladie  i3t  de  min 
sère.  Il  eut  le  bonheur  d'échapper ^aux  tjratis^ 
et  fut  depuis  député   au  Corps  'Légistetif'  et 
membre  du  Conseil  des  Anciens^  ;i 
-  Rabaud  de^  Saint-Etienne^  après  avoir  ern 
tendu  prononcer  son  arrêt   de   mort  ,  entra 
dans  la  chambre  fune&té  où  l'on  àéposoit  les 
Doiidamnés.  ^  l!e  Voilà  donc,  s^écria^-t-il^  ce 
»  tribunâS:  dre  sang  ,   ces   juges  impies  ,' ces 
^'jfcourreâux  qui  voat  ensanglanta^  la  Répu-^ 
ID*  blique  I  s^  Les  gendarmes^lul  impo^tit  si«« 
lence.    «^  Tais-^toi  j  l»i  direntrils  ;  imite  ce 
»  jeune  homme  qui  est  ccm^amné  et  qui  se 
^  soumet  >avec  résigna-tion.  »  Ils  vouloieïit 
parler  dlun  détenu  qu'on  avoît  mis  pour  un 
«ïowent  dans  ce^ieu  funèbre ,  et  qui  venoit 
sSnipletnent  à'ètte  interrogé.  Ce  malheurcuatt 
proteste,  alors  qu'il  n'a  point  encore  été:jiigé 
et  qu*il  espère  prouver  ^on  innocence.   «  £h  { 
»  mon  ami ,  hii  dit  Rabaud  eu  Tinterrompah t, 
)>  on  ne  se docmerabientôt phis  la peined'en* 
».  teiidre  les  accusés  ;  nous  sommes  au  pou-- 
}>  voir  devêntobles  assassins*  v  Cependajat  on 
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s'imagine  que  ce  détenu   est  du  nombre  des 

condamnés.  3  on  s'apprête  même  à  lui  cou- 
per les  cheveux  ,  .malgré  ses  réclamations. 
Ràbaud  ,  touché  de  la  situation  affreuse  de 
ce  jeune  homme ,  élève  la  voix  en  sa  faveur 
ptito"  'attester  qu'il  n*a  point  paru  ou  tribunal. 
Va  guichetier  s'empresse  Clément  d'affir- 
mer la  même  chose  ;  les  fatals  ciseaux  tom- 
bent alors  des  mains  de  Texécuteur.  Rabaud , 
qui  venoit  de  déclamer  fortement  contre  le 
etiiliie  qu'on  alloit  commettre  pai*  Inéprîsé  ^ 
se  calme  tout-à«coup  »  le  sourire  se  répand  sur 
sa  phj^sionomie  j' il  félicite  le  prîsonniei:  de  ce 
qiié  «es  jours  'sant  éônierVés  ,  et  ùiarfche  lui- 
niéitie  au  supplice' âveb  fe'  trahquillité  de 
l'irinoc«BCe  et  là  is^ignatioBi  d*un  sage. 

Lorsque  lafenimé  de  Rabaud- SamliAE tienne 
apprit  la  mot!  déploi^bleéé  sonmàrtl  ellesé 
précipita  dâhsf  utï  puits  ,  où  eïle  ttèul^a  là  fift 
de' sa  vie;'    '.»*•••'    J*» 

-'  ^III.  La  vèngèàxléfe^des  Montagnarde  et  de? 
sanguinaires  artiis  die -Màtat  ne  fut  p6int  en- 
ébré  satisfaite  après <len?ïâ^sàcte  de-tant  d'il-' 
lustres  victimes  s  il  leur  fallut  de  nouvelles 
ftééalombes  ^d'hombies  vertueux  et  écl^drés  : 
les^ikonstïes  s'essaj^fepèiït ^àr  plusiedt*  décrets 
pàHids  de  prosi(iiV^<^  i  et  enfin  ,'  )é>3octo- 
hrfé  tjgi  ,  ils  rèàfdîré^l  un  déctèt  ,  pour  ainsi 

K  z 
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dire  général  ,  qui  met  toit  en  arrestation  78 
Représentans  du  peuple  ,  sans  qu'ils  eussent 
été  entendus,  seulement  parce  que  les.mi$ 
étaient  vaguement  accusés  d'avoir  protesté 
contre  Iqs  lois  barbares  dejs  3i  Mai  et  2  Juin  « 
et  que  les  autres  étoient  soupçonnés  de  fédé- 
ralisoie.  Ceux  qui  eurent  la  prudence  de 
prendre  la  fuite,  furent  impitoyablement  mis 
hors  de  laioi. 

r.  Quelle,  i^trocitél  puuix  de  mort  Thomme 
qui  traint  que  son  innocence  soit  méconnue , 
ou  qui  préfère  sa.  liberté  aux  horreurs  d'une 
prison  I  l^es  tjrans  les  plus  féroces  de  l'aiati-* 
quitéjj^e  sont  rarement  avisés  d'une  mesure 
aussi  odieuse.  La  postérité  frémira  en  appre- 
nant ce  qjoe  dçs  Législa,t^iil*s ,  au  ^iSni^  siècle  y 
ceque  dffsi  Français,  qui.aurpient  du  être 
l'élite  4^  la  Nation,  entendoient  par  mettre 
un  prévenu  hors  de  la  loi.  Ces  horribles  motsf 
sîgnifioient  qu'on  pouvoit  ôter  la  vie  à,  tous 
^eux  qu'ils  Irappoîent ,  ou  que  s'ils  venoieqt  à 
être  traduits  devant  un  tribunal  ^  le  juge  ne  les 
ayoit  pas  plutôt  reconnus,  qu'ils,  les  envojoit 
au  supplice. 

Ce. décret  est  d'une  barbarie  qu'on  a  peine 
à  concevoir ,  et  il  fut  rendu  à  V unanimité  l 

L'accusatëur-pUblic  Fàuquier-Tînville,  ce 
pionstre  d'iniquité  et  de  barbarie ,   lorsqu'à 
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«on  tour  il  fut  traduit  en  jugement,  disoît 
dans  sa  défense  :  «  Vous  nous  accusez  d'avoir 
»  condamné  sans  motifs  sufEsans  ,'ou  sans 
»  instruction  suffisante  :  eh  bien ,  si  nous  n'a- 
»  vons  condamné  que  des  aristocrales ,  la  loi 
»  n'admet  pas  de  nuances  ,  elle  n^admet  pas 
p  même  de  procès  pour  eux  ;  il  n'j  avoit  que 
»  ridentité  des  personnes  à  constater,  et  tout 
»  ce  qu'on  a  toujours  fait  au-delà  étoit  sura^ 
»  boudant.  Tout  notre  tort ,  c'est  d'avoir  mis 
»  en  tête  de  nos  jugemens  telle  loi,  plutôt 
»  que  celle  du  27  mars  (i)  ;  mais  au  fond  , 
»  c^est  la  même  chose.  » 

Ce  que  Fouquier-TinvîUe  n'avoit  pas  osé 
ïaîre  une  seule  fois  ,  se  pratiquoit  journelle- 
ment par  la  commission  populaire  de  Bor- 
deaux; elle  avoit  pour  base,  dans  ses  juge- 
mens ,  cet  exécrable  décret  de  mise  hors  de 
la  loi. 

Mais  voici  qui  est  encore  plus  épouvan- 
table :  les  barbares  Législateurs  mirent  aussi 
hors  de  la  loi  tous  ceux  qui  eurent  lé  cou- 
rage et  rhumanité  de  donner  un  asile  aux  in- 
téressans  objets  de  leur  haine  atroce ,  qu'ils 
traitoieut  de  conspirateurs,  tandis  que  ce 


Ci)  Qui  met  tons  les  ÀaiSTOCRATES  hors  la  loi. 
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ii*étoîent  que  d«s  accusés.  Us  égalèrent  ainsi 
'  l'atrocité   du  triumvirat  romain,  formé   par  ! 

Octave  )  Antoine  et  Lépide ,  qui  condamna 
à  mort  tous  ceux  qui  donneroient  asile  aux 
proscrites. 

Immédiatébient  après  le  décret  du  3  ocr 
tobre  ,  dont  leflFet  fut  de  plonger  dans  les 
fers  soixante-treize  membres  de  U  Conventioa 
Nationale,  sç.  déchirant  elle-même  de  ses 
propres  mains,,  ceux  des  membres  proscrits 
qui  étoient. présens  à  la  séance,  au  nombre  de 
vingt-cinq ,  furent  spmmés  de  sortir,  par  Ut 
barre  de  la  Convention,  a.l'appel  nominal  qui 
ep  fut  fait ,  et  de  «e  reridre  dans  un  réduit 
qui  donnoit  entrée  dans  les  latrines.  Ce  fut  la 
place  que  leur  assigna  provisoirement  le  comité 
de  Sûreté  génirale.  Ils  restèrent  dans  cet  en- 
droit infect,  et  chargé  d'un  raéphitîsme in^ 
supportable,  jusqu'à  la  nuit;  de-là  ils  furenf 
transférés  au  corps-de-garde  du  pavillon  na- 
tional. 'Les  tribunes  des  Jacobins  s'étoient 
rendues'  sur  leur  passage ,  et  ils  furent  acca- 
blés d^outrages  par  ces  femmes  forcenées  , 
qui  méritoient  déjà  d'être  surnomméesyi/nV^ 
de  guillotine.. 

Dans  cet  intervalle,  la' Municipalité  avoit 
reçu  Tordre  de  faire  conduire  ces  captifs  dans 
des'  maii9ôi>a^  d'arrêt.  Ainsi' ilsi  fureiit  livrés  à 


leurs  pliifi.  îwiplacables  ennemis  vpuieiqu'ils 
^-avoÎQilt  ©essé  de  dénoncer  cette  Municipalité 
rebelle.  A  deux  heures  après  minuit ,  la  force 
armée  se  préscàita  pour  exécuter  Tordre  de 
leur  emprisoxuieinent.  Elle  étoit  composée  de 
Tolontaires  et  d'un  fort  escadron  de  gendar- 
oierie  à  cheval.  Ils  défiièren^t  à  pied  et  d'un 
pas  lent  par  le  Carrousel ,  le  quai  du  Louvre , 
le  Pont-neuf  y  le  quai  des  Orfèvres  ,  entourés 
de  la  cavalerie,  et  ils  arrivèrent  enfin  à  la 
ehanîbre  d'arrêt  de  la  Mairie,  dans  une  vilaine 
$alle  qui  pouvoit  à  peine  contenir  quarante 
personnes  :  un  parquet  situé  le  long  du  mur , 
couvert  d'un  peu  de  paille ,  quelques  bancs  et 
quelques*  tables  en  faiisoient  tout  l'ameuble- 
ment. Quand  ils.  j  arrivèrent,  elle  étoit  occu- 
pée par  une  cinquantaine  de.  détenus;  en 
sorte  qu'il  leur  fallut  passer  le  reste  de  la  nuit 
sur  des  bancs ,  ou  debout ,  au  milieu  d'un 
méphitisme  funeste  qui  ôtoit  presque  la  res- 
piration. Avant  de  les  jeter  dadfe.çê.  cloaque  , 
on  les  avoit  dépouillés  de  leurs  cartes  de  Dé^ 
pûtes ,  et  de  leurs,  papiers. 

Le  lendemain  ,•  après  avoir  ^u  l'air  de  rem- 
plir quelques  formalités ,  on  les  conduisit  à  ta 
maison  de  la  Force,  au  département  appelé 
le  bâtiment  neuf.  Ce  bâtiment  est  composé  de 
$îx  étages  ,  tous  voûtés  en  pierre  de  taille. 
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Chaque  étage  ne  consislê  qa^c»  noe^graiiSe 
chambre  ,  où  sont  placées  y  le  long  ilu  imir  , 
des  crèches  ou  bières  garnies  de  6:a;<it:3iie'p£aIIe;^ 
avec  une  couvettttre  pour::îchacjue  paire  de 
sacs.  Ces  simulacres  de  paillasse  sontrexlrèi 
mement  liialpçDpres^  CetéepAtliè^^de  là  prisoii 
est  destinée  pour  les-  ppévénii*  dé  vols  y  jde 
meurtres  ^  d'assassinats ,  ou  pour  j  déposer 
les  criminels  condamnés  par  un  j,ûgemeiit.  Leà 
Représentans  du  peuple  fuxetU: 'placés  aa 
sixième  étage  avec  une  trentaine  de  malhcii'* 
reux.  Mercier ;,  auteur  dun  grand  nombre 
d  ouvrages  très-connus ,  et  de  plusieurs  drames 
touchans  et  philQSophtquès  »  fut  confondu 
dans  ce  cloaque  i  ainsi  que  Tïv  Rojér ,  qu'on 
a  vu  depuis^  Evêque  constitu4ionnel  de  Paris  , 
et  dont  la  piété  égaloit  Textrême  charité. 

Cependant  Tadministration  de  police  faisoit 
payer  vingt- deu^francs  de  location  par  mois 
à  chaque  .détenti,  à  qui  elle  ne  fournissoit 
que  le  toit ,  propriété  nationale.  Ainsi  y  sût 
huit  mille  prisoïmiérs  au  moins  quïl  y  eut  dans 
Paris  lors  de  la  terreur,  c*étoit' une  recette 
de  176,000  Fi?anc6,  qui  entroit  chaque  mois 
dans  la  caisse  de  l'administration  de  police , 
ielle  qui  mettoit.la  dépense  au  compte  du 
trésor  public. 
-  tîanâ  une  pôditkdi  3iUm  terriblie,  lesRepré- 
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«entans  du  peuple  incarcérés  lie  cherchoieot 
€{uk  adoucir  leur  douleur.  En  déplorant  les 
malheurs  de  la  Francfe ,  qui  alloient  en  aug^ 
mentant ,  le  calme  étoit  au  fond  de  leurs 
.  âmes ,  et  la  sérénité  de  Tinnocencè  peinte  sur 
leurs  phjsionomie.Ils  se  trouTèrèntfaâientôt  dans 
leur  prison  au  nombre  de  quarante-huit  col- 
lègues ,  craignant  à  tout  moment  d'être  mas'* 
sacrés ,  ou  compris  dans  une  prétendue  con^-^ 
piration  des  prisons.  On  leur  enleva  jusqu'aux 
compas  à  rouler  le4  cheveux,  sous  prétexte 
()ue  c'étotent  des  armes  tranchantes.  ^ 

Afin  de  redoubler  lés  vexations  qu'ils  éprou* 
voient^  on  résolut  d'appesantir  leurs  chaînes  s'il 
étoit  possible.  L'administration  de  police  ima- 
gina de  les  faire  tous  transférer  dans  plusieurs 
maisons  d'arrêt.  Afin  d'assurer  le  succès  qu'on 
en  espéroit,  on  décida  que  les:  Députés  sen 
roient  transférés  en  plein  îoiar,  tandis  que 
les  autres  translations  avoiént  lieu  pendant 
la  nuit. 

Au  jour  marqué ,  on  les  entassa  quatorze 
par  charetée  y  dans  des  voitures  qui  n'étoient 
ni  fermées  ni  couvertes.  Le .  convoi  partit  k 
dix  heuares  du  matin;  ils  se  virent  exposés 
aux  regards ,  aux  sarcasmes  »  à  la  pitié  de  la 
multitude.  Ce  fut  dans  l'ancien  couvent  des 
Madelonnettesf  qu'on  les  :  transféra  tous ,  et 


ils  s'y  trouvèrent  réunis  au  nombre  de  quatre- 
vingts  Représen&ins^  du  peuple  ,  parce  que  les 
tjrans  dominateùrd  .avoient.  successivement 
incarcéré  les  Députés  jpréten^us  fédéralistes  ^ 
et  ceux  qui  prot^stéi^ent  en  faveur  de  Louis 
XVL  On  les  laissa  frhs  de  vingt-quatre  heures 
«alïs  aucune  espèce  d* aliment  y  et  ils  furent 
contraints  de  coucher  dans  les  corridors.  Le 
concierge  demandant  à  un  administrateur  de 
police  un  logement  convenable  pour  ces  infor- 
tunés :  «  Il  n'y  a  qu'à  les  mettre  aux  pailleux  » 
»  répondit-il  froidement  ;  c'est  assez  bon 
»  pour  des  Députés.  »  On  leur  donna  en.effet 
les  chambres  de  ces  misérables  ^  remplies 
d'ordures  et  de  vermine. 

Il  leur  fallut  manger  aux  tables  communes 
de  la  maison  ftdresséeS'  dans  une  petite  cour 
en  plein-vent ,  à  Tardeur  du  soleil ,  aux  in- 
commodités, du  froid  ou  de  la  pluie.  Comme 
}e  nombre  des  hôtes  étoit  infiniment  supérieur 
à  l'espace  ,  on  avoit  divisé  les  repas  ^n  trois 
temps  ,  distribués  à  tour  de  rôle  entre  les  dé- 
tenus. Ceux  qui  étoient  du  deuxième  ou  du 
troisième  repas /prenoîent  sous  le  bras  tout 
te  quils  avoient  besoin  y  se  tenoieujt  débout 
derrière  les  premiers ,  à-peu-firè&  comme  des 
laquais  qui  servent  leurs  maîtres  à  table  ,  et 
bravant  l'ardeur  du  soleil  ou  l'intempérie  de 
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la  saison,  ils  attendoîent  patîeranjent  qu'on 
leur  cédât  la  place.  L'àmalgaine  deâ  tables 
étoît  singulier;  malade ,  sain  ,  riche ,  dégiie^ 
nîUé,  voleur,  homme  de  bien,  tout  étoît  pêk^ 
mêle  ;  c'étoît  remblême  du  chaos  présenté 
sous  celui  de  l'égalité  :  tant  Tignorance  et  la 
grossièreté  avoîent  la  manie  de  confondre 
toutes  les  idées. 

Ne  pouvant  plus  supporter  les  maufvaîs 
tràitemens  qu'ils  éprouvôient  ,  ils  se  plai- 
gnirent aux  deux  comités  de  Gkiuvetnement  , 
et  obtinrent  une  nouvelle  translation;  Deé 
chariots  couverts  e*  moins  incommodes  que 
les  premiers ,  les  transférèrent  aux  Bétaédic- 
tins  anglais.  La  maison  étoit  commode  j 
propre,  l'air' sain  et  dégagé,  la  perspective 
agréable,  la  promenade  délîcielise.  Pour'ld 
première  fois  ,  l'horrible  aspect  des  grilles  eè 
des  verroux.  disparut  à  ieiirs  yeux.  .   -  ^  ^  ^ 

Peu  de  jours  après  révéùefnent  dti  g  ther- 
midor ,  on  vint  leur  annoricer  qu'ils  alloient 
tous  être  réunis  dans  la  maison  des  Fermes-^ 
générales.  Qu'y  voient41s  ?  par-tout  des  grilles 
et  des  verroux.  Ils  auroient  i'egretté  vivernent 
la  maison  qu  ils  venoient  dé  quitter  ,  si' la 
liberté'  des  communications  ne  leur  eût  été 
accordée.  Depuis  dix  mois  d'une  séparation 
doulqjjBeusç,  ils  revoyolcnt ,  ils  embrassoient 
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leurs  amis  ^  ledits  parens.  Bientôt  il^  eurent  la 
ponsolation  de  revoir  au  milieu  d'eux,  ceux 
:de  leurs  collègues  qui  avoienè  été  renfermés 
dsçûs  d'autres  prisons.  Mais  trente- deux  jours 
après  cette  réunion  >  Vordjçe  fut  donné  de  les 
disperser  de  nouveau  dans  cinq  prisons  diffé- 
rentes. Ils  tirèrent  au  sort  celle  qui  devoit 
échoir  à  chacun ,  et  ils  se  virent  encore  divi- 
sés >  sans  savoir  quand  ils  seroient  réunis. 

Douze  d'entre  eux  furent  renfermés  dans 
la  maison  des  Carmes ,-  rue  Vaugirard.  Ils 
furent  jetés  tous  les  douze  dans  une  chaml^re 
longue,  construite  sur  un  bassin  remjpli  d'eau, 
dont  révaporatlon  étoit  si  considérable»  que 
tous  les  matins  leurs  lits  en  étoient  imbibés  ; 
et  au  mois  de  vendémiaire,  Us  étôient  obligés , 
pour  se  réchauffer ,  de  sortir  à  Taîr  ou  au 
soleil.  Toute  communication  lexir  fut  inter- 
dite aussi  sévèrement  qu'avant  le  9  thermidor; 
en  un  mot ,  on  les  tenolt  au  secret  le  plus 
rigoureux.  Leurs  collègues,  dans  les  autres 
maisons  d'arrêt ,  n'étoient  pas  mieux  traités. 

Enfin  ,  au  bout  de  quatorze  mois  d'incarcé- 
ration ,  ils  obtinrent  tous  leur  élargissement 
provisoire  ;  et  le  18  frimaire ,  un  décret  solem- 
nel  les  rappela  dans  le  sein  de  la  Convenlioa 
Nationale  (i)* 

(1)  Voyez  Agonie  de    dix    mois  ,    ou    les  seuf- 
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Mercier ,  Vxm  des  soixantef-treîze  si  long-' 
temps  proscrits  ,  disoit ,  peut-être  avec  tptlua 
de  fanfaronnade,  que    de   vérité  :  <c  Je  Ae^ 
»  mourrai  pas  content  que  je  n'aie  plonge  u^' 
»  poignard  dans  le  cœur  d'un  Montagnardi.  jif 

IX.  Salles  ,  médecin ,  député  du  départen 
ment  de  la  Meurthe  y  âgé  de  84  ans/,  et} 
Guadet  ,  député  à  la  Convention  ,  âgé:de35r 
ans  ,  tous  les  deux  mis  hors  de  la  loi ,  fuirenti 
découv^erts  et  arrêtés  à  SaintrEmilion  ,  à  deiif^ 
lieues  de  LiboUme  ,  et  conduits  à  Borde^iuxi; 
où  ils  eurent  la  têle  tranchée ,  le  premier 
Messidor  an  II  (le  18  Juillet  1794  ). 

Mais  ce  qui  rendît  leur  supplice  encore  plus^^ 
touchant ,  et  pénétra  d*horreur  tous  ceux  l:}ui' 
avoient  quelque  sentiment  de  justice  et^l'hu** 
manité ,  c'est  qu'on  vit  périr  le  même  jour  9 
sur  le  même  échafaud  ,  le  père  et  un^frèrej 
de  Guadet,  et  sa  respectable  tante,  parce  qu'Us: 
avoient  donné  asile  ,  l*un^à  son  fils  ,  l'autre  à 
son  frère,  et  celle-ci  à  son  neveu.  Une  vieille 
domestique  qui  les  avoit  servis  <,  reçut  aussi  la 
mort  pour  prix  de  son  attachement.  Treize 
personnes  ,  parens  ,  amid  ,  et  domestiques  d» 

1 : , ^^^■^':-  :^  .    -1)^.  •  > 

fronces  des  73  Députés  pendant  leur  incùrvér^iion  ; 
par  le  citoyen  Blan^mi  ,  ex-Conventionnel  •    *. 


la  maison  ,  fuceut  condamnés  à  moVt  pour 
avôy*  -plaint  la  destinée  des  Députés  mis  hors 
de  la 'loi.  De  toute  la  famille  du  Représentant 
eu'  ^pûple  Guadet ,  il  ne  resta  que  son  plus 
J'eô^ë'frère  ,  encore  parce  qu'il  étoit  à  Saint- 
Ddmingue,  où  il  versoit  son  èang  pour  la  Ré- 
pubUque  ,  tandis  qu*on  égorgeqit  tous  ses  pa- 
r^sJ  Soiîs  un  autre  régime  ,  observe  un  his- 
torien de  ces  temps  désastreux ,  et  dans  quel- 
quie  {>ajs  que  ce  fût  V  Thumanité  les  eût  ré- 
compensés d'avoir  donné,  asile; .  à  Mn  neveu , 
à  xini  &k  et  à  un  frère,  (i).  ;  i 

Buzot ,  -député  du  déparlement  de  l'Eure  , 
et  lc|  fa«neuxjPêtioa  ,  long-itenipis.  idolâtré  de 
toutParifi^  poursuisrisi  l'un  et  l'autç©  jcomme 
féd^ffilistes;^  ç|t<>ondamnés  à  mort,  tous  les  / 
deux  i>ar  lî^  déçrei.duaÔ  Juillet  1793*,  ,àv6ient 
pris  iiaifait^  avec  leur  a^i  Guadet  yet  restèrent 
km'^temps  caché9r)cfa:ez;  ses  généreux  parqns» 
Maiânils  en  sortirent  dans  la  crainte  de  les 
U:bp  iexposeï:.  Ilserjrèrent  plusieurs  jours  dan& 
l^ë  cajoapagnes  de  Saint-Emîlioii  ,  et  on  les 
Inetora'  morts  et  à^dera^irdévorés  par  les  chiens 
4à^^  un  champ  .4e^  Wé^  Les  un^  piétcmdenC 
qu'au  désespoir  de  leur  horrible  situation  ,  ils 

"1    >-.  ^l-'  "       ■    '  .      '   "  "'         "  ■      "1  ■■  Il    1^  ^   I       II   ^     I     I  i^Oi    d»l  ii|  iw^-^i»»»— ^— 

(i)  Histoire  des  Crimes  de  la  Résolution  JFhanç'aiseé 
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s'étoîent  poignardés  :  d'aulreq;  crurent  qu'U^ 

expirèrent  :  dans  les  apgpisjsf^  de  la  faim; 
O  Pétion  I  si  l^eureux  pendant  plusieurs  aJOLT 
nées  ,  qui  aiiroit  jamais  pu  pen^ier  qu'un  sort 
aussi  affreux  t'étoit  destiné  î 

M,  Cussj  ,  négociant  ,  député  dp  Caen  k 
r Assemblée  Constituante  ,  et  qui  >  malbeu^ 
reusemient  pour.lui  ^  àvpij;  encore  été  nomm4 
à; la  Convention  Nationale  ,  ^érit  comme  fé- 
déraliste : .. .  il  âvoit  été .  mis  :  kOrs  de  la  loi 
pour  a  être  sojùstrait  à  ses.  boujrreiaifx.  M .^Çu^sj. 
avôit  beauco!up..deconnoissà]3^s  dans^la^cbm^. 
position  dea  înonnoies  ;  ;  oe  £«^  lui  qui ,  dana 
TÂsseniiblée  Constituante ,  fit;j^reÀque  tousleis^ 
rapports)  .sur ..cette  màû^e  ;  inais  comme 
pendant;  le  r/ègne  de  jb  j€oni^mtion  on  ne 
fit  que  de  la  (modnoîje  :dé  jpd|>i^  j  ses  con-^ 
nôissances  furent  inutiles.  !    )  . 

La  municipalité  de  Lu hèXBac  y  département 
de  la  Corfèae  ,  manda,  de  .cettp-ville  ,  le  zy 
Novembre  1794  5  quC)  des  paibriotes  avoient 
bravement  iassaj^ainé.^eMdé^ptté  fédéraliste 
Chambdn;  de  leur  dépaxtevkèup  ^  mis  hbr» 
de  la  loi)  parce  (Ju'il  îsîétoit  enfini ,'  -et  qu'il  eut 
rimpud#ncei»;(  disoient  :  Los  imiiniôipaux' ,  d» 
rendre  chèrement  sa  viej-    - 

Une  malheurêttse  fettrè  qtie  GondoTcét  pu* 
blia  sur  les  imperfections  qu'ltàvdît  àpperçues 
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dans'U  Con^îtulioîi  de  1792^  çxdlk  long- 
temps contre  lui  les  dénonciations  les  plus 
violentes.  L'infâme   Chabot  les  rê^îpodiiîsit 
toutes  dans  la  séance  du  8  Juillet  1798  ,  et 
fit  décréter  que  Gôndorcet  serôît'mis  en  ar- 
re&tatioif.  Le*  député  De  Vérité  ,  qui  avoit  fait 
ciixûbr  sa  ïet^e ,  fot  Compris  dans  ce  décret 
inil|ûe.  Condî3*cet  évita  ,f  par'^  la;  fuite  ,  de 
tomber   entre  '  ies  'maîhis  ■  des   cannibales.  Il 
trouva  un  asile  sûr  chez  uâe   feikimè  coura-  ' 
gfrtise'y  oùâl  composa  un^  excellent  ouvrage 
SUIT  liés  progrès  de  i*esprït  huma^^a^  (i)/  Mais , 
craignant  d'exposer' plus  long-t'eûips  son  amie,  ^ 
il' voulut  ^abë(4ùment  s'en   éloijgner  ,   et  se 
présenta  ,  près  de  Paris  ,  à  la  maison  dècam^ 
pagne  d^un  hamn^  qu'il  connoissoît  particu^ 
lièrement ,  ei^ont  il  crojoit  pouvoir  compter 
sur  la  probité-  Celui-ci ,  par  un  excès  de  pré- 
caution ^  exigea  qu'il  n*entrâtchjé2  lui  qu'à  la 
nuit  obscure  .;^^  en  •  sorte  que  Gmdorcet  fut 
obHgé  d*erreir  idasQis  leb  champs  toute  ^k  jour- 
née. Ce  philofitop^' ne  put' supporter  jusqu'au 
aoirila  faim  <|iflâle  ^urmentoit  ;  Vers  les  quà-^ 
tre^  heures  de  raprësr*ihidi.,  il  entra!  diansùne 
auberge  ret .(demanda    une  ioi^ielette.    Son 

-m  II  I       I    ■       .  ''  "       ■ „'       .    ■iin.;ii»i.«  I        {il  I     »■      ir;.i,,.,,,  _      i  ■■ 

^  {l^  \Esquisse  d!il^  U^lem- histofig^tf  f(es,  progrés  de 
r esprit  humain.  .Y^};  iîi-8.  ,  de  385  pages. 
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équipage  délabré  ,  sa  grande  barbe ,  et  sur- 
tout Tavidité  avec  laquelle  il  dévoroit  ce  qu'on 
lui  avoît  servi  ,  excitèrent  les  soupçons  d'un 
membre  de  pomité  révolutionnaire  qui  buvoit 
dans  la  même  chambre  j  il  fit  arrêter  le  mial- 
heureux  Condorcet  ,  que  Ton  conduisit  au 
bourg  de  TEgalité  ,  ci-devant  de  la  Reine,  Ses 
réponses  ajant  paru  équivoques  ,  on»  le  ren- 
ferma seul  dans  la  prison  du  «lieu  ,  jusqu'au 
lendemain.  Quand  on  alla  pour  Vy  chercher  y 
on  le  trouva  mort  au  milieu  de  la  chambre , 
couehé  à  la  renverse.  Il  est  à  présumer  qu'il 
avala  un  poison  très-subtil  qU'ilportoit  toujours 
sur  lui.  Ainsi  périt  l'écrivain  profond  et  lumi^ 
neux  qui  allioit  les  lettres  à  la  géométrie  et 
aux  sciences  morales  et  politiques. 

Il  dîsoit  à  la  femme  qui  lui  avoit  donné  un 
asile  ,  et  qull  appeloit  sa  seconde  mère  :  «  Il 
»  faut  que  je  vous  quitte  ,  je  suis  hors  de  la 
»  loi.  »  Elle  lui  fit  cette  réponse  sublime  : 
«  Vous  n'êtes  pas  hors  de  l'humanité.  » 

X.    Que  de  crimes  les  tjrans  Convention* 
nels  auroient  de  moins  à  se  reprocher  ,  si 
toutes  ces  illustres  victimes  a  voient  échappé 
à  leur  rage  ,  ainsi  que  celles  dont  nous  allons 
faire  mention  ! 

Douloet  ,   ex-marquîs   de    Pontécoulant , 
Député  du  Calvados  ,  mis  hors  de  la  loi ,  eut 
Tome  III.  h 
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le  bonheur  d^échapper  à  3es  bourreaux.  Il  dut 
la  vie  au  courage  de  la  veuve  Lejai  y  libraire 
à  Paris  ,  qu'il  épousa  par  reconnoissance. 
L*odieux  décret  de  la  mise  hors  de  la  loi  ayant 
été  rapporté  le  22  ^^erminal  an  ÏÏI ,  Dpulcet 
de  Pontécoulant  rentra  au  sein  du  Corps  Lé- 
gisl^tif. 

Isnard  ,  président  de   la  Convention   peu 
ayant  la  funeste  journée  du  Si  Mai ,  et  qui 
eîit  le  bonheur  d'échapper  à  la  proscription  , 
affirme  qu'à  cette  époque   le  parti  dit  de  la^ 
Kp^ontagne  se    proposoit   de  faire  périr  troi^ 
cents  Députés*  Lorsque  ,  le  2  Juin  ,  Ip  comité 
dé  Salut  public  ,  pressé  par   les  baïonnetlea, 
de  Henriot ,  fut  d'avis  que  tous  les  naeiyibres. 
désignés  ,  ne  consultant  que  leur  dévouement, 
au  biengénérals  se  suspendissent  èux^m^mea 
momentanément  de  leurs  fonctions  ,  Isnard  « 
dans  un  mouvement  plus  généreux  que  réflén 
çhi  ,  acquiesça  à  cette  proposition  ,  et  offrit  à, 
la  Patrie  sa  vie  en  sacrifice.   Il  resta  prison- 
er  dans  Paris  sur  sa  parole. 
^'iLa  Commune  conspiratrice  ,  craignant  da^ 
voir  échapper  une  de  ses  victimes  ,  se  prépa^ 
rôît  à  le  faire  arrêter  ;   mais    des  membres 
Oii  comité  de  Salut  public  ,  à  qui  il  en  donna 
avis  ,, firent  défense  expresse  aiix  mijmicîpaur 
d*attealer  à  sa  liberté.  Au  J)out   de.quatr«i 
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«loU  y  lâ  r£|gê  de  la  Commune  et  de  Robes- 
pierre  n'étoit  pas  encore  assouvie.  Ces  tyrans 
le  fifent  arrêter ,  le  id  septembre  1798  y  piar 
leur  complice  Reaaudin  ,  chef  des  }uréa  du 
tn^unal  rérolutionnaire*  Le  comité  de  Sâreté 
gtoérale ,  indigné  de  cet  acte  despotique  ,  le 
renFOja  dans  son  domicile  ,  et  lui  dozma 
extrait  de  sa  délibération  pour  lui  serrir  de' 
sauve-cgarde  contre  les  poursuites  ée  la  Com- 
mune. Le  parti  des  égorgeurs  ajant  tout-à- 
fait  repris  le  dessus  ,  le  3  octobre  lygS ,  le 
nom  d'Isnard  se  trouva  dans  la  lopgue  liste . 
des  Députés  décrétés  d>ccusation  sans  avoir 
été  entendus.  Il  crut  devoir  se  cacher ,  afin 
d^épargner  un  nouveau  crime  aux  proscrip* 
teurs,  qui  »  le  23  ventôse  suivant  de  Tan  II, 
le  firent  mettre  hors  de  la  loi. 

Ce  Représentant  du  peuple  raoontelui^-même 
ses  aventures  à  cette  douloureuse  époque , 
dans  un  ouvrage  intitule  :  Prosôription  d'Is-- 
mzrd.  «  Après  ce  dernier  anathème ,  dit-il  » 
»  on  me  conseilla  de  passer  dans  1-étranger  ,  ^ 
»  et  Ton  m'en  offrit  plusieurs  fois  les  mojens. 
»  Je  repoussai  toujours  une  pareille  idée.  Je 
»  restai  donc  en  France  ,  habitant  les  cavités 
f  de  la  terre  ,  réduit  à  la  misère ,  manquant 
»  de  tout,  peûvaét  être  égorgé  sans  risque 
»  pour- le  meurtrier  )  ignorant  le  sprt  dema* 

La 
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»  famille ,  vivant  dans  la  crainte  haBituelle 
»  d*être  découvert ,  dans  Tattenle  journalière 
i>  de  me  voir  conduit  au  supplice  sans  être 
^  jugé  ni  entendu  ^  et  comme  l'animal  qu'on 
»  traîne  à  la  boucherie  ;  enfin  ,  dans  l'incer- 
»  titude  si  je  pourrois  jamais  publier  les 
»  preuves  de  mon  innocence ,  et  si  je  ne 
5>  aerois  pas ,  en  mourant,  voué  k  l'exécration 
»  parunè  pétrie  pour  laquelle  je  m'étois  sacrifié^ 
»  Mais  j'ai  éprouvé  aussi  qu'il  est  une  Provi- 
V  deijce  consolatrice  de  la  vertu  outragée: par 
^^  ses  secours  ,  j'ai  été  grand  dans  mon  infor- 
»  tune  ;  mon  âme  s'est  épurée  au  creuset  du 
»  malheur  ;  chaque  jour  je  contemplois,  avec 
)>  sérénité ,  la  palme  du  martyre  civique  qui 
»  ombrageoit  mon  échafaud.  Je  r\ê  crojois 
»  au  moment  de  la  cueillir ,  quand  tout-à- 
»  coup,  du  creux  d©  mon  rocher  ,  j'entends 
»  sonner  le  tocsin;  j'ignore  si  cette  cloche. 
»  sonne  l'agonie  des  tjrans  ou  celle  de  la 
^  Patrie  ,  et  je  fais  des  vœux  pour  son  salut  i 
y  j'apprends  le  triomphe  de  la  Convention , 
)>  je  regrette  de  n'avoir  pu  parlager-ses  dan- 
p  gers  ;  je  me  console  en  songeant  que  je 
»  les  ai  devancés,  que  je  souffre  pour  la  mémo 
»  cause.  ^ 

Quels  étoient  les  sentimens  et  les  affectioris 
qu'éprouvoit  Isnard  dans  Timpénétrable  obs- 
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reurîté  de  son  asïle  ?  Il  nou^I'apprend  lui-mêirie 

;d'une  manière  aussi  neuve   qu'intéres^aiite. 

i«  Par  la  réflexion ,  dit-  il ,  ma  philosophie  en 

»  ëtoît  arrivée  au  point  qu'insensible  atout 

»  ce  qui  ra'étoit  personnel ,  j  e  ne  soufFrois  que 

»  des  maux  d'autrui ,  et  ]  ose  dil^ô  que ,  san»^ 

»  les  tourmens  de  la  seosibilité  qui   deve^ 

»  noient  déchirans  à  chaque  fois  que  je  sori^ 

»  geoîs  aux  risques  que  couroient  mes  courâ- 

>geux   et' fidèles  gardiens,  ou  que  je   mb 

î».  retraçois  l'image  de  mes  enfans  et  de  leur 

»  mère,  les  plus  beaux  jours  de  ma  vie  au- 

-V  roient  été  ceux  que  j'ai  passés  hors  de  la 

*»  loi, parce  qu'en lièrement écarté  delà  triste 

»  scène  du  monde,  je  pouvois  me  livrer  tout 

»  entier  aux  méditations • .  Le  même 

»  décret  qui  me  mit  hors  de  la  loi,  sembla 
»  mé  mettre  aussi  hors  des  peines  de  la  vie  , 
V  et  mlntroduire  dans  une  existence  réelle  et 

j»  plus  nouvelle Mon  malheur  m'a 

»  comme  fait  faire  une  pause  dçms  le  vojage 
»  de  la  vieydurant  laquelle  je  me  suis  regardé 
»  et  reconiïu. .  r . .  Il  est  impossible  d'expri- 
»  mer  quelles  jouissances  m'ont  procuré  ce 
»  silence,  ce  recueillement  absolu,  cette  pos- 
»  session  continuelle  de  ma  pensée,  cet  aban- 
»  don  de  la  terre  ,  ce  lointain  d'où,  j'apperce- 
»  vois  et  jugeois  les   criminelles  folies  de» 
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3»  hommes •  Je  aie  promenoîs  seul  dans 

j^  un  jardin  environ  trois  heures  chaque  nuit; 
y>  le  spectacle  de  la  voûte  étùilée,  le  seul  qui 
>  s'ofifiit  à  ma  vue,  fixoit  presque  continuel^ 
V  iement  mes  réflexions.  •  •  •  •  •  Qu'il  est  su^- 
»  blime ,  ce  livre  sans  cesse  ouvert  sur  nos 
»  tètes  ,  et  dont  i^aque  lettre  eât  uii  astre  ! 
9»  Qull  est  heureux,  celui  qui  sait  j  lire  ce 
5^  que  j'j  vojois  écrit  en  traits  de  feu,  en 
»  hiérc^ljrphes  solaires  :  Existence  de  Dieuî 
»  Immartalité  de  Vâme  I  Nécesské  de  la 
y  çertul..  .*..., i^ 

XI.  Les  73  ou  So  Députés  qui  avaient  lan^' 
g^î  cpûnze  mois  dans  différentes  maisoissi 
d  arrêt ,  ainsi  que  ceux  qui  avoieht  pris  la 
fuite  pour  évitçi:  la  prison ,  obtinrent  enfin  leitr 
liberté ,  et  leur  réintégration  dads  k  ConvesH 
tion  ]>îational^,  malgré  liti  rapport  de  Merlin. 

Il  étoit  cependant  impolitîque  de  rendre  à 
leurs'  fonctions  daS  Représeniajis  qui  avoient 
tant  à  se  plaindre  delears  collfegu0s>  et  qui  se 
crojoient  en  droit  de  reprocher  vivemeiit  leurs 
infortunes  à  la  France  etitière  ,  et  sur^tout  à 
la  ville  de  Paris.  La  suite  ne  confirma  que 
trop  la  vérité  de  cette  observation,  et  l'oacitt 
lieu  de  connoître  qu'on  avoit  eu  tort  de  les 
croire  capable^  de  généco^ité  et  de  grandeur 
d'âme« 


/ 
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Qilôî  qûlil  en  èoît ,  comme  l'avenir  û'/toï^t 
^as  couvert  pour  tout  le  inonde,  d'un  voile 
iranspareni ,  leur  rentrée  dans  la.  Convention 
ïiit  regardée  comme  la  fête  de  la  justice  et 
de  là  fraternité*  Dussaux  parli  en  leur  hô'm  , 
et  s'expriniâ  de  la  isorte ,  laissant  ëcnapber 
'beaucoup  plus  d'aigreur  et  de  reprocli'es  cjuW 
de  témoignages  de  reconnoîssânce  ;  «  Ce  jour 
i>  nous  rend  l'honneur  que  l'oii  àv,oit  ienié^or 
»  vaîù  de  nous  ravir;  mais  là  vérité  tôt  où  tardr 
»  surmonté  l'Imposture ,  démasque  l'intrigue  >. 

V  et  remet  tout  à  sa  place  ,  les  choses  et  les 

i  hommes Que  v:oulîons-nôus.  autre- 

T>  fois  ,  citoyens  ?  le  règne  de  la  justice ,  la 
»  compression  de  rànàrchie ,  ,de  bonnes  lois  > 

V  de  bonnes  mœurs*  Eh  bien ,  que  voulons- 
»  jdôus  jiùjôûrd'huï  î  tout  ce  que  nous  avions. 
y>  tant  désiré  ;  mais  nous  voulons  encore  vous 

V  prouver ,  ainsi  qu'à  tùnîvers  entier,  que  sî 
y>  nos  corps  se  soni  usés  dans  les  réduits  fc- 
»  tides  de  là  tjrarinîè^  nos  âmes,  retrempées 
»  par  le  malheur ,  y  ont  repris  une  nouvelle 
»  énergie.  C'est  aussi  là  qùè  nous  avojis  appris 
y  d  compatir  aux  maux  dé  nos  semblables  ^ 
^  et  à  n'opposer  à  nos  eimemis  que.  de  la 
^  patience  ,  au  liéii  d^injures  et  d'inutiles 
3^  représailles.  » 

Les  Députés   mis   hors   de  la  loi,  et  qui 
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âvoîent  échappé  à  la  mort  (Lesage,  Louvet 
et  IsJiard  ) ,  revinrent  aussi  siéger  dans  le 
Corps  Législatif.  Lesage  porta  la  parole  en  ces 
termes  :  «  Que  les  défiances  soient  à  jamais 
»  bannies  de  cette  Assemblée  }  ne  craignez 
»  point  qu'aigris  par  le  malheur  >  nous  appor- 
»  tions  dans  vos  délibérations  des  vœux  rem*' 
)^  brunis  par  le  sentiment  de  nos  malheurs 
»  passés.  Que  sommes-nous  devant  le  peuple 
»  français  ?  Nous  avons  souffert.;  mais  nos 
»  oppresseurs  ,  nos  tjrans  ^  n'ont-ils  pas  aussi 
»  opprimé  ,  tyrannisé  le  peuple  î  Et  quand  les 
»  propriétés  ont  été  violé^fs ,  quand  le  meurtre 
»  et  râssassindt  ont  couvert  de  sang  le  terri- 
»  toire  français  ,  quand  le  crime  a  précipité 
»  l'innocence  au  tombeau ,  la  Nation  entière 
»  n'a-t-elle  pas  été  mise  hors  des  lois  l  Nôugv 
»  ne  nous  souviendrons  plus  de  tant  de  maux 
*.»  que  pour  en  empêcher  le  retour  ,  et  garantir 
»  le  peuple  français  des  nouveaux  coups  que 
»  voudroient  lui  porter  le  rojalisme  en  délire 
»  et  le  terrorisme  en  fureur-  » 

XII.  Gustave  Dechézeaux  ,  membre  de  la 
Convention ,  s'étoit  retiré-au  sein  de  sa  famille , 
après  le  3i  Mai,  en  vertu  de  sa  démission 
acceptée  ,  inscrite  au  procès-verbal ,  et  dont 
on  lui  avoit  délivré  acte.  Les  monstres,  dévorés 
de  la  soif  du  sang  ^  allèrent  le  déterrer  dans 
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,sa  retraite  ,  à  Tile  de  Rhé ,  le  traduî^rent  à 
un  tribunal  ré volutîoniiaîte  établi  à  Ro'chefort, 
où  il  fut  condamné  à  périr  sur  Téchafaud , 
comme  fédéraliste,  lui  qui  n'avoit  cessé  de 
donner  des  preuves  du  patriotisme  le  plus 
pur,  et  d'être^héri  de  ses  concitojens  comme 
homme  probe ,  honnête  négociant,  habile  ma- 
nufacturier. 

Il  écrivit  à  sa  femme,  du  fond  de  sa  pri- 
son, plusieurs  lettres  très-touchantes  ,  et  une 
dernière  avant  d  aller  à  f  échafaud.  Les  enne- 
mis de  cette  respectable  victime  donnèrent 
un  exemple  inoui  d'acharnement  ;  il^  sollici- 
tèrent la  faveur  de  lui  faire  eux-mêmes  tomber 
la  tête;  un  scélérat ,  nommé  Daisan  ,  lajant 
obtenue  ,  parcourut  les  rues  de  Rochefort ,  les 
mains  teintes  de  sang ,  en  se  vantant  de  n'avoir 
pas  manqué  son  coup. 

La  veuve  désolée  du  vertueux  Dechézeaux , 
accompagnée  de  son  beau-frère  ,  vint  à  la 
barre  de  la  Convention ,  après  le  9  thermidor, 
réclamer  la  justice  contre  ses  assassins  ,  et  la 
restitution  des  biens  dont  elle  avoit  été  dé- 
pouillée, ainsi  que  ses  enfans.  Le  frère  du 
victime  prononça  une  pétition  qui  attendrit 
toute  TAssemblée.  L'intéressante  veuve ,  dont 
on  partageoit  les  douleurs  ,   obtint   tout  ce 
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qn'elte  démândoit ,  et  la  réhabilitatîon .  de  la 
mémoire  de  son  matî. 

Les  linânesdBS  vingt-uti  Députés,  première» 
victimes  sacrifiées  au  terrorisme ,  et  leur» 
autres  collègues  cju'il  îrâmola  depuis ,  obtini-èiit 
«ussi  une  ji;stîce  éclatante;  leurs  veuves  eurent 
toutes  des  pensions  viagères.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  la  Convention  Nationale  se  décida 
k  faire  rendre  aux  victimes  de  ceux  qu  avoit 
sacrifiés  le  terrorisme,  tous  les  biens  qui  avoient 
été  confisqués  :  cette  restitution ,  si  contraire 
aux  intérêts  d  un  grand  nombre  de  personnes, 
causa  une  surprise  générale. 

La  -mémoire  du  Député  Perrîn  fut  aussi 
ïéhabilitée.  Il  faisoit  le  commerce  à  Trojes 
avant  son  admission  à  la  Convention  Natiô-* 
liale ,  et  crut  pouvoir  fournir  à  la  République  . 
des  toiles ,  dont  elle  avoit  le  plus  grand  besoin 
pour  ses  armées.  Mais  des  gens  envieux  des 
profits  licites  qu'il  retîroît  de  cette  entreprise , 
l'accusèrent  de  vendre  ses  toiles  beaucoup  tropv 
dier.  Charlîer,  furieux  Jacobin,  et  qui  depuis 
se  brûla  la  cervelle,  trouva  Perrin  d'autant  plu» 
coupable ,  que  Perrin  étoît  membre  de  la  com- 
htissîon  des  marchés,  dé  laquelle  il  recevoit, 
dît-il,  un  bénéfice  de  deux  et  demi  pour  cent 
des  toiles  qu'il  fournissoit  ;  et  ,  en  consé- 
quence ,  dénonça  son  collègue  comme  acca- 
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pareur.  Billaud-Varennes  exigea  que  le  malheu  - 
reux  Perrîn  descendit  à  la  barre  :  on  lui  fit 
quelques  interrogatoires  coraihé  à  tin  criinînél  ; 
à  peine^lui  donna-t-on  le  temps  de  seretribtirC^ 
de  son  trouble.  Sans  l'entendre  stvèc  le  câlrn^ 
nécessaire,  l'Assemblée  le  décréta  d-acctifea* 
tî6n  ,  et  1  envoya  au  tribunal  réroîutîorinairé. 
Il  sy  trouvoit  un  juré,  hoinmé  Da^id  ,.qin  , 
dans  lespoîr  de  renipkcer  le  malheûreAri: 
Perrîn  ,  parce  qu'il  étoit  suppléant  du  dép^ai- 
temèiit  de  l'Aubè,  Vota  pott*  qu'il  fût  con- 
damné à  douze  ans  de  fers  ^  et  à  retpdsîttoii 
durant  six  heures.  David  siégea  en  effet  à  }h 
Convention,  à  la  place  du  compatriote  qti5, 
sans  sa  voix ,  tfaùtoît  point  été  proscrit. 

Voici  quel  étdît  lé  noeud  de  cette  afireûsb 
intrigue.  On  poursuivoit  en  Perrihun  membrte 
du  côté  droit,  attendu  qu'on  cherchoît  à 
prouver  au  peuple  qu'il  y  avoît  des  fripons  et 
des  voleurs  dans  ce  côté,  composé,  en  partie, 
de$  aristocrates,  ou  de  ceux  qui  vouloitent 
passer  pour  tels. 

Lorsqu'il  fut  question  de  le  soumettre  à 
l'exposition  publique,  on  ajouta  la  barbi^urie 
à  rinjustice  ;  on  choisit  le  jour  que  l'armée 
révolutionnaire  devoit  passer  sur  la  place  ci- 
devant  Louis  XV,  et  tous  les  soldats  de  ccîtto 
armée  lui  crachèrent  au  visage. 
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Le  17  fructidor  an  III,  le  comité  de  Légia-^ 
lation  déclara. que Perrin  aVoit  été  condamné 
injustement;  il  prouva  que  dans  une  afiFaire  de 
comptabilité ,  on  demanda  au  prévenu  quelle 
étoit  son  opinion  sur  Marat ,  et  sa  conduite 
lors  du  3i  Mai/  Le  rapporteur  ajouta  que 
Perrin,  au  lieu  de  dilapider  la  fortune  publique, 
se  trouva ,  par  Tappurement  de  ses  comptes  s 
créancier  d'une  somme  de  60,000  francs. 

Quand  Tinnocence  et  la  probité  de  Perrin 
furent  solemnellement  reconnues ,  il  y  avoit 
long-temps  que,  ne  pouvant  supporter  Pin- 
famie  d'un  jugement  atroce  qui  le  déshono- 
roit-,  il  étoit  mort  dans  la  route  de*  Paris  à 
Toulon,  *en  allant,  avec  la  chaîne,  joindre 
les  galères.  L'innocence  succombe  presque 
toujoiu:s  sôus  les  traits  des  méchans-;  et  ce 
n'est  guère  que  dans  les  romans  qu  dans  les 
pièces  de  théâtre  ,  qu'on  voit  triompher  la 
vertu. 
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LIVRE     XVIII. 

\J  UEL  outrage  n*a-t-il  p^s  fait  à  toutes  le» 
vertus  ,  ainsi  qu'au  mérite  et  à  l'humanité  , 
le  monstre  dont  il  est  temps  d'entretenir  nos 
lecteurs  •!  C'est  de  rinfârae  Marat  dont  il  ya 
être  question  âans  ce  dix-huitième  livre.  Tout 
en  inspirant  de  Thorreur  pour  le  crime  >  nous 
ferons  sentir  aux  peuples  combien  ils  doivent 
être  difficiles  sur  le  chbix  de  leurs  Représen- 
tans ,  et  qu'ils  se  laissent  trop  souvent  entraî- 
ner par  l'intrigue,  ou  par  l-éclat  d'un  faux  pa- 
triotisme. Marat  eut  la  plus  grande  part  au 
massacre  des  députés  de  Içi  Gironde  et  à  celui 
des  autres  victimes  qui  les  suivirent  sur  l'é- 
chafaud.  Si  la  carrière  de  ses  crimes  n'eût  tout- 
à-coup  été  terminée  ,  il  eût  laissé  bien  loin 
derrière  lui  les  CoUot-d'Herbois,  les  Cou  thon, 
les  Robespierre; 

I.  Ce  forcené  terroriste  naquit  à  Ncufchâtel 
^n  Suisse  (i)  ,  de  parens   si  obscurs  ,   qu'ils 


(i)  La  ville  de  Genève  n'a  point  eu  le  malheur 
de  lui  donner  naissàneç  ^  ^iosi  que  le  préteudeftt 
quelques  écrivaips. 
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•ont  iaconnus.  Il  est  probable  néanmoins  qu  il. 
reçut  quelque  éducation  ,  à  en  juger  par  les 
ouvrages  de  physique  et  de  médecine  qu*il  pu- 
blia avant  la  Révolution.  Il  exerçoit  même  l'art 
de  guérir ,  et  do^t  être  rangé  dans  k  classe  des 

j  empiriques.  Ge  fut  en  cette  qualité  qu'il  par- 
courut une  partie  delà  France,  et  qu'il  fit 
plusieurs  voyages  en  Angleterre.  En  1789  ,  il 
résidoit  à  Paris ,  et  s'j  raontroît  le  plus  vil 
cbs  întrigans  ;  on  le  vojoit  alors  ramper  dans 

.  l'antickambre  des  grands  seigneurs ,  afin  d'ob- 
tenir une  place  de  médecin-subalterne  dans 
là  maison  de  quelque  prince.  Mais  la  Révo- 
lution ayant  éclaté  ,  il  sentit  qu'il  fwoit  plus 
sûrement  fortune  en  flattant  toutes  les  pas-^ 
stons  de  la  populace  ,  en  se  donnant  pour  un 
furieux  démagogue ,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à 
devenir  l'un  àe&  coryphées  du  club  des  Cor- 
deHers  et  des  Jacobins.  Il  prêchoit  sans  pudeur 
le  vol  et  Passassinat  dans  son  affreux  journal 
intitulé  y  Ami  du  Peuple ,  et  répandoit  sou- 
vent des  pamphlets'  encore  plus  sanguinaires. 
Il  conçut  Texécrable  projet  d'égorger  tout  ce 
qui  r^toit  de  noblesse,  de  clergé  et deroyalf  stes 
ap]::èâJe.io.aojtit  1792..  II  se  prétendoit  cruel- 
par  calcul  d'humanité.  Ses.  discours  ^  ses 
p^qles  étoient  di^es  de  la  acéléra^j^&e  des  . 
principes  qu'il  avoit  adoptés.   P«tt4aat  qu'oQ 
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égorgeoît  dajas  les  priions ,  lez  septembie  1 792^ 
il  demanda  la  parole  dans  une  dèa  assemblées 
nombrjeuses  tenues  aux  Cordeliers,  et  s'écria  du 
toi^  d'un  éqèrgumèae  :  <^]^ouâ  touchons  au 
»  moment:  de  sauver  la  Pajti;ie  ;  pour  j  parve- 
^  nir  prpmptement ,  il  &ut  que  tous  les  bons  ; 
»  citojens  déterminent  tous  les  domestiques 
»  à  déQO|iqer  leurs  maîtres ,  en  leur  propiet'- 
»  t^pt  le  sciQX^t  et.  une  ample  récompense. 

»  Jamais   la   machine  révolutionnaire  nc; 
»  marchera  ,  disoit  encoro  ce  monstre  ,  que 
»  le  peuple   n'ait  fait  jristitîe   de  deux  cent 
»  raille  scélérats  ;  il  dou  réduire  au  quart  se* 
»  mandataires  et  ses  a  gens.  » 

Il  faisoit  crier  dç$  pnmphlets  aux  portes  de 
la  salle   de  rAssem'olée  Constituante  ,  d^n» 
lesquels  il  proposoi^t  d'empaler  la  plupart  d.e^ 
Législateurs  sur  leurs  chaises  curules,  ou  de^ 
les  pendre  à  char .|ue.  arbre  des  Tuileries., 

Marat  fut  l'un  des  principaux  organisateur^ 
du  massacre  des  prisons.  Pour  lie  récojmpenset 
de  sqp  zèle  atrpçe  >.  la  f;actipi^  des  clubs,  la 
nomma  député  à,  la,  Gonvenjtion  Natîo^ale^ 
Il  s'j  montra  animé,  dea  mêmçs  pyinçipeai 
sapguinaîres. ,  etd^j^hoAc;^^  k  tribujae  par  le^^ 

l^ptio^;J  ^rbwemieol  al^s^^^  ^Ork 

tçn^c. 
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IL  Nos  lecteurs  auroient  tort  de  croire  que 
cet  énerguraène  poussôit  l'amour  républicain 
jusqu'au  fanatisme.  Son  patriotisme  n'étoit 
autre  chose  qu  hypocrisie.  Il  auroit  vôtontijirs 
consenti  à  voir  un  prince  régner  en  France  , 
pourvu  qu'il  en  eût  reçu  des  sommes  consi- 
dérables. Il  essajoit ,  dit  un  historien  ,  les 
Français  à  la  servitude  pour  les  livrer  ensuite 
à  la  domination  du  tjran  qui  auroit  le  plus 
généreusement  récompensé  ses  forfaits.  On  a 
trouvé  dans  quelques-uns  de  ses  écrits  ,  non- 
teulement  un  grand  éloge  de  la.  monarchie  y 
mais  une  déclaration  formelle  que  la  France 
ne  pouvoit  prospérer  que  sous  le  régime  de 
là  rojauté.  Il  nous  suffira  de  citer  ce  passage^ 
extrait  d'un  projet  de  Constitution  qu'il  écri- 
voit  en  1790  :  «  Dans  un  grand  Etat ,  la  mul- 
»  tiplicité  des  affaires  exige  l'expédition  la 
»  plus  prompte  ;  le  soin  de  sa  propre  défense 
»  exige  aussi  la  plus  grande  célérité  dans^l'exé- 
»  cution  des  ordres  :  la  forme  de  gouverne- 
>>  ment  doit  donc  êtte  monarchique.  C'est  la 
y^  seule  qui  convienne  à  la  France.  Ell%  Ta 
»  reçue  du  concours  fortuit  des  événemens; 
»  mais  l'étendue  du  rojraumc  ,  sa  position  et 
2^  la  multiplicité  de  ses  rapports  la  nécessitent , 
»'et'il  fau droit  s'y  tenir  par  tant  de  raisons 
)>  puissantes ,   lors   même  que  le  caractère' 

de 
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s>  de    ses    peuples    permettroît    un     autre 
»  choî]sc.  » 

Dans  la  funeste  journée  du  2  Juin  ,  lors- 
que d'audacieux  conspirateurs  décimoient  la 
Convention  Nationale ,  on  Tenlendit  s'écrier: 
<(  Il  est  impossible  que  le  peuple  se  sauve  sans 
»  nin  chef;  il  vous  faut  un  roi.  »  Il  est  vrai 
qu'il  assura  depuis  qu'il  avoit  demandé  ua 
guide ,  et  non  pas  un  maître.  Mais  le  men- 
songe pouvoit-il  coûter  quelque  chose  à  uii 
tel  homme ,  qui  eut  même  l'impudeur  de  s© 
proposer  vingt  fois  pour  dictateur  ,  au  mépris 
de  la  loi  qui  punissoit  de  mort  une  pareille 
proposition  l  II  ne  s'excusoit  qu'en  alléguant  la 
conviction  qu'il  avoit  de  l'indispensable  néces-» 
site  d'une  semblable  mesure. 

III.  Ce  monstre  étoit  loin  de  songer  à  mettre 
un  terme  à  son  ambition  et  à  ses  crimes  , 
quand  une  fille  courageuse  vint  le  poignarder 
dans  sa  propre  maison  ;  elle  cro/oit  sauver  la 
France ,  et  elle  vouloit  en  même  temps  ven- 
ger la  mort  d'un  homme  qui  lui  avoit  été  bien 
cher. 

Charlotte   Cordaj,  née  à  Saint-^Saturnîn- 

des-Lignerets,  domiciliée  à  Caen,  d'une  famille 

noble,  connue  sous  le  nom  d'Armans  ,  avant 

k  Révolution  étoit  tendrement  aimée  ,  d'une 

Tome  m.  M 
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passion  aussi  vive  que  respectueuse ,  du  beau 
vicomte  de  Belzunce ,  major  en  second  du 
régiment  d'infanterie  de  Bourbon ,  qu'elle  vit 
massacrer  sous  ses  jeux  par  une  populace 
efi/:^^ée.  y  exci^jée  par  quelques  numéros  du 
journal  de.Maraf ,  q]ii  désignoit  cet  intéres* 
gapt  jei^ner  hpmme  comme  contre-rrévolutîoa- 
naire  y  et  ne  çessoit  d'appeler  sur  sa  tête  U 
Justice  nationale  (i).  Charlotte  Cordaj  y  âgéç 
j^f}  2j5  sflïÂ  y  coxiçut  upe  horreur  violente  contre 
l^arat ,  qui  ne  fit  que  s'accroître  lora  de  la 
proscription  des  oiembres  les  plus  estimables 
ilç  la  Couyentiqu, Nationale  y  et  elle  embrassa 
^  parti  qu'on  appeloit  Fédçraliste.  «  Douée 
j^>,  d'up  c^ractpre  capable  d'eiitreprendre  les 
5>  actions  les   plus  héroïques  ,  dit  rhislorîw 


«  (i)  Le  vicomte  de  Belzunce  avoit  quelques  tort» 
i-se  reprocter  ;  il  se  montroit  imprudemment  troji  ' 
^tkt^mï  de  la  Révolution,  et  excita  sesr  soldats  à 
attaques  Içs  bourgeois  .dé  Caen ,  et.  à  acraçber  à 
guelquçs  spldfita.  d'Artois  des  méda^i.Ues  qui  leur 
avoîent  été  données  à  Rennes  pour  leur  patriotisme* 
Il  fut  cau^e  dVne  attaque  ,  dans  la  nuit  du  1 1  août 
J789  ,  où  un  officier  de  sort  régiment  pefdit  la  vie. 
fenfin  ,  il  fut  lui-même  massacré  par  la  populaCe  en 
fureur  ,  le  12,  août  au  matin.  Voyez  Ea:thzit  du  prom 
isès-^verkàl  du  comité  de  la. ^le  de  Caen ^ 
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»  de  sa  vie  (i) ,  sa  haine  coipitre  le  plus  infâme 
ï>  de3  scélérats  en  possession  de  composer  à 
^  leur  gré  des  listes  de  proscription,  la  fit 
»  renoncer  entièrement  aux  agrémens  d'une 
^  société  dont  sa  h|eauté,la  rendoit  l'ornejpent  : 
>>  elle  ne  s'occupa  plus  que  des  niojens  qui 
3>  pouvoient  arracher  les  Français,  à  la  frénésia 
»  sanguinaire  d'un  chef  d'antropophages,  qui 
>>  s'étoit  introduit  parmi  Ieur$>  Législateurs 
)^  pour  les  sacrifier  tous  à  sa  barbarie,  et  qui 
>^  étqit  altéré  du  sang  des  citoyens  les  plug 
^  distingués  par  leurs  vertus  et  leurs  talens...., 
»  La  nature  ne  lui  avoit  refusé  aucune  de  ses 
^  feyeurs  :  elle  réunissoit  aux  grâces  de  la 
g  I)eau!t)â ,  les  don^  de  T^sprit,  et  se  faisoit 
)if'  autant  admirer  par  les  charmes  de  sa.con- 
^  versation  •  que  paj:  les  agrémens  de  sa 
^  fi^re.  » 

'-'Résolue-  de  purger  la  France  d'un  monstre 
'^Hsà  i'inonddiil  de  «ang,  ei:  quelle  regardoit 
*6mme  lé  chef  des  forcenés  Montagnards , 
%îlé  se  reii^dit  4  Paris,  sans  avoir  fait  part  à 
j^ersoime  de  son  projet,  et  elle  se  logea  rue 
dès  Vieux- Augu&lins,  hôtel  de  la  Providence. 


(i)  Mémoires  4^  Charlotte  C^ir^ayf  \  par  Couet-Gi- 
rQnriUe  ,  ex-C4jré^  Vol.  in-8''»' 

■■■■■    ■.'•■-  -Ma 
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DîflPérentes  commissions  dont  elle  se  chargea 
pour  une  parente  estimable  à  qui  elle  avoit  les 
plus  grandes  obligations,  lui  fournirent  un 
prétexte  spécieux  ppur  ce  vojage.  A  peine 
fut-elle  arrivée  dans  l'immense  capitale , 
qu'elle  alla  trouver  le  Représentant  Duperret, 
lui  remit  une  lettre  du  Député  Barbaroux, 
lun  des  proscrits  en  fuite ,  lui  conseilla  de  se 
réfugier  aussi  à  Caen ,  où  il  seroit  plus  en 
sûreté  qu'à  Paris  ;  et  le  pria  de  la  conduire 
chez  le  ministre  de  llntérieur  pour  retirer 
des  papiers  qui  appartenoient  à  une  de  se$ 
amies. 

rV.  Trois  jours.se  passèrent  dans  ces  dé- 
marches que  lui  prescrivoient  Tamitié  et  la 
reconnoissance.  Après  s'être  acquittée  de  ces 
soins  indispensables,  elle  se  livra  toute  entière 
au  sacrifice  qu'elle  vouloit  consommer;  Elle 
se  présenta  à  la  porte  de  Marat ,  et  demanda 
à  lui  parler  ;  on  refusa  de  Tintraduir^  s  ^lie 
prit  le  parti  de  lui  écrire ,.  et  de  feindre  dans 
sa  lettre  qu'elle  avoit  le  plus  grand  besoin  dç 
sa  protection  pour  obtenir  la  délivrance  '  d'un 
prisonnier  ;  elle  lui  fit  conuoître  sa  faqiiUe  , 
ainsi  que  la  ville  d'où  elle  tiroit  son  origine  , 
et  finit  par  le  prier  de  lui  accorder  une  au- 
dience à  sept  heures  et  demie  du  soir. 

Elle  se  rendit  à  IJhéure  désignée,  le  i3  jùîl-^ 
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let  1798;  le  typan  populaire  aimoit  les  femmes, 
et  n'enétoit  pas  moins  barbare;  aussi  la  lettre 
qu'elle  avoit  écrite  ne  Knanqua  pas  de  lui 
procurer  Tlionneur  d'être  admise  dans  Tappar- 
tement  du  chef  principal  de  la  démagogie. 
Marat ,  pour  expier  des  plaisirs  crapuleux  , 
étoit  alors  dans  le  bain  :  avide  de  dénoncia- 
tions ;  charmé  de  fixer  ses  jeux  de  tigre  sur 
une  innocente  beauté  ;  curieux  de  savoir  tout 
ce  qui  se  passoit  dans  le  département  soulevé 
du  Calvados  ;  empressé  d'augmenter  son  iné- 
puisable liste  de  proscrits,  il  reçut  la  belle 
Charlotte  avec  une  joie  féroce,  lui  fit  plu- 
sieurs questions  sur  les  Députés  réunis  à  Caen, 
sur  les  noms  des  officiers  municipaux,  et  lui 
dit  ,4'un  air  menaçant,  qu'ils  ne  tarderoient 
pas  à  être  punis  de  leur  rébellion.  C^s  mots 
redoublèrent  l'indignation  et  l'horreur  qu  é- 
prouvoit  cette  gçnéreuse  fille;  elle  détourne 
les  jeux  pour  ne  pas  soutenir  plus  long-temps 
l'aspect  de  ce  misérable  ;  elle  tire  de  son  sein 
un  couteau  à  gaîne,  et  le  frappe  d'un  coup 
mortel  qui  ne  laisse  que  le  temps  au  monstre 
de  jeter  un  cri  effrojable ,  en  tombant  au  fond 
de  la  baignoire ,  étouffé  dans  son  sang  vil  et 
corrompu  :  djgne  fin  d  un  scélérat  qui  avoît 
paru  toujours  altéré  de  sang  humain. 

Au  cri  de  l'horrible  Marat  accourt  sa  con- 

M  3 
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^  cubîne  ,  retirée  dans  une  chambre'  prochaine; 
ses  clameurs  attirent  à  l'instant  une  foule  de 
peuple  et  la  garde  peu  éloignée  ;  on  arrête 
CKarlotte  Cordaj,  qui,  satisfaite  de  l'action 
qu'elle  vient  de  commettre,  sortoit  Taîr  calme 
et  tranquille;  on  lui  reproche  d'avoir  porté 
une  main,  homicide  sur  le  plus  honnête  des 
Députés;  on  veut  la  frapper,  on  veut  déchirer 
son  corps  en  mille  pièces  ;  la  force  armée  fait 
entendre ,  non  sans  peine ,  à  ces  furieux  qu'il 
importe  de  lui  conserver  la  vie  pour  savoir 
c|uels  sont  ses  complices.  Cordaj ,  toujours  le 

.  front  serein,  ne  cherche  ni  à  fuir  ni  à  dissi- 
muler qu'elle  soit  la  coupable.  «  Ne  me  traitear 
»  pas  avec  violence  ,  dit-elle  à  ceux  qui  l'ont 
»  arrêtée  ;  cessez  de  vomir  contre  moi  des 
»  imprécations  :  j'ai  fait  à  mon  pajs  plus  de 
»  bien  que  vous  ne  pensez,  » 

V,  Oi^  la  traîne  dans  les  cachots  de  l'Ab- 
baje  ,  faubpurg  Saint-Germain.  Elle  s'écrie 
en  j  entrant  :  «  Voilà  donc  la  récompense  qui 
»  m'est  réservée  pour  avoir  délivré  mon  pajs 
»  d*un  monstre  qui  vouloit  immoler  à  sa  pre- 
»  tendue  liberté  deux  cent  cinquante  mille 
;^  têtes,  et  qui  ne  comptoit  pour  rien  les  în- 
»  nombrables  victimes  qu'il  a  fait  massacrer 
»  dans  les  prisons  au  2  Septembre  !  Elle  se 
retourne  ensuite  vers  ses  gardes ,  et  leur  dit 
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avec  douceur  :  <c  Veillez,  vous  allez  voir  avec 
^  »  quel  calmé  Tinnocence  repose.  » 

Elle  se  livre  en  effet  à  Un  somnieti  paisible: 
elle  n'éprouva  point  ces  remords  qu'inspire 
Une  action  criminelle ,  et  non  uh  généreux 
dévouement  au  salut  de  son  pajs  :  jamais  elle 
ri'avoit  passé  une  nuit  "moms  agrt!&e.  A  son 
réveil  elle  demanda  à  ses  gV'^  *^  '^  ^'^^ 
étôit  sans  tache.  L'un  d'entre  eux  hii  répondit 
bonnement  qull  n'appercevoit  ^n  ra:îr  aucun 
Duage.  «  Eh  bien  ,  lui  dit-eïle ,  mon  âme  est 
3>  de  même;  j'ai  rendu  autant  de  services  à  la 
»  France  ,  que  si  j'avois  tué  un  tigre  échappé 
3>  des  forêts  de  l'Afrique  pourge  repaître  dans 
^  riôs  climats  de  sang  humain.  » 

Quelques  fragmens  des  lettres  quVUe  écri-^ 
vit  la  veille  de  sa'  mort ,  achèveront  de  faire 
connoître  cette  femme  extraordinaire.^  Ma- 
»  rat ,  dît-elle  dans  une  de  ces  missives  vrai- 
»  ment  curieus?es,  Marat  étoit  une  bêtè  féroce 
»  qliî  alloit  faire  dévotet  h  teste  de  la  France 
»  par  le  fèu  de  la  guerkfe  fcivile  :  rnaintenanl 
5>  vive  la  paix  !  Grâces  âU  Ciel  il  n'étoit  pas 
»  né  Français ....  1 .  Des  Volontaires  du  Cal- 
5>  vadôs  s'étôient  dévoués  p^our  lui  ôter  là  Vie: 
»  J'ai  considéré  que  tant  de  braves  geus  ve* 
»  nant  pour  avoir  là  tête  d  un  Seul  homme  ,, 
»  pou  voient  manquer  leur  îcoup;  ce  qui  auroit 
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»  entraîné  là  perte  d'un  grand  nombre  d'hom- 
»  mes  j  honneur  que  ne  méritoit  point  Marat, 

)>  et  qu*il  suiliëoit  de  la  main  d'une  fejnme 

5^  Je  comptois  ,  en  partant  de  Caen,  le  sacri- 
V  fier  sur  la  cime  de  la  Montagne  ;  mais  il 
3^  n*alloit  plus  k  la  Convention.  Il  ma  fallu 
»  agir  de  ruse  pour  m'introduire  chez  lui  ;  où 
y>  il  prenoit  îde^  bains  ;  lui  écrire  que  j  avois 
»  besoin  de  sqp  appui  y  et  le  frapper  lorsqu'il  . 
)►  étoit  dans  sa  baignoire,  au  moment  qu'il 
»  mèçaçoit  de  faire  guillotiner  tous  les  Dé- 
»  pûtes  en  fuite.  • . . .  •  Nous  sommes  si  bons 
>>  républicains  à-Paris,  que  l'on  ne  cQjaçoit 
»  point  comment  une  femme  inutile  ,  dont  la 
»  plus  longue  vie  ne  seroit  bonne  à  rien  ,  peut 
»  se  sacrifier  de  sang-froid  pour  sauver  son 
»  pajs.  Je  m'attendois  bien  à  mourir  dans 
»  rinstant. .  • . . .  Je  n'ai  jamais  haï  qu'un  seul 
»  être,  et  jai  fait  Voir  avec  quelle  violence. 
»  Une  imagination  vive ,  un  cœur  sensible  / 
»  promettent  une  Vie  bien  orageuse;  je  prie 
»  ceux  qui  me  regretteroient ,  de  le  considé- 
»  rer ,  et  ils  se  réjouiront  de  me  voir  jouir  du 
»  repos  dans  lesChamps-Eljsées  avec  Brutus , 
3>  et  quelques  anciens.  Ppur  les  modernes ,  il 
»  est  peu  de  vrais  patriotes  qui  sachent  mourir 
»  pour  leur  po^ys  'presque  tout  est  égoïsme. 
»  Quel  triste  peuple  pour  fonder  une  Repu- 
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»  blîque  !  Il  faut  du  moins  fonder  la  paix  ,  et 
»  le  Gouverfiement  viendra  quand  il  pourra,.. 
»  Quatre  membres  de  la  Convention  se  troU- 
»  vèrent  à  mon  premier  interrogatoire.  Chabot 
»  avoit  l'air  d  un  fou  ;  Legendre  vouloit  m*a- 
»  voir  vu  le  matin  chez   lui,  moi  qui   n'ai 
j>  jamais  songé  à  cet  homme  :  je  ne  lui  crois 
»  pas  d'assez  grands  mojens  pour  être  le  tjran 
»  de  son  pajs.  Je  ne  vouïois  pas-  punir  toy t  le 
»  monde. .......  Je  suis  on  ne  peut  mieux 

»  dans  ma  prison;  les  concierges  sont  les  meil- 
>  Içures  gens  du  monde.  On  rti'a  donné  des 
»  gendarmes  pour  me  préserver  de  l'ennui. 
»  J*ai  trouvé  cela  fort  bien  pour  le  jour,  et  fort 
»  mal  pour  la  nuit.  Je  me  suis  plaint  de  cette 
»  indécence  ,  le  comité  de  Sûreté  générale  n'a 
»  pas  jugé  à  propos  d'y  faire  attention;  je  crois 
»  que  c'est  de  l'invention  de  Chabot  :  il  n'j  a 
5>  qu'un  Capucin  qui  puisse  avoir  ces  idées. 
»  Je  passe   mon  temps  à  écrire    des  chan- 

»  sons On  m*a  transférée  de  l'Abbaye 

»  à  la  Conciergerie Les  détenus  de 

»  cette  dernière  prison  ,  loin  de  m'injurier 
»  comme  dans  les  rues,  avoient  l'air  de  mé 
»  plaindre.  Le  malheur  rend  toujours  compa- 

»  tissant  :  c'est  ma  dernière  réflexion 

»  Il  faut  un  défenseur  ;  c'est  la  règle;  j'ai  pris 
»  le  mien  sur  la  Montagne ,  c'est  Gustave 
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>*Doulcet-Pontecoulant  (i);  j^imagîne  qu'il 
»  refuseta  cet  honneur  ;  cela  ne  lui  donnerpit 
»  cependant  guère  d'ouvrage.  L'attentat  que 
»  j'ai  commis  ne  permet  nulle  défense  ;  c'est^ 
»  pour  la  forme.  J'ai  pensé  demander  Chabot 

»  ou  Robespierre Demain  à  huit  heures 

»  l'on  me  juge  :  probablement  à  midi  j'aurai 
»  vécu  ,  pour  parler  le  langage  romain.  On 
»  doit  croire  à  la  valeur  des  habitans  du  Cal- 
»  vados  ,  puisque  les  femmes  même  de  ce 
y>  pajs  sont  capables  de  fermeté  ;  du  reste  , 
»  j'ignore  comment  se  passeront  ces  derniers 
y>  momens;  et  c'est  la  fin  qui  couronne  l'œuvre. 
»  Je  n'ai  pas  besoin  d'affecter  d'iusensibilité 
»  sur  mon  sort,  car  jusqu'à  cet  instant  je  n'ai 
»  pas  la  moindre  crainte  de  la  mort.  Je  n'esti- 
»  merai  jamais  la  vie  que  par  l'utilité  dont  elle 
»  peut  être » 

Cette  fille,  héroïque  écrivit  à  son  père  : 
«  Pardonnez-moi  ,  mon  cher  papa  ,  d'avoir 
»  disposé  de  mon  existence  sans  votre  per- 
»  mission;  j'ai  vengé  bien  '4es  innocentes 
V  victimes  ;  j'ai  prévenu  bien  d'autres  désas- 
»  très  :  le  peuple,  un  jour  désabusé ,  se  ré- 

(i)  Le  même  dont  il  a  été  parlé  précédemment , 
page  i6r. 
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»  JQUîra  d'être  délivré  d'un  tyran.  J'âî  cherché 
»  à  vous  persuader  que  je  passois  en  Aiigle- 
»  terre;  c'est  que  j'espéroîs  garder  V incognito; 
»  mais  j^en  ai  reconnu  Imipossibilité ^> 

Le  premier  soin  de  Chabot ,  membre  dii 
comité  de  Sûreté  générale  ,  en  voj'ant  Char- 
lotte dordaj ,  fut  de  la  rouiller  très-exacte- 
ment; il  s'imagînoit  que  l'on  avoit  séduit  cette 
femme  courageuse  ;  il  fut  bien  «urpris  de  ne 
trouver  que  cinquante  écus  en  numéraire ,  et 
cent  soixante  francs  en  assignats.  'Cette  somme 
modique  ne  flatta  point  sa  cupidité  ;  il  lui  eh 
laissa  la  disposition.  Mais  il  voulait  se  réserver 
la  montre  qu  il  venoit  de  saisir.  <c  Laîss«-la- 
y>  moi ,  lui  dit  -  elle  ;  oubliez  -  vous  que  les 
y  Capucins  font  vœu  de  pauvreté  î  » 

>^  Comment  érez  -  vous  pu  frapper  Marat 
»  droit  au  cœur ,  lui  dit  Chabot  \  —  L'indi- 
»  gnation  qui  soulevoit  le  mien  ,  xépondit- 
)>  elle,  m'indiqua  la  route.  » 

Elle  dit  au  tribunal  révolutionnaire  ,  la  pre- 
mière fois  qu'elle  j comparatif  Je  ne  puis  me 
»  repentir  de  ma  conduite  ;  je  monterai  siir 
»  Téchafaud  avec  satisfaction  ;]e  mourrai  con- 
»  tente;  j'ai  rayé  de  la  liste  des  hom*mes  un 
»  monstre  qui  les  déshpnorbitpar  toutes  sortes 
»  de  forfaits,  y^ 

Elle  ajouta  d*iin  ton  plîus  ttanquilîey  sur  ce 
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qu'on  la  pressoit  de  déclarer  ses  complices  : 
<^  Je  ^*cn  ai  point  d'autres  que  ce  bras  ;  s'il 
^  avoit  été  armé  par  d'autres  inspirations  que 
»  parcelles  de  l'amour  de  la  Patrie,  et  du  désir 
>>  d'arracher  les  Français  à  la  barbarie  d'un 
»  assassin  public  ,  je  ne  serois  qu'une  vile 
»  meurtrière  :  jugez  à  présent  si  vous  devez 
»  regarder  mon  action  comme  un  crime ,  et 
»  non  comme  un  bienfait.  Je  suis  prête  à  ré- 
»  pondre  loyalement  à  toutes  vos  questions. 
»  Je  ne  crains  point  les  résultats  de  votre 
)^  jugements  je  sais  braver  la  mort  :  la  na- 
»  ture  ra'j  avoit  condamnée  dès  le  premier 
^  moment  de  ma  naissance.  Mais  ce  n'est 
»  pas  à  vous"  à  confirmer  sa  décision  à  mon 

>  égard  ;  ce  droit  n'appartient  à  la  jus- 
y>  tice  que  lorsqu'on  est  injjîgiie  de  ses  fa- 
»  véurs*  Tous  ceux  qui ,  sous  de   faux  pré- 

>  textes  ,  l'nsurpent  en  son  nom  ,  sont  livrés 
»  à  l'opprobre  de  tous  les  siècles  par  l'ordre 
»  de  la  vérité.  » 

Doulçet-Pont^coulant ,  ainsi  qu'elle  l'avoit 
prévu  ,  refusa  d'être  son  défenseur  officieux. 
Comme  on  avoit  proposé  de  faire  mettre. en 
état  d'arrestation  tous  les  Députés  du  Calvar 
dos  ,  il  eut  peur  d'être  compris  dans  la  pros- 
cription ;  d'ailleurs  son  état  n'étoit  point 
d'être  jnrisconsulte,  Cordaj  dit  à  celui  qui  lui 
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en  apporta   la  nouvelle  :  «   Doulcet  est  un 
»  lâche  :  en  lui  offrant  l'honneur  de  me  dé- 
»  fendre ,  je  vouloîs  Timmortalité  pour  nous 
»  deux.  » 

Elle  montra  le  même  caractère  et  le  même 
esprit  aux  longs  interrogatoires  qu'on  lili  fit 
subir.  Pendant  qu'elle  étoit  au  tribunal,  elle 
s'apperçut  qu'on  la  dessinoit  j  elle  se  plaça: 
complaisanunent  de  manière  à  ce  qu'il  fût 
possible  de  saisir  ses  traits  avec  fidélité ,  et 
pria  lartiste  de  faire  passer  plusieurs  de  ses 
portraits  à  sa  famille. 

Elle  entendit  prononcer  son  jugement  de 
roort  avec  autant  de  tranquillité  'que  s'il  ne 
l'eût  point  concernée  ,  et  adressa  ces  paroles  il 
son  défendeur  officieux;  :  «  Vous  avez  tres- 
sa bien  parlé  pour  moi;  quoique  vaipcu^la 
»  gloire  vous  en  reste.  La  peine  de  mort  en- 
>>  traîne  confiscation  ;  je  vous  prie  d'acquitter 
y  .quelques  dettes  contractées  dans  ma  prî- 
g  json  :  vojlà  votre  récompeqise ,  et  la  seule 
^  digne  de  nous  deux.  » 

Elle  marcha  à  la  moi!t  avec  beaucoup  de 
courage  v  le.  17  juillet  ,;.  §t  ne  se  démentit 
point  jusquauderjaiei:  moment.  Pendant  qu'on 
laconduisoit  au  supplice  ^ .  mii^e ,  foule  d'anar-> 
chistea  et  de  ces  fçjatmiQS'PQ£4ue9;iqu*oi|  sutt 
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uomraoit  furies  de  guillotine  ,   poussoient 
des  hurkmens  affreux  ,  et  voinissoieijt  contre 
çUe  un  torrent  d'injures  grossières  :  elle  les 
écouta  d'un  air  d«  pitié,  et  se  contenta  de  les 
regarder    avec    mépris.   Quoiqu'il   fût    per- 
mis alors  aux   criminels  de  se  faire  assister 
par  un.  ministre  de  Tévangile  ,  elle  ne  voulut, 
pour  l'exhorter  à  la  mort ,    ni  prêtre   asser- 
menté ,  ni  prêtre   réfractaire ,  et  monta  sur 
l'échafaud  avec  une  fermeté  Amt  s'honoreroit 
lïiçmerhommeleplus  courageux.  Les  brigands, 
spectateurs  de  cette  mort  héroïque ,  ne  purent 
s'pmpêcher  de  voir  avec  indignation  le  bour-' 
reàu  ,  après  avoir  montré  sa  tête  au  peuple ,  se 
permettre  de  la  souffleter.  Le  barbare  Fouquier-» 
Tàin ville  fit  même  mettre  en  prison  ce  bour- 
reau pepdant  vingt-quatre  heures,  comme 
s*ëtaçit   permis  d'ajouter   aux  peines  portées 
par  un  jugement.  ' 

\  Vï^  L'enthousiasme  qu'éveilla  l'action  cou- 
rageuse de  cette  fille,  dçnt  l'imagination  étoft 
trop  exaltée ,  enflamma  l'âme  d'un  bon  Allc-i 
mand ,  nommé  Adaiu  Lux  ,  âgé  d'environ 
vihgi-huit  ans ,  député  extraordinaire  de  la 
Gôfivention^ Germanique,  s'éapte  à  Majence* 
€èt'lfeormme^ï  dans  l'accès-  der  sotjv  étrahgç 
amour  ,  pSèm  d'un  z**e  fanatique'  et  dange4 
r'eux^  seônk  àteaîrdas'discoiurs  enthousiaites 


et  îrapriidens  sur  la  liberté  ,  et  à  publier  dif^ 
féreus  pamphlets  sur  cette  ïhatière  si  déli- 
cate à  traiter,  sur-tout  dan^  des  temps  de 
troubles.  Il  fut  arrêté  ,  ainsi  qu'il  étoit  facile 
de  le  prévoir ,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire,  et  condainné  à  mort  le  14  bru- 
maire an  II  (5  novembre  1798  ).  Dans  son 
déliriî  4éplorable,  digne  de  pitié  vis-à-vis  de 
tous  autres  que  des  anarchiste* ,  il  avoit  formé 
la  résolution  d'aller  se  brûler  la  cervelle  à  la 
barre  de  la  Convention  Nationale.  Dans  unsi 
brochure  il  s'exprime  en  ces  termes  ,  en  par- 
lant de.  Charlotte  Cordaj  :  «  Je  la  vis  dans  la 
»  fatale  charrette  ;  mais  -quel  fut  mon  éton- 
»  nenient,  lorsque,  outtie  une  intrépidité  que 
»  j'attendoig  ,  je  vis  cette  dpuceur  inaltérable 
»  au  milieu  d^  hurlemenS;  barbares  ,  ce  re- 
»  gard  si  doux  et  si  pénétrant  ^  ces  étincelles 

V  yive^  et  humides   qui  éclataient  dans  Sies 

V  beaux  jeux  ,  et  dans  ,le$qjiçls  parlpit 
:f  une  âme»  aussi  tendrç  qu'intrépide  ;  jeux 
»  cha,rrpans,qui  aUroieat  du  émouvoir  les  ro-» 
»  cliers'! \>* 

VII.  Lg  mort  df  lyi^rat ,  loia  d'abaiss^ç  1% 
Montagne  et  de  rjitjienier  1^  paix  dan^  U  Ré;^ 
publiq^  ,  ainsi  qTttje.  Tavoit  e^péfé  Çl^^ï^t^ 
Cordaj  ,  u^  servit  qu'à  re(l30,ub^w  h  ragp  des 
anarchistes,  qui,  eiijrp?3i|.rjeço»i:*à,4s  mn^dl^k 
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mesuras  rigoureuses ,  encore  plus  désastreuses 
que  les  précédentes  ,  telles  qu'incarcérations 
tjranniques  ,  et  condamnations  prétendues 
judiciaires.  Charlotte  Cordaj ,  arant  deirap- 
pet^Marat ,  auroit  dû  considérer  que  la  Patrie 
étoit  livrée  à  une  foule  d'intrîgans  sangui- 
naires 5  qui  deviendroient  tout  aussi  barbares 
que  leur  chef.  La  France  ne  fut  plus  couverte 
que  de  prisons  et  d*échafauds,  pour  venger  les 
mânes  de  Marat,  dont  ils  firent  leur  idole,  et 
qu'ils  teprésentèrent  comme  le  martyr  de  la 
liberté.  Dès  le  i6  juillet ,  Veille  du  suj^lice 
de  Charlotte  Cordàj ,  Billaud  -  Varennes  pu- 
blia son  manifeste  relatif  aux  proscrits  du 
3i  Mai;  il  obtint  contre  eux  un  acte  d  accu- 
sation ,  et  leur  assassinat  fut  juré. 

VIIÏ.  Pourdonner  lime  preuve  non  équivoque 
de  Tîncorruptibilité  de  Marat ,  ses  adorateurs 
publièrent  dans  tous  les  journaux  qu'on  n'a  voit 
trouvé  chez  lui  et  dans  son  porte-feuille  qu'un 
assignat  de  cinq  sols.  Mais  cette  assfertioa 
prouva  bien  plutôt  leur  effronterie  ou  leur 
stupidité.  En  effet ,  n'auroienl-ils  pas  dû  sentir 
qu'après  que  leur  dieu  eût  cessé  d'exister , 
des^  mains  avides  s  etoient  empressées  de  dé- 
tourner ce  qu -il  possédoit  de  plus  précieux  l 

Quoi  qu  il  en  soit,  lès  honneurs  du  Panthéon 
furent  accordés,  par  un  décret  splemnel ,  aux 

restes 


restes  impurs  de  ce  despote  féroce  ,  sans  que 
la  Conventien  rapportât  la  loi  qui  porte  que 
nul  citojen  ne  pourra  recevoir  ces  honneurs 
que  dix  ans  après  sa  mort.     . 
.  Le  fameux  peintre  David  prostitua  son  pin- 
ceau à  représenter  1-assassinat  de  cet  hommer 
immoral  ;  le  député Romrae  fitordonner  qu'il 
fut  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  Tinté- 
tieur  une  somme  de  12,000  francs  pour  faire  la 
gravure  de  ce  tableau;  eiïfin,/sur  la  proposi- 
tion de  Géonetz  ,  il  fiy;  décrété  que  ,  sous  au^ 
cun  prétexte^on  ne  pourroitenieyer  ce  tableau 
de  rintérieur  de  la  salle  consacré^  aux  séances- 
du  Corps  Législatif  ;  mais,,  à.  la  chute  des, 
Jacpbinss  il  en  fut  néanmoifis  honteusement 
expulsé  9  ainsi  que  le  buste  de  ce   nouvel 
Arimaze  ou  génie  du  mal. 

L'aveuglement  étoit  si  général;,  que  les 
membres  du  comité  d'ins(n:^?t^on\  publique 
composèrent  ;le  panégyrique  dcr  :  ce  monstre 
souillé  de  crimes.  Lakanal,  jadis  prêtre  ,  ci- 
devant  professeur. à  t'éçolcj; de.  Serres  (1)5  et 
depuis  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents  , 
fit  Je  rapport  sur  les  honneurs  à  rendre  au  di-* 

çin  Marat. 

*•       • 

_j  ♦  ,    ■ .     I  ...... 

^  (i)  Petite  vi(le  à  sept  lieues  de  Gap,  département 

dei  Hautes-Alpes 
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(  *94  ) 
Son  buste  fiit  érigé  en  triomphe  dans  toutes 
les  salleâ  dûs  autorités  fconstîluéés ,  même 
dans  les  spectacles  publics  ,  et  jusque  dans  le* 
salons  dorés  des  richeè  dii  jour  ;  les  plus  jo* 
lies  femmes  s'enàptessërent  d*adopter  un© 
coiffure  à  lu  Matràt ,  et  dte  suspendre  à  leur 
cou ,  au  lieu  de  l'effigie  d*un  amant  adoré  , 
la  figure  liid<*triàedû  chèfdeségorgeilrs. 
'  Le  i5  Juillet ,  fe  section  du  Théâtre  Fran- 
çaià  informé  le  Conseil  de  ta  Commune 
qil-èlle  Vienfe.d'arifêtet  ^ué  ,  pour  hônoter  àf 
janiais  la  mérûoire  de  Matât ,  la  rue  des  Cor- 
déliérs  >  ou  il  a  "été  aséaisiné  ,  pdrtèroit  à  Tà-^ 
venir  le  nota  de  ce  grand  homme ,  etqu  ellei  à 
accepté  l'offre  dU'  patriote  Pallôy  ,  de  dbuiè 
pierres  dé  k  Ôàstillb  ,  éai  lès.qûfelie6  sef.oml' 
inscrits  ces  mots  :  Ruâ  Mtitât  i  fet  de  quatre 
aiStreâ  i3ur  lesqûièUeë  feef dnt  gravB  en  grosses 
lettres  iPlàttâëVÀrhi  du  Peuple ,  pour  êttfe 
gcelléeS  ^Wt  qïiati*èf  tôîn^  dé  la  rûë  cî^evant 
de  l'Obsérvahcè  (i). 
'  Les  grands  patriotes,  oucfeuxqui  vouloîeat 


i  y^'  .-      .    I 


(i)  La  rue  des  Cordeliers  s'appelle  maînlenant 
inie  de  l*£cole  de  Médecine  ;  et  la  petite  plaça 
de  l'Observance  porte  le  même  nor^  ,  à  cause  du  su- 
perbe bâtinièfit  consacré  aux  école,  ^e  Cl&irurgie|ef 
de  Médecine. 


affecter  de  Vè%ve  ,  prirent  le  surnom  de  Ma- 
iat  y  préférablement  à  celui  de  BrUtus  ,  d'A- 
ristide ,  etc.  Le  poëta  C***  ^  qui  l^vait  abjuré 
la  noblease  en  f^n^eur  de  la  roture  ^  composât 
un  poëme  d'environ  quatare  ceuts  vers  pour 
célébrer  les  vertus  du  dieu^Marat, 

Le  député  Bentabole  ,  accusé  dé  modéran-» 
tisme  par  la  société  des  Jacobine  lorsqu'elle 
faisoit  répuration  de  ses  membres  ,  se  justifia 
d'une  inculpation  aussi  calomnieuse  ,  selon 
lui»  «  Moi  ,  modéré  I  s'écria-t-il.  On  m'ap- 
9  pelle  à  là  Convention  |  Mara$  U  cadet  , 
t  sans  doute  parce  <|ne  ce  ^rand  homme 
1^  m'Konoroit  de  son  amîtiéi  'Bentaîbôle  ma* 
»  déré  !  C^est  une  calomnie  atroce.  » 

Le  Représentant  Laplanche  ,  éx-béné<Kc- 
tin,  protcodsul  à  Caea  dans  ces  tempâ  defo^ 
Me  et  de  vandalisme  ,  en  arrivant  dans  cette 
ville  ,  patrie  de  Charlotte  Cordaj»  ,  apperçut 
sur  tous  les  visages  rerprcssiou  de  la  dou* 
li^Air.  «  Que  signifie ,  dit  le  Député -,  fcette  tris- 
i>  tess'e  aristocratique  ?  J'ordonne;  à  l'instant 
p  unf  promenad^e  civique  ,  et  ce  sôir^je  don* 
»  n^ai  un  bal  républicain.  Je  fl3fck)n«oîtrâî 
^  les  aristocrates  dans  ceux  qui  '  n'j  assist^ef^ 
j^ront  pas.  »  La  pfomenade  ou  processîoïl 
comtnenqa  a  dix  heures  dû  matin.  Laplanche, 
âûla  tête,  suivi  de  fout^  la  population  de  Caôtn 

Na 


('96)       ;  , 

faîsoit  de  temps  eu  temps;  des  panses  ,«  et  ,  le 
genou  en  terre ,  3  adressoit  une  invocation  à 
Marat ,  auquel  il  offrît ,  pour  première  héca- 
tombe ,  la  tête  -de  plusieurs*  victimes  qu*il 
fit.juger.  et  condamner.  Au'mîKéu  des  prin*- 
ci pales  places  ,  Laplanche  criôit  ,  les  brag 
étendus  :  Q  grand  Marat!' Le  peuple  qui  le 
suivolt  répétoit  à  tue-ltête  t  O  grand  l^ùrat  1 
tfO  soir  ,jau  bal  civique  ,  le  Député  fit  d'iodé- 
oehtes  caresses  aùr? femmes  ,  eh  leumàisant: 
Votre  gorge  est  ans  tocra  tique,.:  elle  fuît  sous 
leis  \  doigts  d'un  Républicain.  Il  fît  danser  .de 
force  dès  malheureuses  dont  les  épcmx  et  les 
pèxes>ét(^nt  en  prison  ;  et  ces  fêtes  abomb» 
nables  Ploient  en  l'honneur  de  Marat. 
-  Ce.  né  fut  point  encore  le  terme  de  son  apo- 
théose; on  éjeva  à  Paris,  au  milieu  de  la  place 
du  Carrousel  )  uh  monupient  gothique  et  pj- 
f'amidal  ,  où  Toii  rojQÎt  dans  là  base  xxn^ 
i^ambrçobscure  renfennant  Teffigiê  de  Marat, 
avec  une  Jâmpê ,  et  la  table  siir  laquelle  il 
avait  j  coihppsé  ses  écrits  incendiaires.  \Jn& 
garde,  ^l'honn^ur  yeilloit  jour  et  nuit  autour 
dq  cet  autre  consacré  à  l'apôtre,  du  crime. 
Mais  après  le  g  Thermidor  de  l'an  II ,  on  sen- 
Ut  le  ri4icule  et  l'indécence  d'un  pareil  monu- 
ment ;  il  fallut  pourtant  le.  froid  rigoureux  qui 
j^rmîna  cette  aunée ,  pour  achever  d'ouvra: 


^(197) 
tous  les  yeux  ;  unç'des  sentiûèlles  j  pérît  de 

froid  :  ce  fut  la  dernière  vieiiitte  ir^molée  à 

Marat  ;  rhorrlble'p^a^mide'ftit  teftverèee  dp 

fond  en  comble,  et  les  matériaux  brisés  et 

dispersés  ^  ^tE  i  loin^.  ^     .  * 

IX.  Aeesignàl,: tous  les  injustes  du  tîgrb 
rivolutionnaires'^  placésrdaDslfes'Ketïr publies 
et  particuliers  ,  'tombèrent:  réduits  en  poudre^ 
hné  restes  tlu  monstre  ful'entavracliés  du  Pan** 
tbéon  y  brûlés  auH^iacclanialdons  d'qn  peuplé 
immense^  quijjrevx^essuft^d^ies^txîouvrir  dé 
boue  ,  et  on  alla  ensuite  les  jet6i»<dansl'é^oût 
Montmartre. 

Mauger,  commissaire  du  comité  de  Salut 
public ,  envojé  dans  le  département  de  la 
Moselle ,  s'empressa  l'un  des  premiers  à  prendre 
le  surnom  de  Marat.  Il  commit  mille  horreurs 
dans  le  cours  de  sa  mission  ;  il  occasionna  , 
entre  autres  crimes-/  la  mort-  du  vieillard 
Schmit ,  âgé  de  92  ans  ,  sourd  et  aveugle ,  qui 
alla  au  supplice  avec  sa  fille ,  crojânt  s'en 
retourner  chez  lui.  Indigné  de  Timmoralité 
qu'affichoitMauger- Marat,  le  Représentant 
Faure  le  fit  arrêter^  en  septembre  lygS,  après 
lui  avoir  donné  la  place  de  directeur  des 
salines  de  Dieuze,  et  il  Tenvoja  à  Paris  pour 
être  jugé  par  le  tribunal  révolutionnaire.Mais, 
poursuivi ,  déchiré  par  les  remords  ,  Mauger- 
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Maral  expira  daàs  les  {irisons  de,  la  Concier- 
gerie ,  agité  de  caavulsions  effrajrantes.  Atta- 
qué d'une  fièvBe  très  -  violente ,  il  s'agitoit 
comme  s'il  eût  été  tourmenté  par  les  furies  , 
et,  se  levant  tout-à-coup  sursdn  Ih^ils'écrioit 
d'une  voix-îépfïtv^ritabie-:  <^  Vojez-vôus  dans 
»  les  ombres- de  ces  voûtes  la  main  de  mon 
»  frère  ?  D  écrit  en  letti^ca  de  sang  :  Tu  as 
»  mérité  là.moirt.  )rll  péritenefifetau  milteii 
des  trfii^pdrtsi'dê  cette  affreuse  frénésie  ^  en 
liorireur  à  tous  iceiiK  qui  avaient  en  1^  malfieur 
de  le  conriPiLtrfi^j  ci 


lyyiui^^'-^^^^' 
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L  î  V  R  E     XIX. 

I.  JL 'assassinat  dç  Marat  fut  comme  le 
signal  de  rincarcération  et  du  piassacçe  d  un 
tiers  de  la  France.  Merlin  (  de  Douai),  promu 
depuis  à  la  place  de  ministre  de  la  Justice  y 
\ensuit«  de  la  Police ,  et  puis  membre  du  Di- 
rectoire-Exécutif, fit  décréter  l'horrible  loi 
sur  les  suspects  ,  qui  changea  les  villes  et  les 
bourgs  en  autant  de  prisons  ,  et  inonda  les 
échafauds  du  plus  pur  sang  des  Français* 
D'après  le  vague  et  l'arbitraire  de  cette  loi 
funeste,  personne  ne  ^ouvoit  être  regardé 
comme  innocent.  Entre  autres  dispositions 
attentatoires  à  la  sûreté  et  à  la  vie  des  citoyens, 
elle  déclâroit  coupables  ou  suspects,  ceux  qui» 
par  leur  conduite,  leurs  relations,  leur  propos 
ou  leurs  écrits ,  s'étolejot  montrés  partisans  de 
la  tjrannie  et  du  fédéralisffie  ,  et  ennemis  de 
V  liberté  i  les  ci-devant  px)bles ,  les  fonction- 
^aires  publij6$  sufpepdii^  de  leur  adfninistra- 
tion ,  et  pon  réf atégré^  ^  les  émigrés  et  leurs 
{>roches  parons  ,  même  ceux  rentrés  en  vertu 
de  la  loi  diji^S  avril  179^)  enfin  ceux  qui  ne 
pou  voient  obtenir  des  certificats  de  civisn^e. 


(  ^00  ) 

Le  Député  Œasles  proposoit  amende- 
mens  sur  amendemens ,  afin  d'augmenter 
encore  langueur  de  celte  defnière  disposition: 
«  Mais  qui  que  ce  soit ,  s'écria  Poultier'y  ne 
»  pourra  prétendre  à  ces  certificats.  —  Tant 
j>  mieux,  répondit  Chasles.  »  L'insouciance 
et  la  dureté  de  ce  Représentant  rappellent  uii 
propos  de  Collot-d'Herbois  z  «Tout  est 
»  permis,  disoit-il,  pour  quiconque  agit 
»  dans  le  sens  de  la  Révolution  ;  quand 
»  même  on  outre  •  passe  en  apparence  le 
»  but  ,  souvent  on  n'y  est  pas  encore 
»  arrivé.  » 

C'est  vraisemblablement  de  la  sorte  que 
pensoit  Treilhard  ,  lors  de  son  rapport  en  fa* 
veur  de  la  mise  hors  de  1^  loi ,  décrétée  le  27 
jnarsi'^gS,  et  qui  servit  à  encourager  Mer- 
lin (de  Douai) à  proposer  celle  concernant  le^ 
suspects»  ' 

Les  comités  révolutionnaires  et  de  surveil- 
lance ,  établis  d'après  la  loi  du  21  mars  pré- 
cédaient ,  étoieot  chargés  de  dresser  ,  chacun 
dans  leur  arrondissement ,  la  liste  des  gens 
suspects ,  de  décerner  contre  eux  des  mandata 
d'arrêt,  et  de  faire  apposer  les  scellés  sur 
leurs  papiers.  Les  frais  de  garde  étoient  à 
la  charge  des  détenus  :  tjrannîe  nouvelle 


(  loi  ) 
dont  aucun  Gouvernement  ne  s'étoît  jamais 
avisé. 

Comme  si  ce  décret  ne  fournîssoît  pas  assez 
de  prétextes  pour  incarcérer  un  nombre  im- 
mense de  victimes  ,  les  municipaux  de  Paris 
s'ingérèrent  d'y  ajouter  de  nouvelles  clauses 
tjrannkjues.  Le  conseil  généi^al  de  cette  com- 
mune arrêta ,  le  i6  octobre  ,  que  tout  mar- 
chand établi  depuis  un  an  ,  qui  quitteroit  le 
commerce  ,  seroit  réputé  suspect ,  et  arrêté 
comme  tel. 

>  Dans  la  séance  de  la  Convention  ,  du  pre- 
mier août,  Cambon  avoit  fait  décréter  que 
tout  individu  qui  seroit  convaincu  d'avoir 
reçu  ou  donné  des  assignats  à  une  perte  quel- 
conque ,  seroit  condamné  à  une  amende  de 
3,ooô  francs  y  et  à  six  années  de  détention 
pour  la  première  fois  ;  et,  en  cas  de  récidive, 
à  vingt  années  de  fers ,  et  à  une  amenda 
double  de  la  précédente. 

IL  L'incrojable  décret  du  17  mars  1798  , 
ouvrage  des  scélérats  qui  vouloient  amener 
le  3i  mai  ,  proscrivit  les  aristocrates  et  les 
mit  hors  de  la  loi.  «  Quelle  latitude  épou- 
»  vantable  ,  s'écrie  un  écrivain  judicieux  , 
»  (  Beffroj  de  Regnj  )  on  donnoit  aux  brigands, 
»  lorsque  des  Législateurs  qualifioient  d*am- 
^  tocrates   tout  ce  qu'il  j  avoit  en    France 


(  2^2  ) 
»  d^aimable,  d  Instruit  et  de  vertueux  !  N  e- 
v  tolt-ce  pas  allumer  légalement  le  flambeau 
»  de  la  guerre  cmlô  ?  N'étoit-ce  pas  jeter  dans 
»  toutes  le§  communes  de  la  République 
»  une  pomiuç  de  discorde  ?» 

Nos  barbafes  Législateurs  s'étoieût  autori- 
sés ,  sans  doute  ,  sur  ce  qui  se  passa  à  Rome 
dans  le  temps  des  proscriptions  de  Marins  et 
(de  Sjlla  ,  qui  interdisoient  tour-à-tour  le  feu 
et  l'eau  à  ceu?:  dont  ils  vouloient  se  défaire, 
et  mettoient  leurs  têtes  à  prix.  SjUa  ordonna, 
par  un  édit.public,  que  ceuf  qui  auroient  sauvé 
un  proscrit  ,  ou  qui  Tauroient  retiré  dan$ 
leur  maison  ,  serolent  aussitôt  égorgés.  l\ 
mit  à  prix  la  tête  de  sas  victimes  ,  et  il  fixa 
pbaque  meurtre  à  deux  talep^.  Quelle  hor-^ 
rible  gloire  jenvioient  aos  Législateurs  ,  en 
imitant ,  6^1  .surpassant  même  les  monstre^ 
qui  firent  périr  les  plus  estimables  Romains  ! 

m.  On  n'avoit  %pas  attendu  ces  décrets 
iniques  dont  nous  venons  de  parler ,  pour 
commencer ,  à  P^rip  s{  d^s  les  départemens , 
les  arrestations  arbitraircjs  )  les  comités  ,  les 
tribunaux  réj^^olutionnaires  déjà  institués,com- 
'"  posés  de  misérables  ignares  et  sans  principes  , 
n  avoi/ent  gacde  deresteroi^ifs.Dès  le  3  septcmr 
bre ,  Barrère  fit  approuver  une  délibération  dvi 
comité  de  Salut  public  y  en  vertu  de  laquelle 


(  203  ) 

on  avoît  fait  fermer  le  Théâtre  Français  ,  et 
mis  tous  les  ac^urs  en  état  d'arrestation. 
Cette  mesure  de  Vandales  a  voit  été  déterminée 
par  ce  vers  de  Paméla  ,  comédie,  et  par  quçl- 
quçs  autres  de  U  n^ême  pièce ,  dont  l'auteur, 
François  (  de  Neufchâteau^  ea  Lorraing  )  ,  fut 
aussi  incarcéré  : 

Le  parti  qui  triomphe  est  le  seul  légitime.^ 

Dazincourt  ,  Tun  des  jeteurs  incarcérés  ^ 
qui  jouoit  les  rôlçs  de  v^lpt  ,  étôit  toujours 
extrêmement  gai.  <<  N'e^t-il  pas  étonnant ,  di- 
»  soit-il ,  de  me  voir  ici  ?  Qu'op  y  retienne  des 
»  empereurs  ,  des  rois ,  des  tj^rans  ,  des  ducs 

•  »  et  des  marquî^  ,  cela  se  conçoit  ;  mais  que 
»  je  me  trouve  en  leur  compagnie ,  moi  qui 
»  ne  suis  qu'un  pauvre  valet ,  oh  !  certes  ,  il 
»  y  a  de  l'injustice.  » 

Un  jour  que  Saint-Prix ,  chargé  des  rôles 
de  prince  ,  balajoit  sa  chambre  ,  il  s'écria  : 
«  O  malheureux  empereur  !,  qui  eût  jamaîa 

•y  pensé  que  tu  dusses  être  réduit  à  mou-t 
»  rir  de  ;  fatigue  en  faisant  ce*  pénible 
^  métier  (i)  î  » 

—  »  ■    t  .         I  I  J  '■  ,      .,  .  •.      .mil 

(i)  On.  a  prétendu  qu*gn  simple  employé  du 
comité  dit  de  Salut  public  ,  nommé  Charles-Hip« 
polyte  Labussière,  avoit,  au  péril  de  sk  vie,  arraché 
au  supplice  les  principaux  acteurs  du  Théâtre  Fran* 


(  204  ) 
Dans  les  premiers  jours  de  Tarrestation 
des  suspects  ,  il  étoit  permis  ^  leurs  amis  et  à 
leurs  parens  de  les  voir  aussi  souvent  qu'ils 
le  )ugcroient  à  propos  :  c'étoît  au  moins  un 
léger  adoucissement  à  la  plus  inique  des  in- 
justices. Les  féroces  révolutionnaires  ijie  tar- 
dèrent pas  à  trouver   mauvais  que  des  gens 

■  ■  I  ■■  I  'il  I  ■  I  '  I     ■  !■ 

çais  ,  en  supprimant  toutes  les  pièces  qui  devpient 
servir  à  leur  acte  d'accusation.  Mais,  sans  nous 
étendre  ici  longuement  pour  prouver  combien  cette 
histoire  çst  romanesque,  nous  nous  contenterons  de 
dire  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  qpe  Labussiève  allât 
prendre  des  bains  pour  détruirç  ces  papiers  ,  qu*il 
jetoit,  dit-il;  en  petites  boulettes  dans  Teau.  Aucune 
personne  de  bon  sens  n'a  pu  être  la  dupe  de  ce 
conte,  ainsi  que  des  autres  fables  alléguées  pour 
exalter  ses  prétendus  services.  11  alloit ,  assure-t-il , 
au  milieu  de  la  n&it  dérober  dans  le  bureau  où  il  tra- 
Vailloit ,  les  papiers  qui .  auroient  pu  compromettre 
la  liberté  et  même  la  vie  de  nos  plus  célèbres  ac- 
teurs. Mais  qui  ne  sait  pas  qu'un  simple  commis  n'a 
nullement -le  droit  d'entrer  dans  son  bureau  une  fois 
que  l'heure  du  travail  est  passée  ,  et  que  la  porte  en 
est  close  ?  D'ailleurs  ,  de  quelle  importance  pou- 
voîent  être  les  papiers,  qui  concernoient  les  acteurs 
du  Théâtre  Français ,  puisque  ces  artiste*  n'étoient 
détenus  que  relativement  à  la  reprteeatation  de 
Paméla! 
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qu'ils  dénonçoîent  tous  les  jours  comme  des 
scélérats  pussent  trouver  quelque  consolation 
dans  leurs  maux.  En  conséquence  ,  la  Com- 
4)iune  de  Paris  arrêta ,  sur  le  réquisitoire^ de 
Chaumette  ,  qu'il  ne  seroit  plus  accordé  de 
permission  pour  voiries  suspects  détenus  dans 
ies  maisons  d*arrêt  ;  que  les  lettres  qu'ils 
recevroient,  ainsi  que  celles  qu'ils  écriroienti 
setoient  d'abord  lues  par  l'administration  de 
police.  Daiis  ces  temps  désastreux  les  auto- 
rités inférieures  se  permettoient  d'ajouter  aux 
lois  répressives  des  Représentans  du  peuple  , 
déjà  très-rigoureuses. 

IV.  Ce  fut  le  22  mars  1798  (  an  lî  )  ,  qu« 
la  Convention  ,  sur  la  proposition  de  Jean- 
Debrj^ ,  squs  prétexte  de  surveiller  les  étran- 
gers ,  mais  bien  plutôt  pour  tenir  en  respect 
les  partisans  des  membres  de  la  Législature 
qui  alloient  être  proscrits,  décréta,  pour  cha- 
que:commune  de  la  République  ,  ces  comités 
de  surveillance,  qui,  depuis ,  sous  le  nom  de 
comités  révolutionnaires  ,  firent  tant  de  mal 
aux  natianaux  et, aux  patriotes-  Il  y  en  eut  tout 
àrla-fois  près  de  40,000  d'établis,  toujours  en 
activité.  Jls  cioûtoient  annuellement  à  là  Ré- 
publique ,.  ain$i  que  le  calcula  le  ministre  des 
jBnances  Cambon  ,  la  somme  prodigieuse  de 
Sgx  'ïftillioftç;  3op  raille  fraïics    (  en  papier^ 
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monnoie  ).  Chaque  membre  de  ces  comités 
étoit  stipendié  à  raison  de  trois  francs  par 
jour  ;  ils  étoient  environ  540^000  :  ce  qui  oc- 
caçionnoit  une  dépense  journalière  d'à-peu- 
près  i,6ao,ooo  francs. 

Chifcun  de  ces  comités  étoit  composé  de 
^onze  membres  ;  on  eut  grand  soin  de  le» 
préndire  parmi  les  ignorahs^  les  énei^mënes 
tes  plus  corrompus  i  le  peu  d'hommes  probes 
^qu'on  y  admit ,  fut  obligé ,  sous  peine  de  mort 
ou  dlttcatcéifatiori  ,  de  se  montrer  patriote 
énergique  et  saûs pitié.  Ainsi,  observe  Guffroî, 
ex-Conventionnel ,  dans  son  ouvrage  sur  Jo- 
seph Lebon  et  compHcfes  ,  en  supposant  que 
Tchaqu*  individu  de  tes  comités  n'ait  commis 
qu'une  erreur  et  une  injustice  ,  voilà  sît 
tent  mille  erreurs  et  injustices  répandues 
sur  la  surface  d'un  pajs  que  Ton  vouloit 
régénérer. 

Il  se  forma  un  comité  révolutionnaire  dans 
la  Commune  de  Nanandre  ,  département  de 
l'Eure  ;  les  membres  en  furent  nommés  par 
vingt  personnes  ,  qui  ne  maâquèrent  pas  d^ 
80  dôiiner  leurs  voix.  L'Oû  étoit  un  banque^ 
routier;  l'autre  jo^iissoit  deis  "bieiïs  de  son 
j^re  sans  vouloir  paj^er  lè$  Nèfles  qu'à  lui 
Hvoîl  lâisisées  :  uh  savetier  i  un  maçon  ,  des 
lérraissiehs  déckioient  arbitr^Hreraent  de-la  lir 
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berté  de  leurs  cbncitojens  ;  et  à  peine  deux 
ou  trois  savoîént-ils  lire  et  écrire.  Voilà  le 
tablèdu  fidèle  de  tous  les  comités  révolu- 
tioïiiiâirefi.  Celui  de  Nantes  est  le  plus  fameux 
dans  les  annales  du  crime  ,  ainsi  qu'on  va 
bieûlôt  le  voir  dans  lefFrajant  técit  de  ses 
foiifait«. 

Le  comité  établi  à  Lusîghan  ,  département 
de  la  Vienne  ,.  quoique  composé  dé  gens, 
i^area ,  imagina  un  mojen  $imple  ^  mais  in- 
faillible ,  de  trouver  des  gens  suspects  :  il  in- 
vitoit  les  citQjens  de  se  tes^dr^  dajns  son  sein 
avec  leurs  certificats  de  ciyisme  ;  ceux-ci 
i^'erapressoient  d'obéir  5  on  leur  ari;^choit  ces 
actes  civiquea  ^  et  on  lânqoit  contre  eux  des 
mandats  d'arrêt* 

Nous  sjerions  tentés  ,  -  ea  considérant  les 
horreurs  commises  par  les  comités  révolu- 
tionnaires ,  de  penser  que  liefe  personnes  nées 
dans  les  dernières  classe^,  du  peuple,  gros-» 
sières  et  d'une  ignorance  crasse*^  «ont  beau-* 
coup  plus  portées  à  comm^ttï^  des  actes  de 
barbarie  ,  que  oeUes  qui  «^nt  né^s  dans  uâ 
état  honnête^,  cA  dont  les  mœurs  sont  adciû- 
ci^  piir  }^s  îimîères  ^  >  Tédunatioii* .  Mai» 
cette  idée  ne  nous  paroît  pas  tout*à-fait 
juste  ,  <ju!and  nous  Qonsi^PTQHS^  quç  les.taiEîm'* 
br^s   de  la  Convention   Nationale  ,  qui  ont 
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rendu  leur  mémoire  si  odieuse  ,  n'étoient  ni 
de  la  lie  du  peuple  ,  ni  des  ignorans.  Termi- 
npns  donc  cette  réflexion  ,  déjà  peut- être  un 
peu  trop  longue,  par  observer  que  l'esprit 
d'intrigue  avilit  tellement  ceux  qui  s'j  li- 
vrent ,  qu'ils  se  dégradent  à  commettre  tous 
les  crimes  auxquels  sont  le  plus  enclins  les 
gens  d'une^  basse  naissance. 

La  loi  du  22  prairial  vint  mettre  le  comble 
à  toutes  les  atrocités ,  en  déclarant  vaguement 
que  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  est 
institué  pour  punir  les  ennemis  du  peuple , 
et  en  prescrivant  à  de  tribunal  de  condamner 
à  mort.  Çpmme  si  les  barbares  Législateurs 
eussen,t  craint  que  quelques  victimes  n  echapr 
passent ,  ils  eurent  grand  soin  d'ordonner 
qu'aucun  prévenu  traduit  à  ce  tribunal ,  ne 
pourroit  être  rais  en  liberté  ou  hors  dt  "juge- 
ment ,  qu'avec  l'autorisation  du  comité  de 
Salut  public.  Ce  décret  épouvantable ,  du  22 
prairial ,  rendu  le  surlendemain  de  la  fameuse 
fête  à  TEtre-Suprême ,  prive  les  accuséai  d'un, 
défenseur ,  et  déclare  que  les  preuves  morales 
suffiront  à  la- conscience  du  jugc-Il-étoit  dîf- 
:&(Gile,  comme  on  voit^  que  les  victimes  échap- 
passent. 

-  V;  La  postâîté  croira-t-elle ,  dit  l'historien 

des 
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desCrimesdelaRéf^olution^i):^  que  la  France, 
q^ie  le  premier  peuple  de  l'univers^  ait  eu  un 
Sénat  .qui ,  pendant  trois  ans  ,  sanctionnoît 
tous  les  forfaits  i  un  Sénat  qui ,  pendant  dix-^ 
huife  mois  ,  vit  froidement  chaque  jour  des 
charretées  de  victimes  rouler  vers  1  echafaud  l 
Groira^-t-ellc  qu'il  fut  sourd  à  tous  les  cris  de 
l'innocence,  et  que  quelques-uns  de  ces  Séna- 
teurs se  plaisoient  à  voir  les  exécutions  des 
bourreaux  ?  <(  Il  n'y  a  pas  assez  de  blé  en 
»  France  pour  toute  la  population  ,  disoit  l'un 
»  dlentre  eux;  il  faut'  en  sacrifier  la  moitié 
»  pour  nourrir  le  reste.  Ce  sont  sur-tout  les 
)>  femmes  qu'iLfaut  détruire ,  elles  engendrc- 
»  roient  trop.  »  i  ;::  -    ;-     :         :.:     . 

On  obsetvà  eh  effet  que,  conformément  à 
cfe/plan  exécrable,*  on 'fit  pétir  sur  Téchafaud 
un  nombre  prodigieux  de  femmes- ou  de  filles , 
etî. qu'il  jf  en  eut -d^s  rixîlli^rs  égorgées  dans 
la  Vendée,  sans  parler  de  celles  qui  périrent 
daay  les  prisons  par  suite '^dè  grossesse  ou  de 
liiakdics.  •'••  -'•  ''■-  "■'  '•  "'"  '■  •  '     /  •■ 

11  h' est  que  itrop  prouvé  que  lé  comité  de 
Sàliit  public  et  ses  ipriiicîpauî  '  agens  avoient 
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adopté  le  âjstême  de  dépopulation  générale. 
Le$  tu^écutions  joutnalières  du  tribunal  révo^ 
lutionnàire  étoient  souvent  de  soixante  vie- 
tiiaes;  Robespierre  se  proposoilde  les  pousser 
jusqu'au  nombre  de  cent  par  jour  dans  chaque 
s:alle  de  jugement  (  et  il  jr  en  avoit  quatre  )  ; 
les  ordres  furent  donnés  pour  construire  dans 
les  salles  des  amphithéâtres  capables  de  con- 
tenir à-là-fois.  ce  nombre  d'accusés. 

Il  eist  encore  plus  que  probable  qu'on  avoit 
formé  le  projet  $  d'accord  arec  la  Commune 
de  Paris,  de  se  déftûre,  dans  un  jour  d'é- 
meute y  que  l'on  auroit  aisément  excitée ,  de 
io^is  les  prisonniers.  On  avoit  creusé ,  pour 
cet  effet ,  dans  plusieurs  maisons  d'arrêt,  do 
larges^  fosses  destinées  à  engloutir  des  mil-- 
liers  de  victûnesi.  La  Municipalité  perverse  et 
scélérate  de  Paris  avoit  encorde  fait  préparer; 
de  vaâ:tes  qarrièiree  qui  pou  voient  cdntenij^.^ 
plus  de  3o,ooQ  cadavres,  »  / 

En  attendant  ces  grandes  scènes  du  crime. , 
les  antropophages  altérés  de  sang  imaginèreoi. 
la  prétendue  conspiration  des  prisons,  qui  ne 
servant  qu'à  demi  leur  rage,  leur- procura  le 
plaisir  d'égorger  cinq  ou  six  cents  victimes 
innocentes. 

Ceux  que  la  tjrannie  avoit  dévoués  à  la 
mort ,  étoient  écroués  sous  cette  simple  déno- 


(   211   )  0 

mination ,  arrêtés  par  mesure  de  sûreté  gêne- 
ur aie.  On  abusoit  ainsi  de  la  sécurité  des  mal- 
heureux 5  qui  y  trompés  par  cotte  accusation 
Yague  ,  se  persuadoient  qu'ils  n'avoient  rien  à 
craindre  ,  et  se  vojoicnt  traînés  au  supplice 
au  moment  qu'ils  s'j  attendoient  le  moins. 
.  Vouloit-on  immoler  quelqu*un  ,  on  lacou- 
soît  de  fédéralisme ,  sans  xnèmfi^  s'embarrasser 
4ç  donner  un  si^a?  fixe  à  oc  mot ,  ou  bien  on 
Taccusoit  vaguement  d'être  un  agent  de  Pitfc 
et  de  Cobourg  (  i  )•  Loraqu^p  tribunal  révo-» 
lutionnaire  ua   malheureux  voubit    dire  uin 
mat  pour  sa  justiôcation  ,  le  prégiikût  Tarrê-^ 
toit  en  lui  disaat  ;  Tu  n'a$  pas  la  paroh  ;  exn 
pr^s^ioR  doQt  sç  aeryoit  à-peu-p^èç  le  Prési^ 
4^nt  de  la  Convention  Nationale  ,  et  que  Tor^i 
gueil  des  juges  e.t  l'envie  dlmiter  ,  oumêmq^ 
d'avilir  U  Convention,  faisait  adopter  déri-^ 
s^ijfe nient  dans  cga  assassinats  prétendus  ju^ 
ridiq^es. 

Au  mojm  d«  W  qnaUûca^ioa   d'hommes 

guspects,  il  n'étoit  pa3  un  citojen  _qui  ne  dût 

.    craindre  d'être  arraché  des  bras  de  son  épousf 

et  de  sa  famille  pour  être  jeté  dan*  un  cachot. 

On  força  tous  \^  citojieaâ  d'afficher  à  la. 


.     (i)  L«  prinee  de  Cobourg  fut  général  des  armées 
autrichiennes  en  Allemagne, 

o  % 
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portç  çxtériciKre  de  leur  maison  ,  leurs  nofais  , 
leur  âge ,  leur  profession  ,  leurs  mojens  d'exis- 
-  tençe,afin  de  choisir  plus  aisément  les  vic- 
times ,  et  de  s'épargner  la  peine  de  les  dé- 
couvrir* On  incarcéra  un  nommé  Saint-Hi- 
laire ,  Tun  des  frotteurs  de  l'appartement  de  , 
la  Reine  :  On  m'arrête,  s*écria-t-il  ^  parce  que 
je  Èuisfratteur  royal. 

Dans  ces  temps  désastreux ,  où  les  assassinats 
multipliés  se  commettoient  juridiquement ,  la: 
modération  étoit  proscrite  sous  la  qualification 
de  modérantisme*  On  vous   incarcéroit  pour 
être  modéré  ;  on  vous  incarcéroit  également 
pour  avoir  trop  d'exagération.  Ce  fut  un  crime 
de  n*ètre  pas  maratiste  :  on  fut  ensuite  cou- 
pable pour  l'avoir  été.  On  avoit  mis  sur  les 
portes   de    tous  les  édifices  publics  ,  et  sur 
celles  de   toutes  les    maisons   particulières  > 
cette  inscription  barbare  et  ridicule  ,  et  sur- 
tout contradictoire  :  La  Fraternité  ou  la  Mort. 
lis  ignoroient  que  la  fraternité  s'inspire  ,   dit 
unHistorien,se  persuade,  et  ne  se  commande 
pas  (i). 

.    Tou*  devint  révolutionnaire  dans  un  mo- 
ment où  il  ne  pouyoit  y  avoir  d'autre  révolu- 

(  I  )  Histoire  seçrèh  de  la  Résolution  de  France  / 
piir  Fr.  Pages. 
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tiôn  que  cellç  que  préparoient  à  leur  profit 
les  ambitieux  et  les  usurpateurs  :  comités  ré- 
yolulionnaires ,  armées  révolutionnaires,  com- 
missions révolutionnaires ,  tribunaux  révolu- 
tiônn'aires,  etc.  Paroissant  vouloir  remédier 
aux  abus  des  nombreuses  incarcérations ,  et 
mettre  les  détenus  promptement  à  même 
d'obtenir  leur  liberté  au  mojen  de  la  dépor- 
tation ,  un  arrêté  du  comité  de  Salut  public 
créa  une  'commission  populaire  :  mais  cette 
commission  avoit  le  privilège  efiFrajant  de 
condamner  arbitrairement  des  gens  qu'on  ne 
pouvoit  accuser  devant  aucun  tribunal  y  et  il 
lui  étoit  défendu  d'acquitter  et  de  mettre  en 
liberté  ceux  qu'un  tribunal  trouvoit  innocens  I 

La  terreur  étoit  telle  en  France  y.  à  cette 
triste  époque  ,  et  à  Paris  sur-tout  »  qu'on  n  o- 
soit  plus  prononcer  le  mot  roi ,  même  sur  les 
théâtres.  Mole  ,  dans  la  scène  de  la  partie 
d'échecs,  du  Bourru  bienfaisant ,  étoit  obligé 
dé  dire  ;  Voici  mon  tyran;  j'avance  mon  ty- 
ran ;  échec  au  tyran. 

On  a  vu  des  citojens  punis  de  mort  ^  parce 
que  leur  figure  avoit  déplu  à  un  membre  d'un 
«omité  ou  d'un  tribunal  révolutionnaire. 

On  auroit peine  à  croire  combien  d'autorités 
constituées  '  avoicnt  le  droit  d'attenter  à  la 
liberté  des  citojens  ^  et  même  de  les  condam- 

O  3 
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3>  c'est  la  même  chose,  5>  El  ses  bienâ  furent 
confisqués.  «;  ,      .    s 

Uàe  municipalité  de  Chouzî,  près  de  Flpîé, 
donna  à  un  voiturier  une  Feqùisitian  concUe 
en  ces  termes  :  4c  Le  citojen .......  ,  prd- 

»  priétaire  de  chîvaux  et  charrette  ,' est  re- 
^  quis   de  se  trouvé  demain  sur  sa  tête  sfti 
3^  repaire  de. . . .. .  )i> 

Un  membre  de  la  commune  de  Paris  , 
soup<;Qnné  d'incivisme  par  ses  collègues ,  dâris 
une  séance  de  cette  commune,  s'élance  à  la 
tribune,  et  fait  entendre  ces  paroles ,  qui 
donnent  la  mesure  de  son  éducation  et  de  ses 
lumière^  :  ^<  Oïi  m'aocuse  d'incivisse ,  moi  qui 
»  ai  voté  pour  la  République  nulle  et  invisible; 
^  moi  qui  ati  fait  une  motioii  cpntre  les  * 
3>  trente-d-euxtoembres  de  la  commission  des 
5^  douTse  !  »      i 

;  Un  nommé  Dupommier  ,  administrateur 
de  police,  cljaî^gé^  de  la  surveillance  d'une 
maison  d'arrêt  ,\  vint  un  jour  y  faire  une  vi- 
site. Il^^ntre  dans  la  chambre  d  un  prison- 
nier ,  qu'il  trouve  occupé  a  lire,  -r-  «  Qu'est- 
3>  GequeJLu  fs^is-là  l  lui  demande- t-il.  —  Vous 
5^  le  voyezi — ^Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  ré- 
'»  pondre.  Que  fais-tu  î  — Vous  en  êtes  té- 
»  raoin^'  je  lis.  —  Eh  !  quelle  est  cette  lec- 
3^  tufe  r — Tenez  ,  voyez*  y  II  lui  présente  le 
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livre.  Dupomraîer,  qui  ne  savoit  pas  lire  ,  lui 
dit  avec  colère:  «Je  veux  savoir  tout  de  suite 
»  ce  que  c'est  que  ce  livre.  —  Puisqu'il  faut 
3)  vous  le  dire,  c'est  Montagne. — Oh!  puis- 
»  que  c'est  de  la  Montagne,  continue  de  lire; 
»  ce  n'est  point  suspect.  » 

Rien  de  si  singulier  ,  de  si  extraordinaire  , 
que  les  écrous  faits  par  ordre  des  comités 
révolutionnaires  dans  les  prisons.  L'un  por- 
toit  :  «  Vivien ,  perruquier  ,  prévenu  d'imbé*- 
»  cillité  et  de  peu  de  civisme.  (Ce  raalheu- 
»  reux  resta  un  an  au  secret-  )  »  On  lisoit  dans 
celui-ci  :  «  Robert ,  pour  avoir  négligé  de  ré- 
»  nouveler  sa  carte  de  citojçn.  »  D'autçes 
prévenus  étoient  incarcérés  comme  suspects 
d'être  suspects  d'incwisme. 

Un  million  de  Français  furent  emprisonnés; 
et  leur  sort  étoit  si  déplorable  dans  les  ca- 
chots ,  que  ceux  qui  ne  périrent  point  sous 
le  glaive  de  la  guillotine  ,  se  regardoient 
comme  les  plus  malheureux/Jetons,  en  fré- 
missant,  un  coup-dœil  sur  le^  maux  inouis 
qu'on  leur  fit  souffrir. 

VI.  Le  sol  de  la  France  étoit  couvert , 
pour  le^  moins  ,  de  18,724  maisons  d'arrêt , 
appelées  de  la  sorte  pour- que  Timagin^tion  ne 
fût  point  effrajée  par  le  mot  prison.  Cepen- 
dant la  plupart  d'entre  elles  étoient  de  vé- 
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Venir  à  leurs  parens  la  nourriture  qu'elles  ap- 
portoient. 

Dans  le  temps  où  Ton  tranféroît  au  Pujr 
des  déteùus  de  la  Commune  de  Saint-Didier , 
l'escorte  se  permit  de  faire  descendre  des 
eharettes  deux  de  ces  malheureuses;  et  elle 
les  fusilla  s^ns  autre  forme  de  procès. 

Par  la  nianiçre  barbare  dont  on  traitoît  les 
détenus ,  il  est  évident  que  l'on  vouloit  un 
soulèvement  dans  les  prisons ,  afin  d'avoir  un 
prétexte  de  sacrifier  un  plus  grand  nombre 
de  victimes.  Rien  n'ayant  pu  ébranler  le  cou- 
rage et  la  constance  des  prisonniers ,  qui 
vojoient  d'ailleurs  le  piège  affreux  qu'on  leur 
tendoit ,  on  imagina  ,  à  Paris  ,  de  les  accuser 
dé  conspirer  dans  leurs  cachots  ,  sans  armes, 
sans  correspondance  au-dehors  ,  sans  un  seul 
des  nombreux  moyens  qu'il  auroit  fallu  pos- 
séder. Quand  un  prisonnier  ne  présentoit  pas 
le  moindre  prétexte  pour  le  condamner  à  Té- 
chafaud  ,  Taccusateur  public  ,  Fouquier- 
Irinville  ,  avoit  coutume  de  dire  :  «  Il  n'y  a 
s>  qu'à  le  remef;tre  à  la  première  conspiration 
»  que  nous  ferons.»  Les  victimes,  enveloppées 
dans  ces  conspirations  prétendues ,  étoient 
ordinairement  au  nombre  de  trente  ,  qua- 
rante ou  cinquante  ;  un  jour  la  liste  fatale 
-futportée  jusqu'à  cent  cinquante-sixpersonnes. 


(221) 

L'infâme   accusateur   public    avoît    soin  de 
laisser  sur  cette  liste  des  places  en  blanc , 
qu'il  remplissoit  dans  la  journée  au  gré  de  sa 
férocité.  Des  citoyens ,  en  prison  depuis  quinze 
jours ,  ou  ne  venant  même  que  d'être  plongés 
dans  les  caohots  ,  étoient  compris  dans  des 
conspirations  qu'on  disoit  avoir  existé  long- 
temps avant  leur  entrée.  La  vieille  Maréchale 
de  Noailles ,  octogénaire^  saurde  et  aveugle , 
et  quoique  arrivée  au  Luxembourg  après  le 
supplice  de  ceux  qu'on  disoit-  avoir  été  les 
auteurs  d'iue  conspiration  ,  j  fut  comprise 
avec  toute  sa  famille./ On  y  èuTeloppa  aussi 
|ous  ceux  qui  à  voient  rendu  quelques  services 
aux  nobles,  leurs. secrétaire^, leurs  gens  d'af- 
faires, leurs  fermiers,  leurs  domestiques. 

Le  comité  de  Salut  pu^ic  et  celui  de  Sûreté 
générale  ne  pouvoient  point  ignorer  toutes 
ces  atrocités  ;  ils  en  étqèsnt  nxême  complices  , 
puisque  deux  de  leurs  membres  Assistoient  aux 
audiences  du  tribunal ,  comme  pour  surveiller 
ses  opérations,  dont  Fouquier-Tinville  alloit 
tous  les  soirs  rendre  compte  au  comité  de 
Salut  public. 

VII.  Tous  les  départemens  de  la  France  coii- 
tribuoient  à. remplir  les  prisons  de  Paris,  à 
mesure  que  le  tribimal  révolutionnaire  avoit 
soin  de  les  vider ,  et  ces  translations  se  fai- 
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soient  âvec'une  mhumanitévrévoltdnte.  ^ous 
n'en  rapporterons  que  deux  exemples*  Le  7 
frimaire  aa  II  (  2j  novembre  1798  )  ,  cent 
trente-deux  Nantais  furent  entroyés  à  Paris 
par  le  comité  révolutionnaire  de  Nantes ,  qui, 
à  son  tour  ^y  vint  expier  ses  crimes.  Arrivés  à 
Oudon  ^  sur  oo:^^  charrettes  ,  pour  y  passer  la 
nuit»  ùfL  les  renferma. dans  une  église  si  petite, 
que  (4uâteur&  d'entre  eux  furent  obligée  de 
i^esber  assis  ou  debout  jusqu'au  jour.  Le  ci^ 
tojren  Flauriot ,  natif  d'Oudon  même ,  passa  la 
Qtuit  couché  $uf  la  tombe  de  son  ph*e.  Le  len- 
demain une  partif  de  la. troupe  infortunée  fut 
contrai^tQ  defairela  rmite  à  pieà.  A  la  sortie 
d'Angers  j  dea  gendarmes  les  garottèrent 
comqie  d^  ^iU  criminels^  lis  avoient  passé  dix-- 
np^£  |ourâi  dans  la  prison  de^  cette  ville,  en- 
taasés.  les  \km  sur  les  autres  dans  des  lieux  in* 
feçt$  01  dégottiatOâ  d'^gfi'j  ils  vo/oient  mouriir 
(oum^emeiit  cinq  ou  six  détenus ,  et ,  en  sôr-«. 
I^aat  d^s,  cftcliQts,  ils  étoient  souvent  obligés 
^'enjamber  leà  «adavres.  Un-  de  leurs  corapa- 
ggoQ^j^  j^uqu^hoqime  âgé  de  dix*-neuf  ans  , 
qui  couchoit  sur  l'autel  de  la  chapeHe  ,  à  côté 
de  son  pèfe  ^  telnba  toul^à-^coup  dans  les  oon- 
pulsions  d^.  1;' agonie  y  et  roula  sur  la  tabl«  de 
sï^  voisins  i  'qui.  dînoient  en  ce  moment ,  et 
mourut  à  leurs  jeux  rinstamt  d'après.  A  deux 
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journées  de  Saumur  y  la  MunÎGÎpalift  de  Lan-» 
geais  les  accueillit  arec  huipanité;  elle  le£^ 
logea  dans  une  maison  particulière.  Le  maire 
leur  prêta  tous  les  matelas  qu'il  avoit  chez  lui^ 
Il  apporta  lui-même  sa  soupe  aux  malades.  11^ 
furent  pareil|f?ment  trèsbien  reçus  à  Beau- 
gency  ;  on  les  répartit  dans  trois  auberges  y 
deux  par  chaque  lit  i  ce  fut  la  premîferç  nuit 
qu'ils  passèrent  entre  des  draps»  Ils  nes^étoieni 
point  déshabillés  depuis  treoêequatre  jours* 
Ils  furent  9  en  revanche  ,  fort  maltraités  dans 
Arpajon.  L'hôte  qui  les  logea  ^  leur  donna  des 
paillasses   détestables  y  pour   chacune    des^ 
quelles  SI  exigea  dix  fhmes  ^  il  demanda  un 
prix  proportiomné  pour  son  soupe  ,  qui  n'étoit 
pas  moins  détestable  que  ses  paillasses.  Enfin  > 
le  xSnirase ,  vers  quatre  heures  du  soir,  ils 
arrirètent  à  Paris ,  où  y  pendant  six  mois  con- 
séeutiâ  ^  ils  furent  transférés  dans  di^^rentes 
mai&ons^terlrêt,  jusqu'à  e^que  k  liberté  leur 
eût  été  accordée  dans  le  mois  de  fructidor. 

Trente-un  citojens  du  département  du  Var, 
incarcérés  depuis  dix-huit  mois,  furent  traînés 
à  Paris  y  bùJ  ïh  arrirèi%nt  le  14  thermidor 
^n  II ,  pour  partager  Talégresse  qu'éprouva 
toute  la  France  d^ètce  délivrée  de  Robespierre. 
Quand Ik  partirent ,  le  €  messidor,  ils  étaient 
vingt-sept  hommes  et  quatre  femmes,  dpnt 
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deux  eucôîntes  ,  et  on  fes  fit  monter  sur  des 
charrettes  ,  qu'on  n'avoit  pas  eu  Tattention  de 
eouvrir,  quoique  dans  le  mois  le  plus  brûlant 
de  l'année.  Dans  les  prisons  de  Barjols,  ils 
virent  que  les  précautions  avoient  été  bien 
prises  pour  ôter  aux  infortunés  rqjifermés  dans 
ce  triste  lieu  ,  jusqu'à  la  vue  d'un  visage 
étranger  :  un  itroii  pratiqué  au  plafond , 
©uvroit  :  un  passage  aii  pain  /  et  à  l'eau  ♦, 
qu'on  leur  dcstcndoit'  par  unei  coï^de*  Ar- 
rivés à  'Varennes  ,i  département  de  Saône 
et  Loire  5  la.  populace  les  accable  de.  hiiées  , 
de  menajces  ,  et  même  a  Vindignité  de  les 
frapper,  en  présence  dès  officiers  municipaux, 
qui  ne  s'opposent  point  à  ces  outtages  ;  sans 
la^feriiieté  de  leur.escorte/, .  ils  ^ûroiént  tous 
p^rdu  k  vie.  Les  prisons  de  ce  lieoi' n'attes- 
tent point  rhumdnité  de  se§  ma^strals  ,  du 
moins  de  ceux  qui  étoieat  en  place  à  cette 
çpoqtieri  filles  sont  teut  honneiment  dans  la  tour 
de  l'ho^oge,  Cetle  tour  a  quatre  étages  ;•  à 
chacuit;tm  plan.cher  enbois,  fendu  de  distance 
en  diâit;attce  ^  est  ^couvert  légërjemcnt  de  paille 
potime^  On  y  ihgnte  jusqu'au!  troisièaie  par 
4?s  degtés  si  étroits  ,  bordés  d'un  mur  sj.  bas  , 
que  l'on  croit  être  stir  les  > Bords  :.dlu3i  pré-; 
cipîçc.  Pour  le  quatriëmfe.qui  bontiwîtlirkor- 
loge,  on  n'j  pajrvient  qu'à  l'aide :d'iine;échelle. 

L'élévatioa 
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L*élévatîon  ne  garantît  pas  de  la  mauvaise 
odeur  qu'exhalent  les  ordures  qu'il  faut  faire 
sur  les  planchers  ,  et  qui  découlent  d'un  étage 
à  Pautre  sur  les  malheureux  détenus.  Il  ny  a 
de  place  pour  quelques-uns  de  ces  infortunés 
qu'avec  W  mouvement  de  l'horloge  ,  dont 
l'une  des  roues  leur  sert  d'oreillers  ,  et  fait 
suivre  toute  la  nuit  à  leurs  têtes  les  vibrations 
du  balancier.    ' 

Sur  une  des  portes  dé  la  petite  ville  dô 
Saint-Pierre-le-Moutier  ,  département  de  la 
Nièvre  ,  on  lit  ces  mots  en  grosses  lettres  : 
Ici  on  respecte  le  malheur ,  on  honore  la 
vieillesse  ,  et  on  accorde  V hospitalité  à  Vin- 
digence.  Voici  comment  y  furent  accueillis 
les  malheureux  transférés.  En  face  de  la 
maison  de  justice ,  un  vieux  soldat  se  prér- 
sente  ;  il  les  passe  ^in  à  un  dans  une  cour 
étroite ,  bordée  de  cachots  encore  plus  étroits^ 
remplis  d'ordures  ,  infectés  de  vermine.  Il 
fallut  des  instances  ,  des  supplications  pour 
obtenir  la  douceur  de  coucher  dans  la  cour 
sur  Ifi  pavé  ,  à  l'injure  de  l'air,  et  sous  la 
garde  de  deux  gendarmes.  Ils  n'eurent  que 
trop  raison  de  s'écrier  :  «  Est-ce  donc  ainsi, 
»  citojens  de  Brutus-le-Magnanime  (i)  ,  que 

(i)  Nom  révolutionnaire  que  lea  habitans  avoient 
donné  à  Saint-Pien'e*le-Mouli«r.  . 

Tome  m.  P 
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*  »  VOUS  honorez  le  malheur  ?  A  quoi  bon  gra- 
>^  ver  sur  la  pierre  de  belles  maximes ,  si 
^  elles  ne  sont  pas  plus  profondément  encore 
w  gravées  dans  vos  cœurs  ?  »  A- Paris  ,  on  les 
X  descendit  à  la  Conciergerie  ,  dans  des  cachots 
affreux  ,  où ,  entassés  sur  une  vi^le  paille 
dans  4ies  espèces  de  tombeaux ,  il  leur  fallut 
'  toutes  les  nuits   lutter   cotitre    des    légions 

•   de  rats  et  d'autres  animaux  tout  .aussi  incom** 
modes. 

Une  femme  âgée  de  80  ans,  et  infirme,  étoit 
traduite  à  Ljon,  du  département  de  la  Loire  : 
ne  pouvant  faire  un  pas  ,  elle  fut  jetée  sur 
une  charrette  ;  mais  ,  à  la  sortie  de  Saint* 
Etienne  ,  comme  on  craignit  qu'elle  ne  rou- 
lât à  terre  ,  on  Téténdit  tout  de  son  long  ,  on 
l'entoura  de  cordes  ,  on  la  billona  avec  force 
comme  un  ballot.  Vainement  rinfortunée  se 
plaignit  et  avertit  ses  conducteurs  de  ce 
qu'^k  souffroit  ;  ceux-ci  n'en  serrèrent  que 
davantage  leurs  barbares  liens.  I^a  marche 
commence  :  à  une  secousse  de  la  charrette  , 
le  ventre  de  Toctogénaire  éclate  ,  ses  intcstina 
sortent,  et  elle  expire. 

VIIL  Toutes  les  atrocités  que  nous    avons 

,  décrites  jusqu'à  présent  ,  furent  l'ouvrage  de 
la  Convention  Nationale  ,  ou  du  moins  de 
rinsouciance  avec  laquelle  elle  laissoit  agir  le 
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comité  de  Salut  public  et  commettre  tous 
les  crimes  dont  elle  étoit  instruite,  L'évêque 
Grégoire  ,  un  de  ses  membres  ,  à  écrit  et 
publié  qu  il  y  ayolt  dans  la  Convention  au 
moins  3op  hommes  sanguinaires. 

Le  Représentant  &î val,  envojé  commissaire 
dans  le  départemerit  de  la  Vienne  ,  sy  con- 
duisit en  véritable  ami  des  hommes  ;  dès-lors 
on  Paccusa  de  raodérantisrae.  Il  fut  imprôuvé  ^ 
par  une  lettre  du  comité  de  Salut  public  ,  da- 
tée du  6  nivôse  an  II  (  i6  décembre  1798  ), 
dont  voici  l'extrait  :  «  Ton  arrêté  est  contraire 
s>  à  nos  principes  j  tu  dois  incarcérer  ,  mais 
»  tu  ne  peux  élargir.  Il  ne  faut  point  d'hu- 
3^  ipanité  en  révolution.  »  v 

\}ïi  commissaire  du  comité  de  Salut  public 
prononça  ces  paroles  épouvantables  ,  à  la  so- 
ciété p9pulaire  de  la  Rochelle  :  <(  Il  est  un 
»  mot  vrai  ;  la  liberté  n*a  pour  lit  que  des 
»  niatelas  de  cadavres,  et  le  sang  est  le  lait 
y  de  la  liberté  naissante.  » 

Le  comité  deSalut  public  prdpnnpit  presque 
toujours  d*arreter ,  non-seulement  les  préve- 
Ijus  ,  maïs  encore  tous  ceux  qui  cjemeuroient 
4ans  leur  maisop  ,  et  qu^  avoient  eu  des  re- 
Isttipijs  avec  ei^x. 

.  ,Oa  nie  sauçpû  Jfç^  Iç  yépéjteir  ^  1^  comité 
'  ' P  2  ' 
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dît  de  Salut  public  avoît  pour  principe  Fexter*^ 
mînâtîon  d'un  tiers  de  la  France.  Une  femraé» 
dans  la  société  des  Cordeliers  ,  instruire  sans 
doute  de  ce  plan  exécrable  ,  fit  la  motion  de 
tuer  tous  les  individus  au-dessus  de  3o  ans. 
Une  République  ,  selon  elle  ,  ne  pouvoit  s'é- 
tablir qu'avec  une  génération  dans  la  fleur  et 

,  dans  la  force  de  l'âge.  Un  autre  individu  fé- 
roce ,'dans  une  société  popiilaire  ,  osa  faire 
la  même  proposition;  et  comme  il  avoit  passé 
rage  favorable  ,  il  ajouta  qu'il  s'ofiProit  pour 
première  victime. 

La  guillotine  resta  long-temps  en  perma- 

,  nence  sur  une  des  placer  principales  de  Poi- 
tiers ;  on  avoit  creusé  une  fosse  sous  l'écha-^ 
faud  ,  au  pied  de  Tarbre  de  la  liberté  :  ses^ 
racines  ,  disoit-on  ,  dévoient  croître  et  s'é- 
tendre  dans  le  sang  des  coupables. 

IX.  Ce  fut  le  5  septembre.  1798  qu'un  dé- 
cret ordonna  la  formation  de  l'armée  révolu- 
lionnairc.  Ce  corps  n'avoit  rien  de  militaire  ; 
formé  de  brigands  et  non  de  soldats  ,  il  étoit 

-institué  contre  les  citojens  paisibles  ;  sous 
prétexte  d'allei?  à  la  recherche  des  gens  sus- 
pects dans  les  campagnes  ,  il  se  répandoit 
dans  les  fermes  ,  et  mettoit  à  contributioi; 
l'honnêle  cultivateur  effrajé.  L'ar^née  révo- 
lutionhaire  ,  composée  d^  6,000  hommes,  et 
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de  I200  canonnlers  ,  traînoît  à  sa  suite  une 
guillotine  ,  et  s'intituloit  fièrement  :  La  Re- 
présentation ambulante  et  libre  de  la  force 
du  peuple.  On  lui  donna  pour  général  un 
mauvais  poëte  ,  patriote  fanatique  ,  nommé 
Ronsin.  Long-temps  plongé  dans  la  misère  et 
dans  l'obscurité ,  les  Jacobins  l'en  retirèrent, 
en  lui  procurant  le  généralat  d  une  armée 
qu'un  honnête  homme  n'auroit  pas  voulu 
commander.  On  vint  lui  dire  un  jour  :  «  Votre 
^  état-major  se  conduit  bien  mal  ;  aux  spec-  • 
V  tacles  et  par-tout ,  il  exerce  une  tjrannie 
»  odieuse  ;  il  bat  les  femmes  ,  les  accable 
»  d'outrages  :  votre  troupe  pille ,  viole  ,  mas- 
»  sacre.  »  Ronsin  répondit  ;  <c  Que  voulez- 
»  vous  que  j  j  fasse  ?  Je  sais  comme  vous  que 
»  c'est  un  ramas  de  brigands;  mais  il  me  faut 
i>  de  ces  coquins-1^  pour  mon  armée  révolu^ 
)^  tionnaire  :  trouvez-moî  d'honnêtes  gens  qui 
y  veuillent  faire  ce  métier.  )> 

Grammont ,  comédien  du  Théâtre  Français,  - 
et  son  fils ,  étoient  officiers- généraux  dans 
cette  armée  de  lirîgands.  On  a  prétendu  que 
Grammont  avoit  été  l'un  des  assassins  à  Ver- 
sailles des  prisonjiiers  d'Orléans  ,  et  qu'il  s*é- 
toit  vanté  dans  un  café  d'avoir  bu  dans  le 
crâne  de  lune  de  ces  victimes.  Il  avoit  élevé 
son  fils  dans  ses  principes  atroces  ,  et  goûtoit 

P3 
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la  barbare  satisfaction  de  s'en  voir  sifrpasser. 
Le  trait  suivant,  quoique  étranger  au  sujet 
que  nous  traitons  ici,  achèvera  de  faire  côû- 
noître  le  caractère  de  Grammont  père.  Il  étoît  ^ 
grand  amateur  de  la  liqueur  bachique.  Un  de 
ses  amis  lui  donna  un  excellent  soupe ,  et 
passa  une  partie  de  la  nuit  à  boire  avec  lei 
convives.  Lorsqu'il  fut  question  de  se  retirer  , 
Fami  dit  que  ,  pour  vin  d  adieu  ,  il  Vouloit  les 
régaler  d  un  vin  de  Pomar  de  trente  ans  ;  il 
quitte  la  compagnie  et  revient  un  instant  après 
apportant  deux  bouteilles ,  qu'il  pose  sur  la 
table,  en  s'excusànt  dé  ne  point  apporter  le 
vin  qu'il  avait  promît,  parce  que  son  épôiise, 
qui  avoît  la  clef  du  caveau ,  étoit  au  lit ,  et 
qu  il  n'avoît  pas  voulu  la  réveiller.  Alors  Grâra- 
taont  devient  furieux ,  jette  à  la  tête  de  soh 
ami  les  deux  bbuteilles ,  et  vouloit  Tétrangler, 
pour  lui  apprendre  ,  disoit-il ,  à  ne  jairiaî» 
offrir  à  ses  '  convives  du  vin  moins  déliciéui 
que  celui  qu'il  avbit  en  réserve. 

Duret,  adjudant-géttéfal  deTarmée  révolu- 
tionnaire ,  avoît  fait  périr ,  de  son  aveu  ,  danà 
les  lieux  circonvôisins  de  Ljon  ,  plus  de  sept 
mille  hommes.  «  Il  n'aurôit  tenu  qu'à  moi  , 
1»  dîsoît-il,  d'exterminer  quarante  mille  fédé- 
V  ralistes ,  qui  étoient  en  ma  puissance  :  si 
T  j  eusse?  été  avide  de  verser  du  sang.,  j'aurois 


(   23l    )     V 

»  facilement  fait  rouler  leurs  têtes ,  car  j'étois 
»  à-la-fois  dénonciateur  ,  témoin  ,  juré  et 
y>  juge.  » 

f  Ronsin  et  tous  ses  officiers -généraux  pét- 
rirent du  dernier  supplice ,  après  la  disso- 
lution de  son  armée,  et  tout  le  monde  ap- 
plaudit à  la  réaction  qui  occasionna  la  perte 
de  pareils  monstres. 

Ils  ne  pouvoient  être  regrettés  que  des  tribu- 
naux criminels  et  révolutionnaires  ,  des  com- 
missions militaires  >  etc.  ,.etc.  ,  qui  condam- 
noient  à  mort  des  milliers  d'innocens,  auxquels 
ils  avoient  soin  de  procurer  un  nombre  im- 
mense de  victimes.  Arrêtons-nous  un  instant 
sur  quelques  particularités  concernant  ces 
étranges  tribunaux  ,  et  principalement  sur 
celles  qui  ont  rapport  à  Tantre  d'antropo- 
phages  de  Paris  ,  dont  Fouquier-Tinville  étoit 
accusateur-public. 

X.  Le  nommé  Ligeret  r  qui  remplissoit  ce 
ministère  au  tribunal  criminel  de  Dijon,  étant 
un  soir  à  la  comédie  ,  adressa  en  ces  termes 
la  parole  aux  acteurs  qui  se  trouvoient  sur  la 
scène  :  «  Vous  jouez  un  opéra  ;  je  rais ,  moi, 
»  donner  une  tragédie:  demain,  pour  le  pre- 
»  mier  acte  ,  on  en  expédiera  trois  ;  après- 
)>  demain,  cinq;  et  quand  on  j sera  accou-  • 
»  P4 
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»  tumé,  il  faut  qu'il  tombe  une  tête  daps 
»  chaque  famille.  » 

Conformément  aux  intentions  de  ce|;  in- 
digne magistrat,  le  maire  de  Dijon ,  un  admi- 
nistrateur et  un  )ugc-de-paix  se  proposoient- 
ils  de  perdre  un  citojen ,  ils  menaçoient  de 
l'arrêter  ;  l'homme  prenoit  la  fuite  ,  et  le  len- 
demain on  le  mettoit  sur  la  liste  des  émigrés- 
Forcé  de  revenir  ,  on  le  déclaroit  hors  à& 
la  loi. 

Ce  fut  de  Dijon  que  quelques  jours  après  le 
9  Thermidor  ,  on  adressa  à  la  Convention 
Nationale  une  affreuse  pétition ,  tendante  au 
rétablissement  du  régime  révolutionnaire. 

Les  magistrats  et  les  autorités  constituées 
de  Brest  avoient-ils  plus  de  sentiment  d'hu- 
manité l  Deux  guillotines  J  étoient  en  perma- 
nence sur  la  place  publique  ;  Tune  d'elles  étoit 
ornée  de  bandes  aux  trois  couleurs  nationales- 
Dans  la^salle  du  tribunal  les  témoins  à  cliarge 
étoient  du  choix  des  dénonciateurs  ,  et  dé- 
frajés  par  l'accusa.teur-public;  ceux  à  décharge 
étoient  intimidés  et  chassés  du  tribunal  :  les 
défenseurs  officieux  éprouvoient  le  même  sort. 
Onentouroitlcs  accusés  d'un  appareil  terrible. 
Placés  entre  deux  gendarmes  qui  avoient  le 
sabre  nu ,  un  soldat  révolutionnaire  se  tenoit 
en  face  d'eux  >  et  faisoit  sans  cesse  mouvoir 
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son  épée  ;  la  figure  de  cet  homme  étoit  om- 
bragée d  un  énorme  bonnet  de  p'oil  et  cou^verte 
de  larges  moustaches  ;  on  n'appercevoît  aisé- 
ment que  deux  jeux  étincfelant  de  fureur.  Il 
étoit  défendu  aux  accusés  de  fixer  l'auditoire; 
leur  fauteuil  étoit  construit  de  manière  qu'ils 
ne  pouvoient  bien  s'asaeoir  ni  d'à-plomb,  ni  de 
côté  ;  une  barre  de  fer ,  placée  à  la  hautem: 
de  l'estomac ,  comprimoit  leurs  poumons  ,  et 
leur  laissoit  à  peine  la  force  de  parlep. 

Une  des  victimes  de  ce  féroce  tribunal  fut 
Je  citojen  Moreau  ,  juge  à  Morlaix  depuis 
trente-sept  ans-,  et  universellement  estimé.  On 
ne  craignit  point  de  déchirer  le  cœur  du 
général  Moreau ,  fils  de  ce  vénérable  vieillard  y 
dont  les  victoires ,  déjà  à  cette  époque  ,.  cou- 
vroient  de  gloire  et  affermissoient  la  Répu- 
blique. 

La  sœur  Rose  ,  religieuse  dans  cette  ville, 
fut  guillotinée  pour  une  chanson  contre  les 
Montagnards ,  que  l'on  trouva  chez  elle.  Les 
chefs  d  accusation  portés  contre  les  adminis- 
trateurs du  Finistère  ,  et  des  membres  du 
Conseil-général  de  la  Commune  de  Brest ,  au 
nombre  do  vingt-six,  contenoient  le  proto- 
cole ordinaire  de  fédéralistes  ,  d'anti-Mara- 
iistes.  La  veille  de  leur  condamnation ,  Tac- 
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cusateur  public  fit  mander  un  administrateur 
du  District ,  afip  qu'il  fît  préparer  pour  ce» 
accusés  un  hou  repas ,  mais  sans  couteaux 
ni  fourchettes.  H  ordonna  qu'on  servît  trente 
bouteilles  du  meilleur  vin  ,  parce  que  l'huma- 
nité, disoit-il,  exigeait  qu'ils  fissent  au  moins- 
un  bon  repas  avant  de  mourir.  Ce  banquet 
funéraire  fut  préparé  à  l'hôpital ,  et  ne  fut 
donné  que  dans  l'intention  de  les  enivrer  y 
crainte  qu'ils  n'intéressassent  trop  vivement 
le  peuple ,  qui  les  connoissoit  pour  des  ver- 
tnenk  citojens*  Le  3  prairial  an  II  (  22  mai 
1794  ),  un  corps  armé  de  4,000  hommes, 
précédé  d'une  nombreuse  musique  ,  les  es- 
corta jusqu'au  supplice.  Le  bourreau ,  mem- 
bre du  comité  révolutionnaire  ,  rangea  sjmé- 
triquement  leurs  têtes  sur  Téchafaud-  La 
moitié  des  condamnés  amenés  dans  la  se- 
conde voiture  ,  n'arriva  qu'au  moment  qu'elle 
pût  appercevoir  de  loin  ces  têtes  sanglante» 
sur  TafFreux  théâtre»  qili  attendoit  les  leurs. 
Un  de»  forçats  qui  setvoit  de  valet  à  l'exé- 
cuteur ,  les  prenait'  par  les  cheveux,  et  les 
faisoit  sauter  en  Tair  avabt  de  le»  jctèr  dans 
le  panier  destiné  à  les  recevoir»   ' 

Les  juges  et  les  yuïés  du  tribunal  de  Brest 
alloient  souvent  dîher  avant  de  prononcer 
définitivement  sur  le  sort  des  accusés  y  quoi- 
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que  les  lois  déferidîssent  toute  Interruption 
jusqu'au  prononcé  du  jugement. 

Toulçc,  Brousort  et  rabbéîlldeau,citojena. 
de  Brest  ,  accusés  de  féifléralîsmej  furent  con- 
damnés sans  avoir  été  à  peine  entendus. 
-L'exécution  eut  lieu  aux  flambeaux.  Le  ci- 
*  tojen  Toulec  ,  par  un  sentiment  d'humanité 
en  faveur  de  ses  compagnons  ,  voulut  éclairer 
le  bourreau  tandis  qu'il  4es  égorgeoit.  Quand 
son  tour  fut  venu  ,  lexécuteur  ,  pour  se  jouer 
en  quelque  sorte  du  courage  qu'il  venoit  de 
faire  paroître  ,  laissa  tomber  à  faux ,  pendant 
trois  fois  ,  la  hache  funeste  :  jeu  cruel  qu'il 
se  plaisoit  de  répéter-dans  différentet^  circons- 
tances. 

Achevons  ,  par  un  dernier  trait ,  de  peindre 
le  tribunal  de  Brest.  Modeste-Emilie  Forsan , 
jeune  fille ,  âgée  de  vingt  ans  ,  recomman- 
dable  par  ses  vertus  et  par  sa  rare  beauté  y 
venoit  d'être  acquittée  sur  tous  les  chefs  de 
«on  acte  d'accusation ,  lorsque  parut  Tex- 
prêtre  Buhot  ,  dont  on  prétendoit  qu'elle 
a  voit  mérité  la  haine  à  force  de  vertu.  Cet 
homme,  en  qualité  d'agent  de  la  Commune 
6ù  elle  passoit ,  lui  avoit  fait  éprouver  le 
même  sort  qu'à  la  caste  des  nobles ,  forcée 
de  s'éloigner  à  vingt  lieues  des  frontières.  Eu 
lui  nolifiaût  cette  loi ,  il  l'interrogea  sur  ses 
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opinions  politiques  :  il  prétendît  qu  elle  de- 
voit  déclarer  si  elle  regrettoît  Louis  XVI ,  et 
si  elle  tremperoit  avec  plaisir  ses  mains  dans 
le  sang  du  dernier  des  nobles.  Cette  question 
fit  frémir  la  jeune  personne ,  qui  répondit 
qu*aucun  magistrat  n'avoit  le  droit  de  sonder 
les  consciences.  L'ex- prêtre  Buhot ,  charmé 
de  trouver  tin  nouveau  motif  de  vengeance , 
dresse  un  procès-verbal  en  termes  captieux 
et  perfides  ,* et,  profitant  de  linnocence  de 
cette  jeune  fille  ,  il  le  lui  fait  signer.  Il  in- 
tervint dans  les  débats ,  communiqua  au  tri- 
bunal ce  monstrueux  écrit ,  qui  la  fit  con- 
damner à  mort.  A  peine  l'exécution  fut-elle 
finie  ,  que  les  juges  iniques  firent  transporter 
le  cadavre  de  cette  infortunée  dans  un  lieu 
secret  ,  sous  prétexte  d'observations  anato- 
miques  ,  et  se  permirent  les  indécences  les 
plus  impies  :  ils  outragèrent  la  nature  et  souil- 
lèrent la  virginité  jusqu*au  sein  de  la  mort  (i). 

Le  tribunal  révolutionnaire  établi  à  Roche- 
fort,  département  de  la  Charente-Inférieure  , 
n'étoit  pas  moins  inique  ni  moins  atroce  j  il 
faisoit  chaque  jour  périr  sur  Téchafaud  cinq 
ou  six  victimes.  Le  nombre  et  les  noms  de 

(i)  Histoire  des  Crimes  de  là  Répolution  Française^ 
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ces  infortunés  demeureront  à  jamais  incon- 
nus ,  ce  tribunal  n'ajant  tenu  aucun  registre 
de  ceux  qu'il  assassina. 
.  A  Lorient ,  plusieurs  prévenus  furent  jugés 
sans  jurés  et  sans  défenseurs ,  ainsi  qu'à  la 
commission  militaire  d* Angers  ,  où  deux  des 
juges  se  déclaroient  souvent  accusateurs  ,  et 
n'opinoient  pas  moins  contre  le  prétendu  cou- 
pable. 

On  entendit  le  Représentant  Forestier  s'é- 
crier un  jour  :  «  Rien  n'est  plus  beau  ,  plus 
»  majestueux  qu*un  tribunal  révolutionnaire; 
)>  que  cette  foule  d'accusés  qui  j  passent. en 
y>  revue  avec  une  rapidité  incroyable  ,  et  que 
»  ces  jurés  qui  font  feu  de  file  I  Un  tribunal 
»  révolutionnaire  est  une  puissance  bien  aur 
»  dessus  de  la  Convention  Nationale.  »  Deux 
des  ennemis  de  Forestier  avoient  eu  le  bon- 
heur d'échapper  au  sanglant  tribunal  deLjon. 
Il  pensa  que  celui  de  Paris  seroit  encore  plus 
barbare.  Aussitôt  son  neveu  Givois,  président 
du  comité  de  surveillance  de  Moulins,  les  ex-^ 
pédîa  pour  cet  antre  de  la  mort.  Forestier 
vint  j  jouir  de  leurs  derniers  instans.  Leur 
défenseur  se  disposoit  à  prouver  leur  inno- 
cence :  4C  Qu'allez- vous  faire  ?  lui  dit  Fores- 
»  tier  :  défendre  des  aristocrates  !  c'est  vous 
»  rendre  suspect.  »  Le  défenseur  n'osa  ou- 
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vrir  la  bouche  ,  et  les  deux  victimes  furent 
sacrifiées.  Les  habitans  de  Cusset  (i) ,  patrie 
de  Forestier  ,  indignés  de  plusieurs  actes  pa- 
reils d'inhumanité  ,  se  contenttirent ,  après  le 
9  Thermidor,  de  placer,  sous  les  fenêtres  de 
Givois  et  de  ce  Représentant ,  un  baquet 
rempli  de  sang  ,  d'ossemens  et  de  têtes  de 
mort  ,  avec  cette  inscription  :  Contemplez 
cotre  ouifrage  ;  étanchez  cotre  soif;  mais 
tremblez ,  tyrans. 

La  commission  militaire  établie  à  Bordeaux 
faisoit  un  objet  de  spéculation  du  droit  de  vie 
et  de  mort  qu'elle  avoit  sur  les  détenus.  Au 
niojen  d'une  somme  plus  ou  moins  forte  , 
mais  dont  le  taux  se  montoît  souvent  jusqu'à 
400,000  francs  ,  plusieurs  citoyens  évitèrent 
la  mort.  Les  juges  ,  dans  leur  prononcé  , 
appliqûoiênt  une  partie  de  ces  sommes  à 
des  établissemens  d'utilité  publique;  le  reste 
étoît  destiné  pour  les  sans- culottes  ou  pa-. 
triotes  misérables.  Mais  les  établissemens  de 
charité  eurent  la  moindre  part ,  ou  ne  tou- 
chèrent rien  du  >out.  L'accusé  n'avoit  pas  la 
faculté  de  se  défendre;  le  président ,  Lacojnbe, 
1  interrompoit  ^  en  disant  :  <c  Le  tribunal  est 
»  fixé  sur   ton   compte.  »  Alors  il  regardoit 

(i)  Département  de  rAllier. 
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les  autres  Jurés ,  et  prononçoît  Tarrét  fataU 
Un  jeune  homme ,  s'indignant  à  la  vue  des 
formes  assassines  de  cette  Commission  , 
demanda  ,  en  plein  tribunal ,  la  parole  ^ 
pour  prendre  la  défense  des  accusés  :  cette 
faveur  lui  fut  refusée  ,  quoiqu'elle  n'eût 
été  qu'un  acte  de  justice.  Il  eut  encore  1^ 
courage  de  dénoncer  cette  Commission  à  1^ 
société  populaire  ,  trop  n^^l  copîposée  pour 
entendre  la  voix  de  l'humanité.  Mais  ce  qu'il 
j  a  de  plus  étonnant ,  c'est  que  le  dévoue- 
ment héroïque  de  '  ce  jeune  homme  ne  lui 
coûta  pa^  la  vie*  Les  Bordelais  marchoient  au 
supplice  avec  résignation  ;  la  gaîté  les  acçoiipi- 
pagnoit  jusqu'au  dernier  moment.  Par  juge- 
ment de  cette  i^ême  Commission ,  UA  nommé 
Vigne,  s^ncienmTi9içipal,  t^xé  de  fédéralisme, 
^t  Vigflierpn ,  avocat ,  rempli  d'esprit  et  de 
guérite  ,  furent  cpn<^i(its  au  supplice  le  2g 
prairial  an  II  (le  17  juin  1794).  Vigne  fut 
égorgé  le  premier.  La  guillotine  ^e  dérangea  ; 
on  proposoît  de  ireppnduij'e  Vigneron  au  ca- 
chqt:  il  soutint  ^u  bo^rr^u^que  la  guillotine 
pouvpit  lui  trancliRr  la  t-ête  ;  et  il  exigea 
qiu'çll.e  fût  sui>-le^<}h^unp  remise  ^çn  çrdrp.  Il 
fsiUut  plus  de  trpîs  qu^rl^s^d'heure  poyr  c^tte 
préparation.  Peadant  pet  wtc^v:al}e  ,  le  con- 
damné parla  au  peuple,  et  pls^ignit  Terreiv 
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qui  le  portoît  à  applaudir  au  supplice  des 
meilleurs  citoyens.  «  Vous  espérez  un  sort 
»  plus  fortuné ,  s'écria-t-il  ,  mais  vous  vous 
»  en  flattez  vainement.  Tout- à-l'heure  je  vais 
»  cesser  d'exister ,  vous  n'en  serez  que  plus 
»  malheureux  ;  car  vous  n'aurez  plus  ni 
»  Vigne  ni  Vigneron.  »  Ce  calembour  ex- 
cita un  rire  général  ;  il  en  rit  aussi  lui- 
même  de  pitié  ,  et  livra  de  «ang-froid  sa  tête 
à  l'exécuteur. 

Le  président  Lacombe ,  cet  homme  ci- 
devant  instituteur,  et  tenant  un  pensionnat, 
fut  enfin  arrêté  ;  le  titre  <i*'ami  que  lui 
avoit  donné  le  Représentant  Ysabeau  ,  ne  le 
garantit  pas  du  dernier  supplice.  Le  peuple, 
dont  ropinlon  est  si  facile  à  changer,  étoit 
tellement  indigné  contre  ce  juge  féroce,  qu'il 
demanda  qu'on  liiît  des  pointes  de  clous  sur 
la  planche  qui  devoit  lui  servir  de  siège  dans 
la  charrette.  Avant  de  mourir,  il  voulut  parler 
à  Ysabeau  :  il  lui  avoua  qu'il  avoît  d'abord 
été  de  bonne  foi  ;  mais  qu'il  s'étoit  laissé  se- . 
duire  par  Tappât  de  l'argent.  Dans  une  des 
séances  des  débats  ,  il  dit  à  ses  juges  :  «  Si 
^  vous  avez  des  reproches  à  me  faire  ,  vous 
»  m*avez  aussi  de  grande»  obligations.  Si  j'a- 
»  vois  suivi  les  conseils  des  Représenîans  , 
»  i'aurois  fait  périr  le  ;dotiblâ  des  victimes  , 

et 
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»  et  beaucoup  de  ceiix  qui  m'écdutent  h'cxîs- 
»  teroient  plus*  » 

C'est  ainsi  que  tous  ces  prétendus  patriotes , 
érigés  en  juges  ,  s'efForçoicnt  de  prendre  pour 
modèles  ceux  qui  siégeoient  au  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris.  Eh  I  comment  pe  se  se- 
pdient-ils  pas  fait  une  gloire  ,  pour  ainsi  dire, 
d  être  iniques  et  barbares  ?  Les  Législateurs 
leur  avoieni  prescrit  l'inhumanité.  Dès  le  lo 
mars  lygS,  Robert- Lindet  fit  entendre  à  la 
tribunç  ces  affreuses  propositions  :  i^.  Le  trî- 
»  bunal  extraordinaire  s*ra  composé  de  »euf 
»  membres  ;  ils  ne  seront  soumis  à  aucune 
»  forme  pour  l'instruction  ;  ils  acquerront  la 
»  conviction  par  tous  les  mojens  possibles. 
TÊt  2^.  Le  tribunal  pourra  se  diviser, en  deux 
»  sections  ;  et  il  j  aura  toujours  dans  .la  salle 
»  destinée  à  çj^  tribunal ,  un  membre  chargé 
»  de  recevoir  les  dénonciations.  3^.  Le  tri-. 
»  bunal  jugera  ceux  qui  lui  auront  été  renvojés 
3^  par  décret  de  la  Convention.  .4^.  Il  pourra 
V  poursuivre  directemjçnt  ceux  qui  ^  par  in- 
y>  civisme  ,  auroient  abandonné  ou  négligé 
»  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  ceux  qui  , 
»  par  /leur  conduite  ou  la  manifestation  de 
»  leurs  opinions  ^  auçqiént  tenté  d'égarer  lo 
»  peuple  ;  ceux  dont  la  conduite  ou  les 
»  écrits  ,  ceux  enfiji -qui ,  par  les  places  qu'il» 
Tome  III.  Q 
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^  occupôîônt  dans  l'ancien  réjgînje, rappellent 
»  des  prérogatives  usurpées  psurles  despotes.  * 
Le  parti  qui  s'étoit  déclaré  républicain  par 
excellence  applaudit  avec  transport  à  Tidéé 
de  ces  lois  tjranniques ,  et  demanda  que  sur-^ 
le-champ  on  les  sanctionnât  par  un  décret* 
Phelippeau  s'en  déclara  Tapolo^ste.  Ver- 
gniaud  les  attaqua  avec  indignation  ,  les  re« 
poussa  avec  horreur,  Barrère  lui-même  leg 
traita  comme  une  monstruosité  digne  des  tj- 
rans  les  plus  cxuéls*  Après  beaucoup  de  dé- 
bâta,  le  projet  do  liiidet  fut  abandonné  pour 
quelque  temps* 

L^abominable  ti^ibunal  révolutionnaire  dç 
Paris  n'épargnoit  pas  plus  la  tète  dee  cito^ena* 
pauvres  ,  des  simples  artisans  ,  que  celle  des 
nobles  et  des  riches.  Un  cordonnier  est  amené 
devant  ces  }Uge8  perv^ers  ;  on«  lui  demande 
s'il  a  conspiré  contve  >e  peuple.  <c  Moi  I 
t  répondit-il  avec  naïveté;  mais  je  suis  peu- 
»  pie ,  et  je  conspirerois  contre,  moi-même^ 
»  C'est  plutôt  vous  qui  êtes  coupables,  vous^ 
»  qui  massacrez  indifféremment  tous  les 
»  états  ;  j'accuse  ,  entr'autres,  le  juré  sur- 
»  nommé  Dix-Août ,  d'avoir  conspiré  contre 
»  le  peuple  ;  il  m'a  di| ,  il  j  a  quinze  jours, 
»  qu'il  y  avoit  trop  da  monde  en  France  j 
»  qu'il  falloit  en  faire  disparoître  une  bonne 
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y>  partie  par  laguillotîae.  »Cé  jupé,  Leroi,  sur* 
nommé  Dix- Août ,  étoit  extrêmement  sourd, 
.et  siégeoit  cependant  au  tribunal.  On  parvint 
à  lui  /aire  entendre  ce  q.ui  veaolt  d'être  dit 
contre  lui  ;  aussitôt  il  demanda  que  Taccusé 
fût  mis  hors  des  débats  ,  comme  insultant  à 
la  justice.  Abrs  Dumas ,  président  de  ces  an- 
tropophages ,  dit  au  prévenu  :  Tu  n'as  plus  la 
parole.  Le  cordonnier  fut ,  comme  cent  mille 
autres ,  impitoyablement  condâimné. 

Robespierre  avoit  rempli  ce  tribunal  de  ses 
créatures  les  plus  affidées.  Dupleix,  son  hôte, 
jadis  ihehuisier;  Nicolas,,  son  imprimeur; son 
tailleur  ,  «on  cordonnier  ,  son  perruquier ,  de- 
vinrent, jurés  ,  et  servirent  d'instrumens  à  sa 
jurisprudence  sanguinaire.  On  vit   dans  un 
procès  ,  où  les  faits  avancés  par  un  témoin 
paroissolent  insufEsans ,  un  juré  quitter  vSoh 
piège ,  pour  venir  déposer  contre  un  accusé. 
Bois-Marie  ,  âgé  de    dix*sept  ans  ,•  étoit  en 
,    jugement  :  Renaudin  se  range  parmi  les  té- 
moins ,  charge  le  pijévenu ,  lui  reproche  ses 
liaisons  avec  Gorsas  (i);  et,  un  iftstant  après^ 
il  prononce,  en  son  âme  et  conscience ,  quil 

(i)  Èx-Conventionnel ,  auteur  d*un  journal ,  et  qui 
périt  sur  Téchafaud,  viclîme  de  Taccusation  batinale 
de  Fédéralisméé 
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est  convaincu  des  crimes  du  jeune  homme 
qu'il  vifent  d'accuser  lui-même.  Il  échappa 
un  jour  à  ce  Renaudin  un  aveu  bien  précieux; 
comme  on  lui  reprochoit  que  lui  et  ses 
confrères  jugeoient  sans  examiner  aucunes 
pièces  :  «  Que  voulîez-vous  que  nous  fissions , 
»  répondit-il  ?  les  jurés  étoient  dans  la  main 
»  de  Fouquier-Tin ville,  comme  la  hache  dans 
)>  les  rçains  du  bourreau,  »  Fouquier  dirigeoit 
en  effet  les  jurés  ,  en  qualité  d'accusateur- 
public  ;  il  leur  distribuoit  des  listes  des  noms 
de  ceux  que  les  comités  de  Salut  public  et  de 
Sûreté  générale  avoient  dévoués  à  la  mort.  Au 
bout  de  ces  noms  il  j  avoit  une  F,  pour  an- 
noncer d'avance  le  résultat  du  jugement.  Les 
jurés  de  ce  tribunal  avoient  entre  eux  un© 
manière  de  se' communiquer  leurs  opinions^ 
par  les  mois  feu  dejîle  ;  ce  qui  vouloit  dire  : 
A  la  mort  la  totalité  des  accusés.  Coffinhal  , . 
le  président ,  étpit  un  autre  tigre  altéré  de 
sang  humain  ,  qui  se  hâtoit  de  dire  aux  accu- 
sés ,  afin  de  les  empêcher  de  se  défendre  -: 
T^u  n'as  plus  la  parole. 

Pour  se  former  une  idée  des  juges  ,  nos  lec- 
teurs n'ont  qu'a  faire  attention  aux  deux  traits 
suivans.  L  un  de  ces  infâmes  magistrats  pro- 
posa .,  en  pleine  audience ,  de  mettre  en  juge- 
ment le  chien  du  nommé  Saint-Prix  ,  invalide 
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condamné  ,  parce  que  ,  dit-il ,  ce  chien  mor- 
•doit  les  Jacobins  ,  et  alloit  pousser  tous  le$ 
jours  des  hurlemens  sur  la  place  de  la  Révo- 
lutioQ  (i)  ,  oii  son  maître  avoît  été  exécuté. 
Ce  juge  opinoit  pour  faire  assommer  le  chien 
par  l'exécuteur  des  jugemens. 

Dans  un  massacre  du  7  messidor  an  II  , 
où  la  hache  révolutionnaire  fit  périr  vingt-deux 
femmes  ,  il  j  en  a  voit  une  jeune  qui  nourris- 
soit  son  enfant.  Montée  éur  lés  funestes  gra- 
dins au  tribunal  5  son  enfant  etoit  sur  son 
^eini  Ce  spectacle  attendrissant  fit  tressaillir 
de  pitié  l'auditoire  ,  quoiqù  un  grand  nombre 
fut  payé  pour  applaudir  à  ces  assassinats  juri- 
diques •  sous  prétexte  que  le  pauvre  auroît 
la  dépouille  du  riche.  Les  juges  5'appercevant 
de  l'effet  que  produisoit  ce  spectaèlè,  firent 
Tetirer  la  mère  avec  son  enfant  dans  une  salle 
voisine.  Elle  n'avoit  pas  été  interrogée.  Au 
bout  d'une  heure,  on  vint  lui  dire  qù-çUe  étoit 
cohdâiîinée  à  Mcyt  avec  ses  compagnes ,  et 
en  même  téinps  -  on  lui  arrache  son  enfant. 
La  ptévenuefut  jetée  dans  la  chambre  des  con- 
damniés  ;  elle  y  poussoit  des  cirs  affrcmx  ,  qui 

(i)  Autrefois  place  Louîa  XV  y  maintenant  de  la 
Concorde. 
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ne  purent  émouvoir  les  monstres  du  tribunal. 
Un  qujtrt-d'heure  avant  d'aller  au  supplice , 
cette  mère  au  désespoir  tombe  aux  pieds  de 
ses-  bourreaux  ,  et  leur  demande  ,  pour  toute 
grâce ,  de  donner  le  sein ,  pour  la  dernière 
fois,  à  son  enfant  :  les  monstres  furent  insen- 
sibles à  ce  cri  déchirant  de  la  nature* 

Le  comité  de  Salut  public ,  selon  Texpres- 
sion  de  quelques-uns  de  ses  membres ,  avoit 
fait  du  tribunal  révolutionnaire  le  trésor  nar 
tional  :  des  Représentans  avoient  l'impudeur 
de  dire  à  la  tribune ,  que  la  guillotine  i>attoit 
monnoie.  On  osoît  encore  la  nommer  un  ni* 
'  çeleur.  D'autres  monstres  ajoutoicnt  eiji  riant 
du  rire  des  tigres  :  «  Un  tribunal  révolution- 
»  naire ,  composé  de  jurés  solides, est  lemeil- 
»  leur  comité  des  finances.  »  La  plupart  de$ 
jurés  dte  ce  tribunal  ne  jsavoient  ni  lire  ni 
écrire ,  et  quelques-uns  d'entre  eux  re^nplis- 
soient  leurs  importantes  fonctions  dans  ua 
état  habituel  d'ivresse.  Ils  cjjpdamnèrent  par 
quatre-vingt-cinq  jugem^^ns ,  et  en  moins 
de  deux  mois  ,  environ  treize  cents  personnes* 
Villate  »  jadis  prêtre  ,  natif  d'Àhun,  départe- 
ment de  la  Creuse,  connu  par  la  publicité  de 
son  ouvrage  .  intitulé  :  Causes  secrètes  des 
événemens  du  q  Thermidor,  remplit  sa  place 
de  juré  avec  une  atrocité  réfléchie  ,  digne  de» 
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plus  ^adfi  ftôâémto.  «  En  révolution ,  disoiu 

»  il,  taué  ceux  qui  soiit  traduite  devait  le 
y  tribunal,  d©iveut|)étir.5>Ferine  da»«  ce  ppÎH- 
<»pe,  il  ne  se  trouyoit  jamais  embqrrâg^é  pour 
doiii^r  son  avis,  attendu  quM  étoit  toujours 
conyaincu  que  l'accusé  étoit  coupable  ou 
digne  de  moit.  Le  peu  de  tomp^  que  l!on  con- 
sacroit  aux  préyenus  pour  leurs  défense^  ,  lui 
paroissoit  inutile.  On  entendit  même  un*  jour 
cet  impudent  juré^,  dÎTè  au  président  ;  «  Les 
»  -accusés  sont  doublement  xsonvaincuÀ  ,  car 
»  dans  ce  moment  ils  conspirent  cQUtre 'mou 
».  appétjt«  »  Conssr^âis^t  son  caraelère  J^^oce , 
il  se  dispeùsoît  de  sbi^re  ses  coitègues  dacis  k 
ckambre  des  délibérations ,  et  se  ^i^htentoit 
décentrer  à  l'audience  poiar  alfinneir  sa^^oonvic-» 
tion  de  coupable.  Telle  étoit  la  condilitë  de 
ViUate  ^  qui  osa.dlre  cj^e  rentbdusiasma'iseul 
de  la  vertu  et  èa  bonheur  de  seâ  siemMables 
Tavoit  igaré. 

Fouquîfer  -^  TinviUe  y  ^amcieh  fw^éur^ur  ^u 
CMtelet.^  airooit  été ,  \eii  4798 ,  simpfeijftré  au 
tfîbunal  révolutionnaire  i  dans  té'p(]rste,  ses 
éternelles  décktiliations  cont^  Im^lgeirce 
de  ses  collègues  v  î^  firent  remarquer  ^âr-  les 
chefs  dp  la  tjrannie,  et  its  hu  donnëtèat  aus- 
sitôt la  place  d'aceiis«tetiF^publi«. 

Dans  un  acte  4*ac€us8tioB  dresseur  ces  , 

Q  4 
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odieux  magistrats ,  il  n  etoît  question  que  de 
vingt- deux  accuséâ;.il  j  en  eut  un  d'acquitté  , 
et  vingt-sept  condamnés  etj  exécutés  à  mort  ; 
en  sorte  qu'il  n'y  eut  aucune  espèce  cJjc 
jugement  ni  de  débats  sur .  six  de  ces  in^ 
fortunés- 

Fouqjiier  -  Tinville  inséra ,  dans  un  act© 
d'accusation,  le  nom.dun  içdividu  précé- 
demment condamné  à  mort  et  exécuté  ua 
moia;^i^)ftravant,  et  le  reiporta  en  jugement 
comm^^!il  avoit  encore  existé.  Ce  fait  prouve 
quion  jugeoit  quelquefois  sur  les  listes ,  sans 
voir  le3  acqusés.  Il  Jui  arrivoit  souvent  ;de  fjBtire 
juger  .soixante .  à  quatre-vingts  individus  en 
quatre  heures ,  et  .d^avoir  des  jugemens  signés 
en  bld.qc  y  qui  ne  contenoient  aucunes  dispo- 
sitions. ,     .> 

Efurand-Pierre  Puj-Verrine ,  âgé  de  69  ans , 
vieill?a;d  ^ourd  ^  aveugle  et  i  en  enfance  ,  est 
traduit  au  tribunal  sous  le  nom  seul  de  Du- 
randcEsttu  noble  ,  Im  demandé  le  président  ? 
Il  ne;  ir^poad  pas  à  une.  question  qu'Une  peut 
entendp^.  On  observe  qu'il. est  sourd  et  aveii- 
glep  <c  Qu'importe  i  reprend  Fouqiûer  :  il  ,a 
p  conspiré sourdemçnt^'»  Un  autre  vieillard!^ 
^►argljsé' de  la  langue,  ne  répandoit  pa&iaux 
dijBFérentes  iftterrogalîons  qullui  étoiént  £aifes# 
Fouquier ,  inâtruit  du  motif  de  son  siieifcc  , 
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s  écrie  :  «  Ce  n'est  pas  la  langue ,  mais  c'est  là 
»  tête  qu'il  nous  faut,  » 

Un  acte  d'accusation  rédigé  par  ce  monstre 
sanguinaire  ,  portoit  que  le  prévemi  s  etoit 
montré  l'ennemi  du  peuple,  attendu  que  dans 
une  maison  de  campagne,  à  plus  de  soixante 
lieues  de |Paris,  où  il  s*étoit  retiré  depuis  long- 
temps, on  avoit  trouvé  une  canne  à  dard  ,  de 
laquelle  il  étoit  probable  qu'il  avôit  eu  inten- 
tion de  faire  usage  aux  Tuileries  ,  en  1791  , 
à  la  journée  du '^8  février,  pour  enlever 
Louis  XVI  (i).  Un  autre  acte  d'accusation 
déclaroit  que  le  prévenu  n'avoit  pas  témoigné 
assez  de  joie  à  la  nouvelle  du  succès  de  noâ 
armées.  Ces  deux  accusés  périrent  sur  Técha- 
faud.  Un  nommé  Morin  fut  mis  en  jugmnent  ; 
l'accusateur-public  parla  en  ces  ter^ùès  :  «  Mo- 


(i)  Au  milieu  de^s  accusa'tions  absurdes  renou- 
velées à  chaque  instant  ,  los  Jacobins  prétendirent, 
lorsque  Louis  XVI  éCoît  détenu  au  château  des  Tui- 
leries avec  sa  famille  ,  que  les  nobles  avoient  formé 
le  dessein  de  Tenlever  dans  là  nuit  du  28  février 
J79i.»En  conséquence  ,'la  garde  nationale  de  ser- 
vice au  château  expulsa  des  appai'temens ,  outra- 
gea les  serviteurs  du  Roi  ;  et  comme  quelques-uns 
d'eux  étoient  armés ,  on  les  surnomma  par  dérision 
les  Chevaliers  du  poignard. 


9  rin  ici  présent  nVst  pas  celui  parlé  dans 
»  l'acte  d'accusation;  mais  )'accuse  celui-ci 
9  d'avoir  enfoui  de  l'argenterie ;7>  m'en  em- 
9  pare,  t  Et  Morin  fîit  conduit  à  l'écha- 
faud. 

Croîroit-on  que  cet  inique  magistrat ,  ne 
respirant  que  le  meurtre ,  fut  accusé  de  mo- 
dérantisme  par  plusieurs  Bepréseatans  du 
peuple ,  dans  l'affaire  diX  général  Custine  1 
Mandé  à  la  barre  de  la  Convention ,  il  n'eut 
pas  de  p^ne  à  se  justifier*  On  voit  par  ce  fait 
que  Fouquier-Tiuville  n'en  imposoît  point  , 
lorsqu'il  disoit  qu'il  étoit  lui-même  sous  la 
direction  d'uQC  puissance  à  laquelle  il  ne 
pou  voit  désobéir  sans  compromettre  sa  liberté 
ou  sa  vie. 

Afin  de  plaire  davantage  aux  brigands  dont 
il  étoit  l'agent  fidèle ,  il  redoubla  le  nombre  d© 
ses  assassinats  juridiques  :  il  sembla  s'appli- 
quer à  (ïétruire  en  un  seul  jour  des  généra- 
tions entières.  Sept  Loménie  furent  assassinés 
à  la  même  heure  sur  le  même  échafaud* 
Malesherbes,  Iç  vertueux  Malesherbes,  âgé  de 
plus  de  quatre-<vingts  ans>fut  traîné  à  la  mort« 
k  la  tête  de  sa  famille  ,  et  mourut  avee  la 
tranquillité  de  Tbomm^  juste  :  il  périt  avec  sa 
sœur,  sa  fille  et  son  gendre,  et  la  fille  et  le 
geiïdre    de  sa  filîe»  Quatre  Brîenne    furent 
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égorgés  à-la-fois.  M,  de  Nîcolaï,  autrefois 
premier  président  du  Grand  Conseil ,  mourut 
aussi  avec  beaucoup  de  fermeté.  Il  avoit  depuis 
quelque  tejnps  une  douleur  à  lepaule  ;  quel- 
qu'un dans  sa  prison  Fengageoit  à  consulter 
un  médecin  :  «  Non  ,  répandit-il ,  cela  n'est 
V  pas  nécessaire  ,  le  mal  est  trop  près  de  la 
»  têtej  lune  emportera  l'autre.  » 

Dublaisel ,  aucien  lieutenant-général ,  âgé 
de  soixante^- dix -huit  ans,  étoit  retiré  aux 
Chartreux  de  Paris  depuis  quinze  années,  et 
ne  se  mêlait  en  rien  de  la  Révolution.  Il  ne 
fut  pas  moins  incarcère  et  soumis  à  toutes  Iqs 
vexations  que  la  Commune  de  Paris  fil  éprou^ 
ver  aux  prisonniers.  Un  administrateur  de 
police  lui  enleva  un  jour  .pour  trente  mille  fr. 
d'assignats  à  face.  Comme  le  fripon  de  muni- 
cipal s'étoimoît  de  lui  en  trouver  pour  une  si 
grosse  samme>  il  lui  répondit:  «Continuez 
»  vos  rapines,  emportez  ces  effigies;  mais 
»  vous  ne  niwleveuez  point  soixante-dix-huit 
»  ^ns  d'hanneur  ,  de  courage  et  de  probilé.> 
Ce  bravç  homme  fii-t  appelé  au  fcriUunal.  Il 
n'emporta  qu'une  chemise,  en  disant :<c  Voilà > 
»  sajps  doute,  la  dernière  que  je  mettrai.  »  Il 
n'eut  que  trop  raison. 

Boisgujon,  adjudant-général  de  l'armée  des 
Côtes  de  Brest ,  étoit  un  de  ces  hommes  qui 
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pratiquent  la  philosophie  sans  la  connoître,  et 
fort  supérieurs  à  ces  êtres, orgueilleux  parés 
avec  ostentation  du  titre  de  sages;  Boisgujon, 
d'une  vertu  douce  et  bienfaisante ,  travailloit 
^ans  cesse  à  se  rendre  meilleur  ;  son  esprit 
étoit  fort  cultivé  ;  il  passoit  pour  avoir  dirigé 
toutes  les  opérations  du  général  Bejsser,  sous 
lequel  il  commandoit  dans  les  départexnens  de 
rOuest,  qui  périt  sur  Téchafaud.  Mais  comme 
en  toutes  choses  il  étoit  ennemi  de  Tostenta- 
tion ,  on  ne  le  nommoit  presque  jamais.  Ce 
sont  de  ces  mérites,  dit  le  citojen  Riouffe  (^), 
qui  n'ont  rien  à  démêler  avec  le  vulgaire  ,  et 
que  Tobservateur  philosophe  se  plaît  à  con- 
templer dans  Tespëce  de  cpque  mystérieuse 
oii  ils  s'enveloppent.  Il  avoit  des  pièces  justi- 
ficatives ,  mais  qui  eussent  pu  compromettre 
des  personnes  qu'il  sa  voit  être  ses  ennemis  ^ 
il  brûla  ces  pièces ,  de  peur  d'êtrCïtenté  d'en 
faire  usage. 

Au  rang  des  victimes  que  fit  périr  Fouquier- 
Tinville  ,  on  compte  encore  avec  douleur 
Boutin  ,  ancien  trésorier  de  la  marine ,  connu 
par  son  beau  jardin  anglais,  qu'il  avoit  noilimé 
Tivoli  ;  et  Laborde  ,  ancien  valet- dé-îcfham'- 
bre  de  Louis  XV ,  renommé  pour  son  goùt 

(i)  Mémoires  d'un  Détenu^ 
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passionné  pour  les  beaux-arts  et  en  particu- 
lier pour  celui  de  la  musique  ,  dans  laquelle 
il  a  été  cojnpositeur  excellent ,  et  dont  il  a 
aussi  écrit  l'histoire  en  plusieurs  volumes. 
Quelques  jours  avant  le  g  thermidor  ,  Fou- 
'  quier  envoja  aussi  à  Téchafaud  le  fils  du  cé- 
lèbre auteur  de  V Histoire  de  la  Nature  ;  ce 
jeune  homme  ,  ci-devant  officier  aux  gardes, 
en  allant  à  la  mort  ,  disoit  avec  calme  et  di- 
gnité :  Citoyens ,  je  suis  Buff'on;  mais  les 
barbares  à  qui  il  adressoit  ces  piroles  éner- 
giques ,  étoient  incapables  d'en  être  touchés. 
Lavoisier  ,  le  plus  savant  chimiste  de  l'Eu- 
rope ,  ex-noble  ,  ex- fermier-général  ,  fut  en- 
veloppé dans  la  cotidamnation  des  trente- 
quatre  fermiers-généraux  ,  ridiculement  mo- 
tivée sur  ce  qu'ils  avoient  mis  de  Teau  et  des 
ingrédiens  nuisibles  à  la  santé  dans  le  tabac. 
Lorsque  Lavoisier  entendit  prononcer  son 
jugement  ,  il  demanda  que  sa  mort  fût  re- 
tardée de  quixize  jours  ,  afin  qu'il  eût  la  faci- 
lité de  pouvoir  terminer  une  expérience  do 
chimie  qu'il  crojoit  utile  à  la  République. 
«  Elle  n'a  pas  besoin  de  chimistes  ,  répondit 
»  le  barbare  Dumas-  »  Et  Lavoisier  périt. 

Quelques  mois  auparavant  un  homme  d'un 
grand  mérite  avoit  été  la  proie  de  la  guillotine  ; 
c'est  de  Baillj  dont  nous  voulons   parler  ici. 


savant  et  littéjateur  estimé,  de  rAcadémie  des 
scieaces  ,  de  TAcadémie  française  et  de  tous 
les  Corps  littéraires  et  scienlifiqu^s  .de  l'Eu- 
rope. On  ne  lui  rcprochoit    que  d'aimer  un 
peu  trop  l'intrigue.  Il  avoit  été  de  TAssem- 
blée  Constituante  '  et  fut  le  premier  maire  de 
Paris.  Il  avoit  été  long-temps  Thomme  le  plus 
heureux  ,  et  fut  celui  qui  eut  Tagonie  la  plus 
douloureuse.    La    malheureuse    affaire    du 
Champ-dc-Mars ,  le  17  juillet  1791  (i)  ,  ser- 
vit de  prétexte  à .  Chaumette  pour  le  dénon- 
cer j  et  pour  le  faire  arracher  de  la  retraite 
paisible  où   il  s'étoît  retiré.   Il   semble   que 
Bailly  prévojoit  son  sort,  quand  il  s'est  expri- 
mé en  ces  termes,  dans  ses  Lettres  sur  VAt^ 
lantide  de  Platon,  «  Ne  souhaitons  jamais  de 
»  révolution  ;  plaignons  nos  pères   de  celles 
»  qu'ils  ont  éprouvées.  Le  bien  dans  la  nature 
»  physique  et  morale  ne  descend  du  ciel  sur 
y>  nous  que  lentement,  j'ai  presque  dît  goutte 
»  à  goutte;  mais  tout  ce  qui  est  subit , instan- 
»  tané ,   tout  ce  qui  est  révolution ,  est  une 
»  source  de  maux.  )>  Jeté  dans  les  prisons  de 
la  Conciergerie  ,  et  livré  aux  assassins  du  tri- 
bunal révolutionnaire ,  il  ne  pouvoit  manquer 
d'être  condamné  à  mort.  Les  bourreaux  s'em- 

— -" •       ■  •     -i        •  j  .1 

(i)  Voyez  tome  II  ,  pages  71 ,   7*. 
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pareùt  de  l'homnïe  jugte  ^  lui  lient  les  maîns 
derrière  le  dos ,  le  font  monter  sur  là  fatale 
charrette ,  et  le  traînent  lentement  au  Champ-- 
de- Mars,  où  1  instrument  de  la  mort   étoit 
dressé.  Il  ^ouflfrit  l'ignominie  comme  Jésus- 
Christ  ;  on  cracha  sur  lui  ,  on   le  couvrit  de 
boue  ;  on  brûla  uû  drapeau  sous  sa  figure  (i); 
des  hommes  furieux  s'approchent   pour    le 
frapper ,  malgré  les  bourreaux  ,  indignés  eux- 
mêmes  de  tant  de  fureur.  Le«  cannibales  qui 
l'entourent  et  raccâbient  d*ôutrages ,  ne  sont 
pas  encore  satisfaits  de  ses  soufirancea  ,  ils  en 
imaginent  de  nouvelles  ';  ils  exigent  que  les 
bourreaux  détachent  toutes   les  pièces  de  la 
guillotine  et  transporte{it  l'échafaud  dans  un 
tas  d'ordures  sur  le  bord  de  la  Seine.  O  vile 
()opulace  !  loin  de  connoître   les  savans  ou- 
vrages de   ce    grand  homme  ,  digne    de  la 
vénération  ,  tu  ne  eonnoissois  pas  mêhae  le 
traité  savant  et  rempli  d'humanité  qu'il  écri- 
vit en  1786 ,  sur  Thospice  où  tu   te  réfugies 
dans  tes  maladies  et   dans  ta  misère  !  Bailljr 
resta  trois  heures  témoin  des  apprêts  de  son 
supplice  ;  on  lui  fit  porter  quelques  pièces  de 
3on  éckafattd.*  Une  plui«  froide  ,  qui  tomboi^ 
ï^  tocrens  ^  ajoutoit  encore  à  Phori^ur  de  sa 

(  I  ).  X40  drapeau  rotige. 


(  256  ) 
situation  :  il  demandait  quelquefois  le  terme 
de  tant  de  maux  ; ,  mais  ces  paroles  éloient 
proférées  avec  le  calme  d'un  des  premiers 
philosophes  de  TEurope.  Il  répondit  à  un 
homme  qui  lui  disoit  :  ^  Tu  trembles  ,  Bailly  ! 
»  —  Mon  ami  ^  c'est  de  froid.  »  Enfin  ,  tout- 
étant  prêt  pour  lui  donner  la  mort ,  il  reçut 
avec  joie  le  coup  fatal ,  charmé  de  quitter 
un  monde  où  Thomme  est  le  plus  ingrat  et  le 
plus  féroce  des  animaux. 

Isabeau  d'Yjonval  ajant  paru  au  tribunal 
révolutionnaire,  qui  tenoit  ses  séances  dans 
la  même  salle  où  la  grand'ohambre  du  parle- 
ment tenoit  autrefois  les  siennes ,  le  président 
lui  demanda  :  «  Qui  es-tu  î  — Je  suis,  répon- 
»  dit-il ,  greffier  en  chef  du  parlement  de  Pa- 
»  ris.  —  Tu  dois  doncreconnoître  cette  salle  ? 
»  —  Oui,  je  la  reconnois  ,  repliqua-t-il  ;  c'est 
»  ici  où  jadis  l'innocence  ji^geoit  le  crime,  et 
>>  où  maintenant  le  crime  condamne  Tinno- 
»  cence.  » 

Un  des  domestiques  de  M.  de  Lamarelle , 
jadis  président  au  grand  conseil  ,  renfermé 
avec  son  maître  au  Luxembourg  ,  lui  avança, 
ainsi  qu'à  sa  famille  ^  tout  ce  dont  ils  etu*ent 
.  besoin  pendant  dix  mois  de  prison  ;  et  quand 
il  vit  enlever  le  mari ,  la  femme  ,  la  nièce  et 
le  fils  ;  quand  il  sut  qu'ils  étoient  condamnés 
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pour  une  prélcndue  conspiration  ,  il  eût  le 
courage  de  les  défendre  hautement^  et  d'ajou- 
ter que  la  mort  seule  pourroit  Tenipêcher 
de  publier  leur  innocence* 

Un  savoyard  étoit  parvenu  à  être   porte- 
clefs  dans  le  palais  du  Luxembourg  ,  changé 
en  prison  ;  il  apprit  que  celui  qui  Ta  Voit  ac- 
cueilli à  Paris  ,  qui  Tavoit  instruit  ,  qui'avoit 
pourvu  à  tous  ses  besoins,  queTabbé  Fénélon, 
nourricier  de  tous  ses  compatriotes  ,  le  sen- 
sible abbé  Salignac  de  Fénélon  ^  descendant 
de  la  famille  de  Fénélon  ,   âgé  de  .80  ans  , 
étoit  inscrit  sur  la  liste  de  ceux  qui  alloient 
au  tribunal  de  la  mort.  Ce  pauvre  garçon,  se 
livrant  aux  mouvemens  de  son  coeitr  ,  court 
se  jeter  dans  les  bras  de  son  bienfaiteur  ;  il 
l'embrasse  et  le  baigne  de  ses  larmes  qui  cou- 
loient  en  abondance  ;  il  retenoit  le  bras  du 
gendarme  qui  conduisoit  le  vertueux  accusé  ; 
il  lappeloit  son  père ,  et  vouloit  l'empêcher 
d^avancer.  «  Console- toi ,  lui  disoit  le  respec- 
»  table  vieillard  ;  je  meurs  sans  que  ma  cons- 
»  crenceait  la  moindre  faute  à  me  reprocher. 
»  Ta  sensibilité  est  en  ce  moment  pour  mon 
3^  cœur  une  bien  douce  récompense.  Adieu  , 
»  mon  ami  ;  adieu  ,  bon  Joseph  ;  pense  quel- 
»  quefois  à  moi-:  la  mort  n  est  point  un  mal 
»  pour  qui  ne  peut- pjus  faire  de  bien.  » 
Tome  IIL  R 


Un  honnête  homme  BÔmmé  Brîssj  ,  qui 
depuis  vingt  ans  babitoit  Neuillj  ,  fat  dési- 
gné par  1^  ressentiment  du  maire  anx  pa* 
triotes  dénonciatemrs  ;  ila^étoit  pas  porté  sm, 
la  liste  des  suspects  :  abseiit  de  chez  lui,  on 
arrête  sa  femme ,  qu'on  arrache  des  bras  de 
aon  enfant.  On  connoissoit  la  tendresse  de 
son  époux.  Gelui-ci  ^  de  retour ,  appiend  cfu'il 
est  proscrit ,  et  que  sa  femote  est  arrêtée  ;  il 
vient  réclamer  la  liberté  de  cette  femme  adorée^ 
et  prendre  des  fera. 

Les  épouses  ont  aussi  fait  éclater  le  plus 
tendre  attachement.  Il  en  fut  plusieurs  qui , 
ne  pouvant  conserver  les  jours  dé  leurs  âia-- 
iris  ,  regsirdèreat  comme  ust  bonheur  dé  m^ou*- 
rir  avec  eux.  Nqu&  rendront  hommage  à  leurs 
vertus  conjugales  ,qui  parurenl^  un  phéno- 
mène dams  noire  siècle  ,  quand  nous  feronts 
mention  des  principaux  traits  de  sentiment , 
d'héroïsme  et  de  grandeur  d'âme  ,  dont  les 
femmes  françaises  à -honorèrent  pendant  le 
règne  a^rjçùx  de  la  terreur.  Continuons  de 
parler  des  principales  victimes  dont  le  sang 
innocent  inonda  les  échafauds. 

LoizeroUe  père  ,  ex-noble  ,  se  rend,  au  tri- 
bunal :  Tacte  d'accusatioç  frappoit  son  fHs 
âgé  de  22  ans.  A  Taudiedce  on  ptononce  b 
nom  de  I^dizèroUe:  £jb ,  et  un  vieillard  à  che- 
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veut  blanes  s<3  présente.  Ces  juges^  aveuglés 
par  le  criiûe,  ne  roient  pas  la  différence  qui 
existe  entre  un  vieillard  et  un  jéxiJïB  h<^inme. 
Le  vertueux  père  condamné  ,  se  félîcile  de 
mourir  pour  son  fils  ;  il  tient  ce  discours  à  un 
de  ses  amis  qui  partdgeolt  ses  fers  :  «  Ces 
»  gens-là  voût  ai  tîte  dans  rinstrûction  des 
p  procès  ,  qu'ils  n'ont  pas  le  témfis  de  rien 
»  examiner  ;  il  ne  leur  faut  que  des  tètes , 
»  peu  importe  lesquelles.  Au  surplus ,  mon 
»  fils  n'a  pas  lieu  de  regretter  ma  succession , 
»  tout  le  bieii  est  à  sa  mère.  SI  ,  au  milieu 
p  dé  te  tourbillon  d'orages  ,  il  arrive  un  jour 
>  serfeÎÉi  ,  mon  fils  est  jeune  ,  il  en  profitera  ; 
^  je  persiste  dans  ïria  résolution.  » 

Les  t^g^  féroces  înimolèrent  le  père  pour 
le  fils  :  ild  ont  aussi  frappé  l'adolescence  à  la 
place  de  la  décrépitude.  Maillé  ^  ex-noble  , 
âgée  de  i6  ans  ,  s'entendît  appeler  dans  la 
cour  du  Luxembourg.  Ce  jeune  enfant' inter- 
dit ,  monte  dans  la  <;hàmb|'e  d'uh  détenu  ami 
de  sa  famille  :  #ç  Hé|âs  !  dîtr-il  les  larmes  aux 
»  jeux,  ils  m'appellent  ;  que  leur  ai-je  fait  ? p 
Un  secotid  appel  Tarrache  des  bras  de  l'ami- 
tié :  livré  à  son  désespoir  ,  il  va  joindre  leâ 
ôon^agn&ns  de  sôri  triste  sort.  Une  erreur  de 
ûoih  causa  encotè  le  supplice  de  ce  jeune 
Miant.  On  detfiaridcdt  lîtt   nommé   BeHaj  , 
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âgé  de  80  ans.  Le  jeune  homme  arrive  en 
présence  du  tribunal  ;  on  1  interroge  sur  sou 
âge  ;  il  répond  qu'il  n'a  que  seize  ans.  Tu  en 
as  bien  quatre-vingts  pour  le  crime  y  réplique 
le  sanguinaire  président.  Cette  réflexion  qui 
blessoit  les  lois  et  la  nature ,  suffit  pour  ins- 
pirer les  jurés.  Il  fut  condamné  à  mort  ;  et  cet 
aimable  adolescent  ne  put  obtenir  d'embras- 
ser les  auteurs  de  ses  jours. 

Ce  tribunal  envoja  à  la  mort  plusieurs  in- 
dividus convaincus  d'attentat  contre  le  bonnet 
rouge  ;  d'autres  ,  pcnir  avoir  tenu  des  propo» 
contre  Marat  ,  ou  contre  la  Convention  ; 
beaucoup  dlndividus  comme  convaincus  de 
s'être  montrés  partisans  de  la  Fajette  et  de 
Dumourier  :  ceux-ci,  pour  avoir  annoncé  de 
fausses  nouvelles;  ceux-là,  pour  n'avoir  point 
pajé  leurs  contributions  ;  d'autres ,  pour  avoir 
voulu  se  faire  porter  aux  places^par  le  peuple  : 
l'un  est  égorgé  com^axt  étant  présumé  noble  ; 
l'autre  ,  clerc  de  procureur ,  comme  ayant 
de  maui^aises  pensées  sur  la  République  i 
celle-ci  ,  femme-dc-charge ,  est  assassinée  ,^ 
comme  convaincue  d'avoir  cherché  par  tous  les 
mojens  qu'on  uoudr(i ,  à  rétablir  le  trône , 
ou  toute  sorte  d'autorité  attentatoire  à  la 
soui^eraineté  nationale  ,:  un  soldat  ,  pour 
ft'être    déclaré    partisan   d'Henri  IV  ;  une. 
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femme  ,'  comme  çtui^e  d'un  contre-réi^olu- 
tionnaire  ;  un  ouvrier  ,  pour  avoir  mal  parlé 
de  Robeispierre  dans  un  cabaret  ;  un  malheu- 
reux menuisier,  comme  convaincu  d'avoir  été 
autrefois  domestique  cheznin  noble  r  ^nfin  , 
car  rindignation  se  soulève  au  récit  de  tant 
d'horteurs  ,  un  jeune  apprenti  menuisier , 
âgé  de  17  aps,  est  tiié  sur  la  place  de  la 
Révolution  ,  avec  yS  prisonniers  de  Bicêtre  , 
comme  convaincus  d'avoir  conspiré  dans  ladite 
maison  d'arrêt ,  pour  aller  égorger  la  Conven- 
tion Nationale  et  ses  prin<jipàux  comités,' tan- 
dis qu'ils  étoient  sanis  î^nnes*,  et  ne  vojoient 
absolument  personne.  • 

X.  '  Une  tjranûie  aus^  révoltante  '  devoi^ 
avoir  im  terme  ;  elle  'cessa  en  partie  aux  ap- 
proches de  la  réaction  du  9  thermîdor^  A  cette 
époquey  les  Jacobins  '•  antropophages  ayant  été 
proscrits  ,  Fouquier-Tinville*se  trouva  enve- 
ioppé  dans  la  ruine  de  ces  ennemis  de  Thu- 
manité.  «  Que  ce  monstre  ,  s  écria  Fréron  à 
"»  la  tribune  ,  que  ce  monstre  aille  aux  enfers 
)>  cuver  tout  le  sang  qu'il  a  bu  !  »  Il  .fut  incar- 
céré, à  son  tour,  et  traduit  à  ce  tribunal  où 
il  avoit  fait  périr  tâtit  de  victimes  içinoceiïtes, 
devant  quelques-uns  de  ces  mêmes  juges  qui 
Tavoient  si  bien  secondé  dans  ses  assassinats 
prétendus  judiciaires  ,  et  qui  furent  forces  de 
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le  condamnera  mort  f  le  17  floréal  an  HI^ 
avec  plusieurs  membre»  et  jurés  dç  cet  antre 
abominable^  Il  e$t  des  instan»  où  les  bêtes  fé^ 
roces  se  dévorent  entro  elles.  Mais  un  autVe 
exemple  ,  tout  aussi  frappant  ,  avoit  déjà 
prouvé  qu'à  servir  les  tjraus  Ton  ne  gagne 
couvent  d'autre  récompense  que  la  mort.  L© 
g  thermidor  an  II  (i)  ,  furent  mis  hors  de  \a 
loi  f  et  exécutés  le  10  ,  Dumas  ,  président  da 
trifewnal  révolutionnaire  j  âgé  de  87  ans  ;  CoF* 
finhal  y  yice^président  «  et  plusieurs  des  scéié-4 
ratç  qui  siégeoient  avec  eux  :  ce  fut  le  tribu-» 
nal  criminel  de  Paris  qui  les  énvoja  à  Técha-* 
faud*  •   . , 

X.  Daps  Im  4éparten3béaô  où  des  tribu- 
naux et  des  comn^saions^  condamnoient  à 
mort  ppjir  crimes  révolutionnaires ,  on  amroît 
bien  dû  donner  un  pareil  exemple  de.  justice 
nationale  et  d*humanitC'  Us  étoienttouit  aussi 
coupables  «  aussi  atroces  que  les  juges  Jaco-^^ 

(i)  Dans  le  même  instant  que  cet  odieux  tribunal 
cnveyoit  à  réchafaud  un  grand  nombre  de  nouvelles 
victinaes  j  entr'autres  Despréménil.  Voyez  ,  pour  cd 
dernier,  ce  que  nous  en  avons  dit  au  tome  II  ^page  789 
çh  la  sappresaion  d'une  ligne ,  échappée  à  Timpres* 
sion ,  fait  entendr.e  tnàl-àKpropoa  qu'il  mourut  de 
$et  blessiiretf^ 
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bîxis,  qui  e^saDglantoienl  chaque  jour  la  capi*r 
taie  de.ia  llépublique*    Ajoutons  quelques 
taraita  à  cmxx  que  nous  avons  déjà  rapportés. 
L^icomrmiçston  militaire  de  Bardeaux  envojia 
au  fiupplice  un  mdiyidu  convaincu.  d*avoir 
xédigéune  adresse  contraire  à  la  délibération 
d'ua  arifêté  d'une  /seçtiop.  Et  elle,  osoit  dire 
q^iie  les  citojens  étoient  libres  !  A  Ljon ,  la 
commiasiou  réroluiioanaire'aTx^  égorgé  un  ^ 
fondeur,  pour  avoir  foudu  unje  xsloche  contre^ 
réi^olutionnaire  ;  un  xreiîgj|eux  RécoUet ,  pour 
avoir  pris  riia,bit  de  :S,a;^t'^FfapçQi^  p»  se  fai- 
sant Récollet;  plu^i^StU^'s  çiini^pu^ie^i&m^  con- 
vaiAcii?  d  avpif  fprçxé  ^pcfèfeiriftnt  xles  vopux 
^our  Ip  rjçtpur  4v  .  W  9^àv^  ;  i^n  épiclep , 
comme  convaincu  4'^ fris  le  partisan  duçqm- 
meroç.  Çnfin ,  comme  si  cette  féroce  commis- 
sion n-ç^voit  pas  ifl^êfl^e,  nrpulia  q^u'il. pestât  uu 
bourreau  pour  «xécujter  aess  j.ugçmP9S ,  .ellç 
gvoit.cpndamnéà  j^QjJ  QçJw  deL^oiji,paf,çjeqiï*il 
ce  s'étoitpoint  abstenu  d'ej^écuter  le  jugçiment , 
rendu  cojritfe  Çhêjijqpj  qp'ilneppuvoit  se  <fe- 
pensçr  d  çxéoutex  :  pp  ^réjen-d  qi^  ^oiji  propre 
frère  lui  cqupa  la  ,t^t,c.  Lç.uibHpaJ  cjrimifael 
du  Gafd  avoji.t  fait  péri,r  up  pauvre  menuisifer, 
comme  menuisier  fédéraliste.  Lç  ,tyibunal.dea 
Landes  avoit  condamné  à  la  déportation  An 
citojen  5  comme  ayant  une  figure  suspecte^ 
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Celui  de  la  Côte-d'Or  avoit  égorgé  un  îndi- 
Tidu.popr  avoir  dit  *que  les  honnêtes  gen^ 
étoient  des  lâches.  Celui  de  Besançon  aVoit 
fait  dàporler  Un  cultivateur  ,  en  1798,  comme 
soupçbiiné  d'auoir  aimé  là  monarchie  dans 
sa  jeunesse.  Un  misérable  raétajer  du  canton 
d'Angers  avoit  été  égorgé  par  la  commission 
de  Saumur.,  :com me* ennemi  de  la  souverai- 
neté du  peuple.  La  même  commission  ayoit 
envojéÀla^mQrt  un  nommé  Broquin>  qui  fit 
en  ce$  fêlâmes  son  épiuphe  : 

^    Le  plus  innocent ^des^  Broqnins 
S  Fut  égorgé  par  les^  ooquins. 

Enfin  ,  elfe  avoit  fait  massacrer  d^ns  un  seul 
jour  deux  cent  quinze  Français.  La  commis- 
sion révolutionnaire  séante  à  Strasbourg  avoit 
égorgé  un  marchand  de  chandelles ,  pour  avoir 
vendu  ati-dessus  de  la  Xj^xt:  *......  M^is  ne 

poussons  pas  plus  loin  ces  doùloiireux'délaîls  : 
qui  pourra  jamais  nombrer  tous  les  crimes  du 
Terrorisme  ?  Ce  monstre ,  en  att^itant  de 
toutes  les  manières  à  la  vie  des  citoyens  ,  leur 
fît  éprouver  les  dernier  riiaux  des  dîscdrdes' 
civiles  qu'allumèrent  nos  funestes  dissefièipns , 
et  dont  tant  d'atrocités  et  de  supplices  furent 
les  horribles  suites. 
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LIVRE     XX. 

V*E  n  étoit  point  assez  pour  ceux  qui  ^yoîeirt 
conçu  rabominable  espoir  dé  dépeupler  là 
moitié  de  la  France;  ce  n'étoit  point  asseis 
d'avoir  établi  jine  multitude  de  tribunaux  bar* 
bares,  qui,  âous  le$ prétextes  les  plus  frivoles, 
et  mèmç  saipis  auqun  prétexte ,  faisoient  ivéH" 
ner  à  Téchafaud  upe  foule  de  citojens  probes 
et  respectables  )  de  tout  âge  et  de  tout  sexe; 
ils  irasigiaèrent  encore  dfe  tirer  du  sein  de  la 
Convention  Nationale  plusieurs  commissaires  ^' 
ou  plutôt  des  prooqnsvîls  ,  et.  de  lés;  envoyer 
dans  les  départemens,  investis  <ÎQ  pouvoirs 
très-étcndus  ,  qu'ils  avaient  niêiiîte  Je  drpit  de 
conférer  à  leurs  agens.  Ces  despotes  et 
leurs  subalternes,  devenus  autant  dê^ tyrans 
impitoyables;  redoublèrent  les  maux  ofx  la 
France  étoit  plongée  ,  et  If  couvrirent  de  sang 
et.de.4euiL  Tels  sont  les  faits  lamentables 
que  nous  nous  proppspns  maintensint  d^  racon- 
ter à,  nos  lecteurs- 

I.  Léonard  Bourdon  fut  chargé  d'une  mis- 
sioli  dans  le  département  du  Loiret ,  en  lygS. 
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|1  j  eut  une  émeute  à  Orléans,  dans  laquelle 
.il  fut  légèrement  blessé.  Aussitôt  il  ordonna 
d'incarcérer  quarante  personnes  ,  et  les  ^t  . 
toutes  traduire  au  tribmiai  réyolutionnaire  de 
Paris.  Neuf  des  plus  riches  furent  condamnés 
à  mort  ,  et  exécutés  couverts  d'une  chemise 
rwge)  commodes  assassins; Ces  neuf  pères 
de  fanaiile  inspirèrent  le  plus  vif  intérêt.  L*un 
d'eux  ,  Gillet  du  Viviers,  étoit  veuf  et  père  de 
einq  enfans;  sa  fille ,  la  plus  âgée,  quoiqu'elle 
ç'i6Ût .  que  dix  ans  y  sollicita ,  pendant  trois 
mtus ,  les  juges  et  un  ^rand  nombï%  de  Dépu- 
tés :  tous  ceux  à  qui  elle  parloit ,  ne  pouvoient 
L^entendre  saas  ver;Ser  des  larmes  ;  elle  alla 
aussi  chez  Léonard  Bourdon,  qui  demeura 
inflexible  s  elle  se  jeta  souvent  à  ses  pieds ,  en 
luidieantles  choses  les  plus  touchantes^  et 
rien  ne  put  fléchir  le  coeur  de  ce  Représentant. 
Enfin,  le  12  juillet  au  matin ,  jour  où  dévoient 
ètre«xécutés  les  neuf  pères  de  famillfe,  leurs 
parens  »  leurs  femmes  et  leurs  enfans  éplorés , 
allèrent  à  la  barre  de  la  Convention.  L'un  des 
i^pplians  prit  la  parole ,  et  s'exprima  en  ces 
termes  :  «  Législateurs,  c'est  au  nom  de4'hu- 
y  manité  ,  c'est  au  nom  de  la  justice  ,  que 
»  nous   nous   présentons    devant  vous.  Nos 
»  pères  ,'  nos  frères  ,  nos  enfans  marchent  au 
»  supplice;   Tun  d'eux  est  père  de  dix  neuf 


(  267  ) 
»  enfans  ,  dont  quatre  Boni  a^x  froatièrea; 
y>  Nous  demandons  uiji  sursis  qujl  donse  à  nos 
y  malheureux  parens  les  mojens  de  prçuyer 
»  leur  innocence.  »  Léonard  S!Our4i9n  9  ^ui 
assistoit  à  la  séance ,  ne  dit  p^s  u^  s^ul  mot 
pour  montrer  quelque  sentiment  d'humanif é. 
La  Convention ,  n^algré  les  sentiniejEis  dou* 
loureux  qui  déchiroient  tous  les  poeurs,  passa, 
froidement  à  l'ordre  du  jour.  Le  président  ^ 
Jean-Bon-Saint^Andre,  donna  ordre  de  faire 
retirer  les  pétitiopnaires. 

p*est  à  Orléans  même  que  naquît  Léonard 
Bourdon  ,  et  il  j  avok  Joute  sa  famille.  Il  étoit 
maître  de  pension,  et  in&tîtuteuî'  à  Paris,  et 
le  Gouvernement  lui  ayoit.  confié  l'éducation 
d'un  certain  nombre  d'orphelins,  dont  leç 
pères  étoient  morts  en  combattant  pour  la 
Patrie.  Il  se  piquoît  d^étre  poêle  ;  si  le  règnç 
de  la  terreur  eût*  duré  quelques  mois  de  plus 
encore  ,  le  Théâtre  de  TOpéra  alloit  jouer  yn 
drame  révolutionnaire  de  la  composition  dé 
c-c  Représentant,  et  dont  la  musique  avoit  été 
faite  par  le  célèbre  Grétri.  Dans  ce  drame  , 
imprimé  aux  dépens  de  la  République ,  par 
ordre  de  la  Convention  Nationale ,  il  s'agissoit 
de  peindre  la  superstition  religieuse.  Le 
Théâlre  devoit  offrir  un  temple ,  dont  les  co- 
lonnes étoient  composées  de  crânes -humains; 
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dans  le  sanctuaire  couloit  une  fontaine  de 
sang  ;  et  pour  terminer  la  beauté  du  spec- 
tacle ,  dans  les  chapelles  latérales ,  Tauteur 
faisait  violer  une  fille  par  un  prêtre ,  sur  le« 
degrés  d'un  confessionnaK 

Deux  années  aprçs  la  fin  tragique  des  vic- 
times d'Orléans  (le  i3  juillet  1796)  ,  la  com- 
mune de  cette  ville  rendit  un,  hommage  pu-^ 
blic  à  leur  innocence  ,  eii  célébrant ,  avec 
pompe,  un  service  solemnel  pour  honorer  Içur 
mémoire.  Les  Orléanais  de  toutes  Iqs  classes 
se  firent  un  devoir  de  venir  témoigner  les  re- 
grets que  leur  inspiroit  le  sort  déplorable  de 
ces  neuf  victimes  du  terrorisme. 

Beaudot ,  commissaire  dans  le  département 
de  la  Gironde,  écrivit  de  Bordeaux,  le  21 
juillet  1793,  qu'il  falloit  condamner  à  la  peine 
de  mort  tous  les  aristocrates. 

Tallien  y  fut  aussi  .envoyé  avec  Ysabeau  ; 
et  les  Opérations  de,,çeg  deux  çoaimissaires 
furent  moins  tjranaiques  que  celles  de  leurs 
collègues.  TajUien  étan):  à  Bordeaux .,  devint 
passionnément  amoureux  de  la  dame  Fdnie- 
naj  ,  femme  divorcée  ,  fillje  de.  Gaba:rusi)|>anT 
q^ier,  et  ministre  de  lacaur  d'Espagne»  Cette, 
jeune  personne ,  aussi  belle  .qu'intéres^nte  »' 
avoit  été  incarcérée,,  et  eût  péri  sûr  Téçha- 
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rfaud  ,  sî  Tallîen  ne  Tavoît  mise  en  liberté.  La 
reconnoissance  la  disposa  à  répondre  aux 
voeux  de  son  bienfaiteur ,  à  qui  elle  se  décida 
à  s'unir  par  les  liens  de  Thyménée.  Devenu  le 
plus  heureux  des  époux ,  Tallien ,  né  sans  for- 
tune ,  monta  sa  maison  ^  se  donna  un  équipage» 
et  fit  courir  le  bruit  que  sa  femme  lui  avoît 
apporté  une'  riche  dot  ;  mais  il  n'avoit  reçu 
que  40,000  francs  en  mariage.  Cependant  il 
possède  dans  la  vallée  d'Auche,  en  Norman- 
die ,  des  herbages,  qui  lui  rapportent  près  de 
1 5,000  francs  de  rente  (i).  On'assure  qu'il  est 
le  fils  d'un  portier;  qij'il  fut  d'abord  attaché  à 
un  marquis  ;  ensuite  copiste  du  député  Bros- 
saret ,  sous  l'Assemblée  Constituante;  et,  en 
ft  dernier  lieu ,  emplojé  au  journal  intitulé  le 
Moniteur  ^  à  raison  de  800  fr.  par  année.  Il 
débuta  daçs  la  Révolution ,  ^n  1791  ,  par  le 
journal  des  Sans-^Culottes  ou  VAmi  des  Ci'^ 
toyens ,  soudojé  par  les  Jacobins.  Le  malheur 
qu'il  eut  de  se  trouver ,  en  1792 ,  dans  la  mu- 
meipalité  perverse  de  Paris,  a  .beaucoup  com- 
promis sa  réputation^  i  et  Ta  presque  fait 
mettre  au  rang  des  septembriseurs  ou  égor-< 
geurs  :  la  vertu ,  si  elle:existoit  dan$  I4  compa- 
gnie des  méchans  ,  j  pourroit  être  méconnue. 

{%), Histoire  àei  Crimes  d^  la  R^yçlution  Française* 


Revenons  à  la  mission  de  ce  député  dans  le 
départemeal  de  la  Girolide.  La  section  Fran- 
klin ,rtïne  des  prificiptflès  de  Bordeaux,  porta 
ded  plaintes  cé)ûtré  Vôabeau  et  Tallîéii ,  quoi- 
qu'ils fù^s^Éil  loin  clè  se  conduire  stitec  une  ex- 
itème  tj^ranniè  ;  le  dominé  de  Sâlut  public  en- 
toja,  déns  cette  villef ,  un  de  ses  ageiis  qiie  lui 
àvoît  présenté  Gôrithon.  C'étoît  un  éx-moirié 
Gharitaîtt  ,  noiiimé  Pejtein  -  d'Hefvàl ,  alors 
secrétaire  dé  Coutboâ:  àiêmé.  Il  dévelôi>pa  tui 
uarâctètè  d'ilne  gtiande  séyéi'ité ,  pour*  ne  rien 
dire  de  f^ltis^  et  sa  présénèè  fit  tremblet  tout 
Bordeati*,  sans  eu  excepter  les  proconsuls.  Il 
harangdoit  les  fugés^  'dé  la  co»firiiis&ion  mili-» 
tfitire  ,  tl  les^  Mema^it  dé  la  guillotine ,  sllsl 
fié  ééiMamnoièâl  pas  à  mort  ceilit  quil  leur 
désigâofit.  Les  jèunès  gens  dé  Bordeaux ,  qui 
fbriiâfdlenfi  à  <ihè<ral  le  ctotège  d«s  proconsuls  j 
les  al^à!^doiinoient  lorsqu'ils  appercevoienf  cet 
èi-ttidinfe  ,  et  s^e  rangeoîeiit  autour  de  hiî.  Il 
vint  ûh  jour  dans  la  salle  du  spectacle  >  '  les 
fetnrùes  i  à  son  approché ,  quittèrent  Tàm- 
pbithéâtre  où  il  Vouloit  3e  placer  :  fiirieux  de 
cette  dèèiicm  i  il  ittê*  le  sabre  à  la  main ,  et 
dé  Son  autorité  il  préténddît  feirê  ees^tr  lâi 
vëpifêémmiôû  d'un  draiihe  intitulé  :  lU  Pa- 
pesse Jeanne.  Il  interdit  cette  mauvaise 
pièôe^  en   prétextant ^  avec  raison^  qu'elle 
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éloit  tfès-îmraorale  ;  mais  il  n*âvoIt  certaine-* 
ment  point  en  vue  la  défense  des  bonnes 
mœurs ,  il  se  proposoit  bi^n  plutôt  de  fkire 
éclater  son  despotisnte  :  le  public  s'oppoisa  à 
cet  acte  arbitraire  i  deirianda  que  lapiècè  con- 
tinuât à  être  jouée  ,  puisqu'elle  l'éfeoit  à  Paris; 
et  il  fut  contraint  d'y  consentir.  Le  lendetnain^ 
il  se  vengea  sur  les  artisje*  du  théâtre  ;  dé  l'op- 
positioil  qu'il  avôit  éprouvée  la  veille,  eûleà 
disant  tous  in^îarcérer  et  traduire  à  là  Com^ 
mission  militaire.  Heilreusemént  ils  y  furent 
tous  acquittés. 

Dans  ces  cîrcônàtances  déplorables ,  Julien 
le  jeune ,1Sls  de  Julien  (de  Toulôuise) ,  Député, 
vint  à  Bordeaux  pahr  ordre  dû  comité  de  Salut 
p'ublic.  Ce  jeune  àojfnnlè  ^  à  peine  âgé  àe  zt 
ans ,  de|f)k)yà  un  câraëtèrè  très-^féroce ,  dont  on 
n'â&r^it  pas  cru  que  rafdolescence  fïit  strs^cep- 
tiblè.  Il  dit  en  prôpï^s  termes  ;  dans  une  de  ses 
faaraiîgues*atï}it  dociétéi  populaires  :  <(  Si  le  lait 
^  est  là  nourritUire  des  vieillards ,  le  sang  est 
>  celle  des  enfans  de  la  liberté ,  qui  répose 
»  sur  lia  Kt  de  càd^^res  (0-  *  Il  (dit  eticorei 

(i)  Ce Ue  dernière  iàée  avoit  encore  appartenu  à. 
Utf  liiémbré  d'un  comité  révolutionnaire.  Voyez  cî-i 
âesstfs  ^  page  tLi'f.  Leï  mëhiës  atrocités  $e  trouvent 
dans  rame  dé  tt>us  Us  scélérate. 
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dans  Tune  de  ses  lettres  :  <i  II  est  temps  que 
»  les  pauvres  et  les  sans-culottes  dominent , 
»  parce  qu'ils  sont  en  majorité  sur  la  terre, et 
»  que  la  majorité  doit  dominer.  » 

Non  moins  cruels  ,  Fréron  et  Barras  ,  com- 
missaires dans  les  départemens  du  Midi ,  mé-^ 
ritèrent  que  leur  éloge  fût  prononcé  à  la  barre 
du  club  des  Jacobins,  le  27  octobre  1793, 
au  nom  de  quatre  cents  sociétés  populaires  , 
qui  accusèrent  en  même  temps  de  modéran- 
tisme  les  autres  Conventionnels  envojés  dans 
leurs  contrées.  Fréron  étôit  un  grand  démo- 
lisseur :  non  content  des  ruines  dont  il  avoit 
couvert  Toulon  et  Marseille  ,  il  vftuloit  les 
étendre  jusqu'à  Paris.  Le  17  thermidor  an  II , 
il  osa  s'exprimer  de  la  sorte  à  la  tribune  :  «  Si 
5>  j'eusse  vécu  du  temps  de  Charles  IX,  j'au- 
»  rois  demandé  la  démolition  du  Louvre,  d  où 
»  ce  tjran  fusilloit  le  peuple.  Aujourd'hui,  je 
»  demande  le  rasement  de  l'hôtel-de- ville, de 
»  ce  Louvre  du  tjran  Robespierre. — Punissez 
•  »  les  coupables ,  s'écria  Granet,  et  ne  démolis- 
»  sez  rien.  Les  pierres  de  Paris  ne  sont  pas  plus 
y  coupables  que  celles  de  Marseille.  »  Un  an 
auparavant  ,  un  député  demanda  quje  la  mai- 
'feon  du  premier  scélérat  qui  oseroit  attenter  à 
la  vie  d'un  Représentant  du  peuple ,  fût  à 
rixistarit  rasée.  Levasseur  (de  la  Sarthe)  saisit 

cette 
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cette  occasion  pour  pi-oposer  de  donner  un 
effet  rétroactif  à  cette  mesure ,  en  démolis-^ 
sant  le  Palais-Rojal,  aujourd'hui  Palais  du  Tri- 
bunat ,  ou  au  moins  les  appartemens  du  res- 
taurateur Février,  donnant  sur  le  jardin ,  parce 
qu'on  jâvoit  poignardé  le  Représentant  Lepel- 
letier-Saint-Fargeau. 

Lés  proconsuls  ^  de  leur  côté  ^  ne  parloient 
que  de  démolir.  Heureux  quand  ils  me  por^ 
toient  pas  l'incepditf  et  la  hache  de  destruc^ 
tion  générale  dans  les  villes  ,  ainsi  que  les 
commissaires  dans  la  Vendée  ,  .Maigixet  dans 
le  département  de  Vaucluse  ,  Couthon  et 
CoUot-d'Hêrboià  dans  la  riehe  et  superbe  cité 
de  Ljon  I  Saint-Just ,  dans  une  de  ses  rais-ï- 
sions,  prît  un  arrêté,  qui  ordonnoit  de  raser 
la  maison  de  quiconque  seroit  convaincu  d'a- 
giotage. C'est  ce  même  Député  qui  avoit  cou-r 
turae  de  dire  ;  Osez;  ce  mot  lesi  toute  lapo^ 
Utique  de  la  Résolution. 

Lanot ,  qui  fut  envojé  dans  le  département 
de  la  Corrèze,  osa  dire^dans^jles  derniers  jours 
de  l'agonie  des  Jacobins  :  «,ié  ûiè  proclame  le 
»  Jacobin  par  excellence  ;.  et  je -déclare  que 
»  ce  titre  est  pour  moitié  thernu)mètre  de 
»  la  prpbité  et  de  la  vertu.  »  On  exécuta  à 
Brives  un  vieillard  de  yj;  ans  ,  père  de  onze 
enfans^iet,  par  rordre  çxprès  de  J^anôt.,  le 
Tome   III.  S 


cadavre  de  ee  malheureux  vieillard  demeura 
pendant  vingt-quatre  heure$  expôaé  sut  Pécha-- 
faud  aux  ^regard^  d'an  peuple  consterné.  Il 
ordonna,  da«tô  oett«  même  vUle ,  la  démolition 
de  la  maison  d^un  particulier  ,  où  il  avoit  cru 
appercevoir  dès  ei^n^aux*  RôU3C-*Fajzillac  lui 
succéda  dans  la  même  mission  9  et  ne  se  con- 
duisit pas  avec  plus  d*humanité.  Deux  com- 
missaires de  la  ville  de  Tidle  lui  n^ntrèrent 
k  liste  de  leurs  d^eaus ,  et  h  prièrent  d'ordon-* 
fier  la  mise  en  liberté  des  moins  coupables. 
«  Non  s,  répondit  fnxdement  Roux*Fazillac  » 
p  je  ne  prendrai  pas  la  peine  d'^xanainer  eette 
»  liste  :  ce  sont  6m.  détenus  ;  ils  doivent  tous 
w  périr»  »  . 

Dans  les  départemens  de  TOue^t .,  Hentz  et 
Farancastel prirent  im  anété  ^par  lequel  ils  op* 
dominent  die  briUer  soixante  Communes  ,  de«- 
piÂs  Fontenai  jusqu'aux  Sables  «^  cantons -de  la 
Vendée,  c'est-à-dire  dans  les  Commîmes  lea 
plus  patriotes.  Hentz ,  lors  d'une  autre  mis- 
sion dans  les  dépaxtemens  du  Nord  ,  prit  un 
arrêté  ,  qui  fot  imprimé  en  allemand,  par  le- 
i|uel  il  ordonnoitde  larûler  une  ville  entière , 
parce  que  ^  disoit-*il ,  on  y  trouvoit  des  aristo- 
crates. 

Maignet,  proconsul  dans  1q  départenient  de 
Vaucluse^  écrivit  lyu'tuw  armée  9e>li4  suffi- 


roît  pas  pour  faire  conduire  à  Paris  tous  les 
coaspîrateurs  qu'il  j  avoit  découverts.  AlSn  de 
se  tirer  d'eiâbairas ,  le  comité  prétendu  dd 
Salut  public  créa  ,  dans  la  rlUe  dLOrange  ,une 
Commission  composée  de  cinq  membres,  pour 
les  juger  révolutionnairement ,  sans  jurés  ni 
défenseurs.  Les^Mèces  lues  et  l'accusateur  pu- 
blic entendu, le  jugement  étoit  rendu.  Un  des 
juges  di«oit  que  les  têtes  ,  en  tombant ,  ren- 
doient  hommage  à  la  Convention.  Cet  abomi- 
nable tribunal  fit  incarcérer  au  m^ins  12,000 
citoyens. 

Voulant  se  distinguer  à  son  tour  dans  la  car- 
rière sanglante  de  Tinhumanité  et  du  crime  , 
Maignet  saisit  une  ocôasibn  qui  lui  parut  fa- 
vorable. Dans  la  nuit  dui3au  14  floréal  an  II, 
(3  mai  1794)  Tarbre  de  la  liberté  fut  coupé  dans 
la  Commune  de  Bédouin  ,  à  3  lieues  de  Car- 
pentras.  A  peine  Maignet  est-il  informé  de  cet 
.  événement ,  occasionné  sans  doute  par  quel- 
ques brigands  obscurs ,  qu'il  ordonna  des  per- 
quisitions pour  en  découvrir  les  auteurs  ;  les 
recherches  ajant  été  inutiles ,  il  prit  le  parti  de 
déclarer,  par  un  arrêté  du  17  du  même  mois,  ^ 
toute  la  Commime  en  état  de  rébellion  et  les 
Municipalités  voisines  suspectes  de  complicité. 
Par  un  second  |irrêté  j  11  commanda  le  qua- 
trième bataillon  de  TArdèche  pour  incendier 
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cette  petite  ville  ,  composée  de  cinq  cenls 
maisons  et  de  deux  mille  habîtans>,  et  qui 
avoit  donné  deux  cent  soixante  défenseurs  à 
la  Patrie.  Rien  ne  fut  épargné ,  pas  même  les 
édifices  nationaux  ;  excepté  la  prison  «  im  hô- 
pital y  et  la  Maison  commune  nouvellement 
bâtie ,  tout  fut  livré  aux  flamibes.  L'église , 
dont^la  consti;uction  récente  avoif  coûté  23o 
mille  livres ,  résistoit  à  la  fls^mme;  la  mine  fut 
employée  pour  hâter  sa  destruction.  Maignet , 
après  cette  destruction ,  digne  d'un  Vandale  , 
prdonna  aux  habitans  de  fuir  pour  jamais  I9 
territoire  de  leur  ville  :il  fallut  qu'ils  "se  reti* 
rassent  dans  les  bois  et  dans  les  rochers  ,  et 
qu'ils  dussent  leur  subsistance  à  la  charité  dés 
campagnes  voisines  (i).  Bientôt  après,  lorsque 
les  restes  de  l'incendie  fumoient  encore ,  une 
Commission  extraordinaire  fut  créée  et  com- . 
posée  d'hommes  sans  pitié ,  qui  envoyèrent  à 


(i)  Comment  ce  Représentant  du  peuple  ignoroit* 
il  quune  des  lois  des  douze  tables  ,  dans  la  Répu- 
blique Romaine  ,  quoique  extrêmement  sévères  ,  se 
eontentoit  d'ordonner  ,  pour  l'extirpation  de  l'arbre 
le  plus  précieux ,  une  amende  de  cinquante  marcs 
de  cuivre  l  S'il  avoit  eu  le  moindre  sentiment  d'hu- 
lixanité ,  Maignet  auroit  trouvé  dans  son  cœur  cette 
loi  antique  et  très-sage. 
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l'échafaud  soîxante-sîx  habitans  de  Bédouin, 

PeiadaDt  la  rapide  instruction  de  leur  procès , 
une  jeune  filie^  qui  depuis  long-temps  n'ba- 
bkoit  plus  cette  malheureuse  cité,  se  jette  aux 
genoux  de  Maignet,  implore  sa  clémence  en 
fareur  de  son  père,  détenu  dans  les  prisons  de 
Bédouin.  Maignet,  sur  sa  déclaration,  ajant 
appris  qu'elle  a  reçu  le  jour  dans  celte  Com- 
mune, la  fait  arrêter  et  conduire  devant  le 
tribunal,  qui  siégeoit  sur  des  débris;  et ,  deux  g- 
jours  après,  elle  accompagne  son  infortuné 
père  à  Téchafaud.  Dépareilles  horreurs  étoient 
bien  faites  pour  soulever  tous  les  cœurs  sen- 
sibles; elles  furent  dénoncées  à  la  Convention 
Nationale,  et  Ton  vit,  avec  une  nouvelle  in- 
dignation ,  trois  de  ses  comités  décider  qu'il 
n'y  avoît  pas  lieu  à  inculpation  contre  le  fé- 
roce Maignet,  parce  qu'à  Bédouin  on  profes- 
fioit  ouvertement  le  rojalisme.  Mais  c'étoient 
lés  coupables  seuls  qu'il  falloit  punir.  Ainsi, 
un  Représentant  du  peuple  incendia  impuné- 
ment une  cité  florissante,  dont  il  massacra  et 
fit  périr  de  misère  une  partie  de  ses  habitans; 
et  la  Convention  se  contenta  d'accorder  une 
somme  de  3oo,ooo  francs  aux  malheureux  qui 
survécurent ,  pour  rétablir  leurs  demeures. 
Quel  étoit  donc  le  mauvais  génie  ,  qui  pla- 
noit  %\xx  toute  la  France ,  ravagée  et  ensan- 
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glantée  par  ceux  qui  avoient  03e  se  direi  sei 

Législateurs!  Un  membre  de  la  Convention; 
Nationale  écrivoit  au  département  de  la 
Nièvre:  «  Que  la  foudre  éclate  par  hum^té^ 
»  Ayons  le  courage  de  marcher  sur.  des  cada- 
»  vres  pour  arriver  à  la  liberté,  »  Il  écrivoit  à 
son  ami  Collot-d'Herboîs ,  après  la  prise*  de 
Toulon  :  «  Sojons  terribles ,  pour  ne  pa& 
y>  craindre  de  devenir  foibles  ou  cruels  :  anéan- 
y>  tissons ,  dans  notre  colère  et  d*un  seul  coup» 

5^  tous  les  rebelles pour  nous  épargner 

»  la  douleur  et  le  long  supplice  de  les  punir 
»  en  rois.  Exerçons  la  justice  à  Texemple  de 
»  la  nature  (i).  » 

Mallarmé  ,  dans  les  départemens  du  Gers 
et  de  la  Haute- Garonne,  envoja  à  la  mort  un 
grand  nombre  de  victimes.  Il  disoit  que  la  ma- 
jorité du  peuple  français  étoit  mauvaise,.  I{ 
permetloit  à  son  fils  d'arracher  aux  femmes 
leurs  croix  d  or ,  sous  prétexte  que  c'étoienl 
des  signes  de  fanatisme.  1 

Après  avoir  proscrit  tous  les  lignes  du  culte 
catholique  dans  le  département  de  la  Jlaute- 
Loire^dont  il  étoit  député,  le  Représentant 
Regnaud  prit  un  arrêté,  ou  il  s'exprimoit  de 

(l)  Ceux  qui .prêchoient  ainsi  le  meurti:e  et.  le  car- 
nage ,  croyoîent  que  la  République  Française  ne 
pouvoU  être  affermie  que  par  le  régime  de  la  terreur» 
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}a  sorte  :  4(  Comme  les  signes  dut  fanatisme 
i^  sont  absokiinefti  proscrits  ;  que  néanmoins 
5>  de$  perÂOnnes  affectent  encore  de  les  con*- 
^  server,  et  notâmmem  des  femmes,  sou$ 
>  prétexte  d'embellir  leurs  parures  ;  les  Mu- 
)^  nicipalités  seront  tenues yune  décade  après 
»  là  publication  du  présent  ^  de  faire  incarcé^ 
l^rt0r celles  qui,  dans  leurs  ajuslemeps  ,  se 
»  serriront  des  signes  repréMUtatifs  des  vieux 
^  préjugés ,  Issqitels  seront  confisqués  au  pro^ 
^  fit  des  dénonciateur.  )» 

Va  citojen  fut  dénoncé  comme  ayant  fait 
une  fausse  déôlarati&D  de  ses  grains*  Les  dé- 
lateurs ajoutèrent  qu*il  en  aroit  laissé  avarier 
une  partie.  Regnaud ,  pour  don*ner  Uin  eiem*- 
jple  aux  affameUrB  du  peuple  f  ordonne  que 
la  maison  de  ce  citojen  sera  rasée  ^,  ses  effets 
conISsqués  et  vendus.  Cet  arrêté  fot  exécuté. 
La  maison  où  Ton  avoit  trouvé  le  grain ,  et 
une  autre  sitiïée  dans  irae -Commune  voisine  » 
qui  appartenoît  également  au  citoyen  dénoncé, 
furent  démofied  jusqu'aux  f ondetnmsv  Cet 
li#mme  n'évita  ia  prison  et  la  mort  qu'en 
fuyant  dans  les  i>ois  avec  toute  sa  fiimiUe. 

Matfaerbe^Boursault ,  cinievant  comédien , 
en  mission  dans  le  dépaartmnent  de  la  Seine^ 
Inférieure  ,  avoit  pour  secréiaira  un  républî«* 
cain  démagogue.  Tous  les  moyens  de  ccHrrom* 
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pre  resprit  public  étant  épuisés  ,  les  listes  de 
proscription  touchant  à  leur  fin ,  il  falloit  ea 
faire  tlé  -  nouvelles.  Le  zèle  de  Tami  de  Bdur- 
.sault  ouvrit  ùir  champ  vaste  au  ivandalismç. 
îi  imagina  de.  s'habiller  leu' prêtre  i  de  faire 
fionner  une  hiesse  :  les  bons. habitant  accourent 
à  l'église::  lëpefrfide,-  déguisé,  môqte  àrautel; 
«t»  au-  lieu  d'ua  Dpminus  j^obiscum ,  il,  se 
retourna  eh  criant  :  «  Fermez  leâ  portefs.  Ah  î 
•»  jç  vousi»tieiis.;  vous  ne  direz  pas  que  vxnis 
»  êtes  des  républicains.  Vous,  aimez  lés  prê* 
»  1res  et.  la  messe.  Suspects  l  suspects  !  Que 
-»  toits' ces. gens4à  soient  mis  ei^ prison.  » 
. .  Laplànché  >  dans  Wdépar teijicnt  de  laNiè vre; 
invitoitpubliquêm.ent  Ici  6Ues  ic^^'^b^ndonnor 
aux  homjâ^es  ^  pour  faire  des  enfalns  dont  la 
Républiqi^eàvoit  besoin»      :, 

Artigoyte  y  dans  le  département  du  Gers  ^ 
se  servoit  eônstamment  avec  les  femmes  des 
.expressions  les  plus  indécentes  ;  il  forçoit  les 
Jttères  de  conduire  leurs  filles  dans  les  so- 
îciété^  populaires  >  pour  lefur  faire  entendre 
rurie  doctrine  abominable  sur  la  ptostitutiqiu 
Par  une  extravagance  qùoù  ^aurQit  peine  lit 
^croire  y  il  eut  l'effronterie  de  se  raôntiter  tout 
-nu  dans  un  bal  où  il  aVoit  réuni  >  en  réqjii'- 
-sition  ,  rua  grand  nombiredeî  fiUes  et  d^ 
-femmes  les   plus  respectables*   Joignant  la 


cruauté  à  l'amour  du  plaisir ,  il  ûp  voter  par  la 
«ociété  populaire  d'Auch  ,  une  adresse  à  la 
Convention  Nationale,  pour  demander  la  mprt 
de  tous  les  membres  du'  côté  droit  s  et  Ton 
piettoit  à  Tordre  du  jour^  dans  cette  société, 
ces.  quatre  çl^oses  :  la  guillotinjB  ,  la  déporta^ 
tion  ,  la  réclusion  et  la  tjonfisqation.  L'on  a^^ 
sura,  dans  le  temps,  qu'Artigojte  fit  garqtte|r 
et  attacher  à  une  crèche  des  citojens  qui 
furent  forcés  de  prendre  avec  la  bouche  les  ali- 
mens  qu'on  j  plaçoit, 

Amar ,  pendant  son  proconsulat  dans  le  dé^ 
partement  deTAin,  ne  cesî^t  de  répéter  : 
«  Dénohcœ>  dénoncez.  Qaoi!  pçint  de.dér 
»  nonciation  !  Le  père^doit  dénoncer  le. fils  ^  et 
»  le  fils  son  père.  Un  j.  a  point  de  vrai'patrio-î, 
^  tisrae  sans  djénonciation.  »  Il  ouvrit  par-là 
-Un  vaste  champ  à  la  calomnie,  et  U  en  résulta 
bientôt  l'injuste  incarcération  de  qoiatreà  cinq 
cents  citojens  ,  4a  plupart  cuUivaieurs  ,  .qui 
"gémirent  long-temps  dans  les  prisons.  On  lui 
•fit  des  réprésentations  qu'il  repoussoit'dure^ 
ment  ences  termes  :  «  Tout  ce  qu'un* détenu^ 
»  peut  dire  pour  sa  justification,  et  rien, c'est 
»  la  même  chose.  » 

Méaule ,  dans  le  même  département ,  par  un 
arrêté,  défendit  aux  femmes ,  enfans  ou  parens 


des  détenus  >  de  lui  présenter  des  pétitions  et 
de  solticiter  sa  justice^ 

Aibitteparat  à  Bburg  (i)  avec  un  faste 
vraiment  asiatique.  Il  se  fit  remettre  pair  réqiri- 
fiîtian  les  meilleurs  vins  et  les  comestibleis  les 
plus  délicats  >  sans  s'inquiéter  du  soin  de  les 
pajer.  Il  accapara  même  le  Iaît,et  Temploja  y 
dans  ses  bainâ ,  à  rétablir  sa  santé  afibibUe. 

Javogues  ,  de  Rhône  et  Loire  ,  aussi  en  mis- 
sion dans  le  département  de  TAin ,  posa  pour 
principe ,  dans  un  discoiu^  public  ,  que  les 
propriétés  étoientune  usurpation  faite. sur  les 
sans-culottes ,  et  que  la  République  ne  pouvoit 
«'afifermir  que  sur  le  cadavre  du  dernier  des 
honnêtes  gens.  Il  institua  à  Feurs  (a)  un  tri- 
bunal révolutionnaire.  Deshomniesd'une  igno- 
rance crasse ,  et  adonnés  à  la  plus  crapuleuse 
ivrognerie,  furent  les  membres  qu'il  choisit 
pour  le  composer.  «  Mon  ami  >  disoit-il  à  Tun 
d»  d'eux  ,  il  faut  que  les  sans^culottes  profitent 
>  du  moment  pour  faire  leur  fortune  ,  n'im-^ 
V.  porte  par  quels  moyens  ;  ainsi ,  fais  guillo*^ 
"»  tiner  tous  les  riches  »  pu  tu  k  aéras  toi- 

■I  I         II  I     I  I    » 

(i)  Chef^lieu  da  départemeat  de  TAin. 

(2)  Petite  ville  ,  ehef-lieu  du  département  de  la 

Loire. 
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»  même.  )»  Abusant ,  ainsi  que  la  plupart  de 
£es  collègues ,  des  honneurs  du  fM'oconsuIat , 
il  fit  servir  les*  incareéïa  lions  et  te  dernier  sup- 
plice à  ses  veAgeances.  il  dit  que  le  sang  cou^ 
leroit  dana  Montbrison,  département  de  ta 
Lj^ire ,  comme  l'ea«t  dans  les  tues  après  une 
grande  pluie ,  et  qu'il  ne  reconaoïssoil  pour 
▼rais  patnotea  que  ceox  qui  poiiwaient .  boire 
un  verre  de  sang.-  it  osoit  affirmer  que ,  pour 
terminer  la  Aévolution  ;  il  faltoit  fatre  tomber 
deux  millions  de  têtes.  La  Biemfe  tomba  en 
l*an  IV ,  ain»i  que  nous  te  dirons  en  son  lieu  y 
lorsque  les  terroristes  ,  à  demi^-écrasés ,  es* 
sajërent  de  se  souleter  et  de  replonger  la 
France  dans  le  sang. 

Les  Représentans  Piony ,  prêtre,  et  Ingrand , 
établirent  à  Poitiers  te  régi^me  de  la  terreur. 
Piorry ,  d'abord  steul  proconsul  dans  cette  ville, 
écrivit  en  ces  termes  à  la  société  populaire  : 
«  Vous  nous  avez  paru  deaîrcr  dans  votre  sein 
y  un bonReprésentantquin*ait jamais déviédes 
»  principes  ,  un  véritable  montagnard  :  wms 
»  posséderez  le  citoyen  Ingrand  parmi  vous. 
3^  Songez ,  braves  sans-culottes ,  qu'avec  le 
9^  patriote  Ingrand  vous  pouvez  tout  faire , 
>  tout  obtenir ,  tout  casser ,  tout  briser  ,  tout 
»  enfermer  ,  tout  juger ,  tout  déporter  ,  tout 
»  guillotiner  V  tdUt  régénérer,  y^  Piorry  cour 
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^isit  à  la  mort  plusieurs  excëllens  citoyens, 
accusés  très-absurdement  d'arqir  correspondu 
ayec  les  prétçn4us  cbn^irateurs  des  prisons 
de  Paris  ;  il  apostilla  les  pièces  de  leur  pro- 
cjbs,  y  et  les  transmit  à  Fôuquior-Tinville.  Le 
jour  qu'ils  furent  condamné$'^  mort, il  siégea 
à  côté  des  jurés  ,  et  eut  rin^gpité  de  les  ac- 
<^ompagner  jusqu'au  lieu  de  Ic^ur  supplice, afin 
de  goûter  le  barbare  plaisir  d'en  être  témoin. 
Pour  aggraver  leur  situation  déplorable,  Piorrjr 
les  fit  mettre  en  jugement  le  17  messidor  an  II  ^ 
j(5  juillet  1794)  avec  deux  ex-nobles  de  ce 
département^  Parmi  les  témoins  acharnés 
contre  eux  ,  étoit  un  nommé  Briquet ,  qui , 
vivement  amoureux  delà  fiUede  M.  delà  Mesr 
selièrc ,  de  la  ca^te  des  nobles  >  et  n  ajant  pu 
obtenir  l'agrément  du  père ,  engagea  cette  in- 
digne fille  à  dénoncer  celui  dont  elle  avoit  reçu 
le  jour,  qu'elle  accusa  d'avoir  caché  ses  titres» 
Par  celte  atroce  dénonciation ,  la  Messelière  y 
homme  vertueux  et  septuagénaire,  fut  con- 
damné à  plusieur^i  années  de  fers.  Il  mourut 
^ux  galères  ,  pt  l'artisan  de  tous  ses  maux  ob^ 
jint  l'objet  de  ses  amours.  Les  Jacobins  dp 
Poitiers ,  ses  confrères ,  furent  d'abord  attérés 
ftla  nouvelle  du  9  Thermidor;  mais  ils  reder 
vinrent  plus  audacieux  et  plus  inspl^s  :  ils  di-^ 
soient  que  la  contre -révolution  n'avoit  été 
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.feîte  que  pour  quelques  jours.  Cette  façon  d^ 
penser  leur  a  voit  été  inspirée  par  la  lettre 
suivante  »  qu'écrivit  Piorry  à  la  société  popu- 
laire :  «  Je  reviens  d'une  guillotine  ;  je  n'en 
)^  manque  pas  une;  je  suis  entraîné  par  un  pou- 
y  voir  irrésistible  vers  cet  instrument  de 
»  mort.  »  Il  dit  un  jour,  dans  un  dîner,  qu'il 
avoit  vu  couper  plus  de  trois  centô  têtes  ,  et 
que  s'il  passoit  une  charretée  de  condamnés  , 
au  moment  q«L*ll  parloit ,  il  quitteroit  la  tablé 
pour  aller  jouir  de  leur  supplice.  ^ 

Lequinio  et  Lejeune  ne  se  conduisirent  pas 
avec  plus  d'humanité.  Dans  la  séance  du  27 
août  1798  ,  la  Convention  Nationale  cpnfirraa 
un  arrêté  de  ces  deux  Commissaires ,  alors  en 
mission  dans  le  département  de  l'Orne ,  qui* 
avoit  ordonné  l'arrestation  de  tous  les  nobles  , 
à  l'exception  des  femmes  âgées  de  plus  der 
cinquante  ans.  Lequinio ,  ex-moine  ,   devint 
ensuite  intime  ami  du  bourreau  ;  il  l'appeloit 
le  pengeur  du  peuple.  Il  ne  rougit  pas  même 
d'en  remplir  à-peu-près  les  sanglantes  fonc- 
tions. Il  se  trou  voit  à  l'assemblée  populaire  de 
Fontenai ,  dans  la  Vendée;  on  vînt  lui  dire 
que  les  détenus  se  révoltoient  dans  la  prison: 
aussitôt  il  saisit  deux  pist||ets;  et,  accom- 
pagné de  quelques  persoi^nes  ,  il  vole  dans  la 
iÇL^json  d'arrêt ,  se  fait  œQj^trej:  ccfui  qui  pas- 
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soit  pour  le  chef  des  insurgés  ,  et;  sans  autre 
explication ,  lui  brûle  la  cervelle  (  t  ).  Son  col- 
lègue Le  jeune ,  tout  avussi  révolutionnaire  , 
faisoit  sçrvir  sur  sa  table  une  petite  guillo*- 
tine  ,  au  lieu  de  plateau  ,  et  ne  mangeoit  de 
volaille  qu'aprèis  l^aroiar  guillotinée. 

Cette  série  de  crimes  rappelle  l*infâme  con- 
duite de  l'ex-prêtre  Monestier ,  jadis  curé. 
En  arrivant  à  Bagnères,  département  des 
Hautes-Pyrénées  ,  il  invita  les*  femmes  et  les 
filies»  au  nom  de  là.  Conveiïtion,  à  s'abandon- 
ner aux  désirs  des  ^ans-culottes  ,  miy||rennant 


(i)  U  t£i^he  de  se  îaiiifier  dms  sa  brochure  ttiti- 
tttlée  :  XjUEaUE  i>£  ^a  V£^dbe  et  des  Chouaks  , 
et  que  nous  avons  souvent  eu  liea  de  ciltr.  «  Que 
f  l'on  )ug^  I  dii-^l^  quel  incendie  8*«lioit  allumer 
»  si  les  quatre  ou  cinq  cents  brigiHids  enfermés 
1»  éioîent  parvenus  à  s'échapper  et  se  répandre 
)»  dans  Tiulérieur  des  maisons,  tandis  que  leurs 
»  compagàons  auroient  cerué  tout  l'intérieur.  •  •  •  •  • 
»  En  tuant  le  chef  j  j'empêchai  les  plus  grands  mal- 
»  heurs.  9  II  répugnera  toujours  qu'un  Représen- 
tant dû  peuple  aille  de  «ang^froid  faire  Toffiee  de 
beucMtau,  D'aîHeurs^Lequinio  lui-même  sentit  com- 
bien sa  vivacité  é|||it  condamnable ,  puisqu'il  n'oss 
faire  feu  sur  le  second  chef  des  rebelles ,  et  ordonna 
à  quelqu*ttn4le  sa  suite  d'en  faire  justice. 
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une  certaine  somme  et  une  couronne  civique 
qu'il  leur   promit  pour  prix  de   leur  prosti- 
tution. Il  persécuta  .le  culte  catholique  avec 
un  acharnement  scandaleux.  La  Vierge  Marie 
et  Saint- Jos^h  lui  fQurnirjent  les  sarcasines 
les  plus  indécens.    Il  présidoit  au  (dépouille* 
meni  des  églises.  Il  couvrit  de  m^is  cesvê- 
temens  sacerdotaux  qu&  son  hjpocrisie  lui  fit 
autrefois  endosser.    Il  prit  le    surnom  de 
PapOr-lor-çertUf  Cette  dénomination  sacrilège 
et  rîdieule  lui  fîit  confirmée  par  la  vUe  po- 
pulace dont  il  étoit^sajia  cesac  eotoujcé.  Le« 
malheureux  prisonniers  devinrent  Tobjet  de 
ses  veageancea  sanguinaires.  A  Tarbes,  il  in- 
vite le  peuple  à  s'armer  de  fusils  »  de  sabres  et 
de  poignards ,  et  à  fondre. avec  lui  dans  les 
prisons  gour  égoi^r  les  détenus.  Une  jeune 
femme  se  jette  à  ses  pieds  ;  elle  implore  sa 
pitié  fu  favieur  de  son  père  »  près  de  mourir 
faute  de  secours.  U  la  repousse  avec  vicdence. 
Dans  rexcès  de  sa  douleur ,  elle  fait  ^itendfe 
quelques   expressions-  contre  cette  tjrannîe* 
Ausfitôt  il  dopine  Tordre  de  la  faire  femduire 
au  tribunal  révolutionnatre^de  Paris  i  et»  pour 
la  pumr  de  sa  pi^  filiale  ^  il  veut  qu'elle 
fasse  la  route  à  pied»  quoiqu'elle  soit  en- 
ceinte. 

André  Dumont  ne  suivit  pas  toiit4i«£sût  lea 
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affreux  exemples  (Jiie  lui  donnoîent  ses  col- 
lègues» Cependant ,  lôrs  de  sa  mission  dans^ 
le  département  de  la  Sonime  ,  il  fit  incarcé- 
rer les  prêtre?  et  les  nobles  ,  et  ne  cesisort  de 
se  vanter  dans  ses   lettres  d'avoir  rempli  les 
prisons.  Mais  jâu  moment  de  la  réaction  du 
9  thermidor  ,  on  fut  bien  surpris  de  le  voir  se 
justifier  en  alléguant  qu'il  n'avoit  fait  arrêter 
un  nombre  si  prodigieux  ^  de  citojens  ,   que 
j)our  mettre  leur  vie  en  sûreté  ♦,  en  empêchant 
quelque  autorité  constituée  et  perverse  de  les 
faire  traduire  au  ^tribunal  révolutionnaire.  Il 
est  biwi  vrai  qu* André  Dumont  na  fait  con- 
damner personne- à  mort  :    mais  sa  justifica- 
tion n'en  parut. pas  moins  singulière,  sur- tout 
en  la  rapprochant  du  rapport-  qu'il  avoit  fait 
un  mois  après  leSi  Mai ,  au  nom  du  comité 
de  Sûreté  générale  ,  par  lequel  il    demanda 
l'arrestation  de  tous  les  députés  du  départe- 
ment de  l'Aisne  ,  et  spécialement  de  Condor- 
cet  ,  dont, cette  proposition  détermina  la  fuite 
et  causa  1^  mort:  S'îlétoit  prouvé  que  le  sys- 
tème révolutionnaire  d'André  Dumont  s«  fût 
borné  aux  incarcérations,  il  méritcroit  l'hom- 
mage de  l'humanité  ,  et  il  seroit  à  souhaiter 
que  ses  collègues  eussent  eu  la  même  poli- 
tique. Ce  député  dit  de  lui-même  :  «   J'avoîs 
»  Lpeine  27ians   quaud  je  fus  nommé  à  la 

»  Représentation 
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)^  Bepi^^ntafionnationalekJe  nem^étois  jus-» 
»  qu€t'làQQCupé^.i^ue  fort  légèrement  des  af- 
V  Ësûpes  piabliques^  Eloigné  du  cmtrë ,  retiré 
».h  la  .can^gnec^  Jes  plaisirs  de  k-  chasse 
y  ayoient^^mplojé  une  partie  de  tUion  temps 
}».p«QdaDt.ljej3^  premières  années  de  la  Révo-- 
>> .  }atiôn.  »  Aiasi  qu'on^  )uge  ^  i  pio*.  •  cet  aveu 
Ot^i'£ ,  des  tMené  que  pouvoit,  posséder  ce  Dé-^ 
puté,pour  jnéiiter  d'êtï:e.appe]é:.àiia:  réforme 
diin  gi^andJEmpire.       -        t;  .    ;  ir;  ,  :  :. 

-.tll  en  éïoitJiéanmoins  beaucoup  plus  digne 
qUe  les  trbis<?q^artb  des^  Cônventi<innels  ,  et 
&W<^tPttt:qiâ?/Usj{U'Oconsuld(dontil  npus  reste 
f 9oor&  à  paricff.-  Le  Représentaiit  Faure  (  de 
feJblaute4L6ire)iquîvcn<siaipjtenftbre;i795  ,  étoit 
Yeim  à  Nàneiipburijpr^idérJiia;  remonté  de 
la-  cavalerie ,  se  fit  bientôt  donner  les  pouvoirs 
illimités  d'un  ^ifoçod^auU  Dajisîun  voyage  qu'il 
^t  à  StrasliçHir^ ,  U  trouva  deux;  fameuses  Ja^ 
cpbfnes  ,  Jt*u*e/nQminrtéeî  Atk^rtet  l'autre  Ser- 
gent;; il  se  lia  a^Vf^  elle$  d*Ufte  manière  in- 
time. Accoiàp^gi^éjle  ccis  4^to  femmes  ,  il 
parcourut  àgrandp^frais  Jei8«'dépa?tëmens de* 
Vosgesr,  dç  la.MçjUrîtbei  etjileja  Mo3eUe.  De 
retour  à  Naûcii^^l  çba^gcia  qi^s,  deux  Jacobines 
de  répondre  aux  pétitions  qui  lui  étoient  pré- 
sentées. A  la  société  populaire  ,  il  leur  fit  don- 
ner des  sièges  distingués  ;  '  il  les  annonça 
Tome  ÏII^  T 
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comme  des  héroïnes  du  6  octobre  1789  (i)  y 
chargées  par  les  comités  de  Govirernement  de 
vivifier  res{»it  public ,  de  mettre  les  citoyens 
au  pas.  Il  leur  accorda  la  parole  ,  dans  les 
assemblées.  »  pour»  faire  les  motions  les  pluft 
sanguinaires  ,  et  pour  dévdoyp^r  la  dboirine 
de  Marat«  Il  xéprgai;ds^  lesaqlorÎDéscOns'tituées , 
suivant  le  principe  abs^rdq  de  l'égalité  :  d« 
simples  artisans  firent  faits  jiiges  et  adipiniê-^ 
trateurs  ,  et  contraints  d'accepter  ^  sou^  pein0 
d*^re  incaroéréa  comme  suspects*  Les  com- 
munes de  Siatrre-Libre  et  Sargueminea  >  ainsi 
que  le  département  de  la  M€ifeUe,  iuj^ent  vtm^ 
plis  d'orphelins ,  dont  Faure  envoya  le&  pbrea 
au  tribunal  révolutionnaires  de  Paris  ,  alvcfd 
une  recommandation  paitici^rê  à  Fouquier* 
Tinville.  >   , 

Une  fexQiite  bienfaisante^  k  ;Sarguemine3 , 
dans  les  premières  années  de  la  guerre  de  la 
libecté ,  voyant  passer  des'  pisoimîers  autrî-* 
chiens  i  en  apperçoit  un  épuisé'  de  fati^e  et 
mourant  de  soif;  elle  accourt  lui  apporter  un 
verre  de  vin.  Apprenant  cet  acte  d'humanité^ 
un  membre  de  la  Convention  ,  en  mission 
dauB  cette  ville  ,  fait  arrétei^  cette  femme  esti- 

(i)  Qui  marchèrent  sur  Versailles. 
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mabbe  ;  et  ni'  bout  de  quelques  jours  i  elle 
périt  sur  Téobafâud. 

Saînt-Jùst  et  Lebas ,  de  leur  c^té  ,  lépan^ 
dictai  la  terveur  dans  les  Haut  et  BasrRhin. 
Voici  un  de  leurs  wrêtés ,  auquel  la  Coavea- 
tiou^  donna  son  assentiment  :  «  Tout 
)i  militaire  qui  ^ra  trouvé  concké  à  Stras*^ 
^  bourg  ,  dans  quelque  endr4!^t  de  la  ville  que 
»-  ce  soit  )  sera  fusillé  sur  rie  champ-  ^  Dans 
ûB' rapport  relatii^  aux  pei^onaes  incarcérées^ 
Saint-^Just  s*eKprime  avec  une  inhumanité  quîr 
peignoit  au  natusel  don  coeur  tftrôce^  «  Voua 
H^  are2  vo«i^  ixoe  République  ,  dit-il  j;  si  voua 
»  oe  vouliez  poiot,  ça  inème-tBnaps  ce  quila^ 
»;  doiistitue  y  ell0<  f  neev^Airoit  le  peuple  &ouar 
)►  ses  dét^iis«Cejquî<Eûnsl3tueune.République»: 
)i:cest  la  destraelion  de  ce;  qui  lui  ^C  op^ 
)i  posé.....  Détruisez  le  parti  rebdle  ;  faaron^ez; 
M  la  libellé  ;  venges  les  patriotes  victimes. 
X  de  l'intrigue*..  • .  Ne  soufiber  point  qu'il  y. 
)>  ait  un  malheureux ,  ni  un  pauvœ  dans  TE-.. 
»,  tat  :  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  >dus  auresr, 
»  fait  une  révokitioa'  et  une  République  vàri^ 
»  table.  »  C'est  avec  ces  belles  majûmes  que: 
Iton  faisoit  des  mtlUàiZis  de  malheureux  ,  ell 
que  l'on  faisoitr couler  des  rivières  de  sang^ 
Jean-Baptiste  Lacoste  et  Beaiuk>t;  c2l*éiretttà 
Strasbourg  une  commission  miliAaiw  qui  afs- 
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sassîna  les  meilleurs  patriotes.  ILacoste  avoîi 
reffronterie  de  dire  que  tous  les  Alsaciens 
étoient  des  coquins  et  qu'il  eniferoit  une  fH- 
cassée.  Ces  devix  commissaires  et   plusîeujë 
dé  leur^  collègues  (r)  investirent  d'un.  g|ran<$' 
pouvoir  de  véritables  sçéléjcat^ ,  laîiïi^i  que  I0. 
prouvent  les.  traits  que  nous:  allons  rapporter ,; 
et  qui  furent  dénoiicés  à  la  Convention  Na- 
tionale. Lang  fils  ,  natif,  de  Landau  ,  jeune 
bomme  d'environ  24  ans  >  inspira  une  teUe, 
terreur  dans  lés  départemeha  dii 'Nord  >  ê)£ 
mettant  tout  en   réquisition   sous,  peine  de^ 
mort  ^  que  plusieurs  personnes  expirèrent  de 
firajeur.  L'agent  Schneideripersôpnage  encore 
plus  féroce  ,  se  faisoit  tou|our:s  suivre  d'une: 
guillotine.  Cet  homme  atroiccf  étbit  prêtre  alle^ 
maâd  ,  vicaire/éptscopalv  comlmssaiïre-civil 
à  Tarmëe  ,  et  accûsateûrf-public  du  tribûi^al 
criminel  du'  département  du  Bas-Rhin.  Un 
capitaine  de  gendarmerie  ,^pour  avoir  refusé^ 
9es  chevaux  et  ses  pistolets  à  cet  kgent,  périt 
sur  Téchafaud.  Un  malheureiix  accusé  n'alvoit 
qu*une  jambe  ,  et  son  innobeéce  n'étoit  pîas 
même  contestée  ;  mais  à  la  vu^  dé  sa  jainbe 
4>&  bois  ,  Schneider  49'écria  :  «  Cet  homme  né. 

<i)  Les RepFésentana  Mailbaud,  Ricam'ps,  Gujrar-'l 
4m ,  L^rnimn  ,:etc. 
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jr  peut  plus  ievnv  la  République.  »  Et  il  fut 
•odnduit  à.lâ  mart.  Dans  le  district  de  Sohé- 
lestat ,  une  in.ëro>  âgée  de  74  ans,  accompagna 
à  Téchafaud  sa  fille  âgée  de  40  axis  >  et  alors 
i^noeinte  ;  le  même  coup  trancha  les  jours .  de 
la  fille  et  de  la  mère ,  coupables  du  même 
crime , .  du  crime  des  suspects.  Dans  la  com^ 
TOune  d'Epzig  ,.  Schneider  veut  avoir  cinq  têtes 
à  sonchoii^;  il  fait  ordonnera  la  Municipalité^ 
|)ar  le  juge-de-paix , qu'on  les  lui  livre  à  lins* 
..tant ,  et  l'on  s'çippresse  de  lui  obéir  1  Un  aur 
:Uê  jour  ,  ce  mêmi9  juge  de^paix  reçoit  sa  vi^ 
.^ite  au.ioioment  du  dîner  s  refiroi  qu'inspire 
.ripstrument  de  ;mort  qui  marche  sans  cessfe 
i^  sa  suite  ^  .et  qu'il  a  fait  placer  dans  la  cour, 
assure  à  ce  farouche  exterminateur  les  hopr 
neurs  du  repas  auquel  il  s'invite^  Lçts  soins  ^ 
le  zèle  empressé  de  toute  la  faniille,  paroissent 
leflatter  s  il  loue  les  mets  ,  et.  demanda  à  son 
hôte  s'il  a  encore  beaucoup  du  m^ipe  viû 
.qu'qn  lui  a  servi.  Kuhn  {,  6'est  |é  nom  d^ 
juge  )  lui  répond  qu'il  lui  eiï:r.ei^te  ^quelques 
.bduteilles  ,  et  qu'il  prend  la  liberté  jde  les  lui 
offrir.  4Ç  Eh  bipn;  !  reprend  le  monstre  ,  hâte- 
»  toi  d'en  faire  apporter  encore  une  bouteille, 
»  parce  que  dans  trois  quarts- d'heure  tu  n'en 
»  boiras  plus  ,  tu  «eras  mort*  »  En  effet ,  au 
bout  de  trois  quarts-d'heure  ,   Kuhn  cesse 
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d'exîsiet  ,  la  guillotiçe  fait  tomber  sa  tète  s 
la  femme  ,  les  enfans  ,  toute  la  famille  éplo#- 
fée,  en  embrassant  les  genoux  du  tjran,  n'bb* 
tinrent  d'autre  grâce  v que  Tordre  d'assister 
tous  à  cet  exécrable  assassinat.  Les  femmeft 
étoient  particulièrement  en  horreur  à  cet  eH- 
nenii  dé  l'humanité.  Sur-tout  ne  ménagez 
"point  les  femmes ,  écrivoît  le  barbare  Schnei-* 
der  à  ta  horde  d'assassins  soumise  à  ses  or«- 
thres  ;  et  cependant  il  se  montroit  sensible  aut 
plaisirs  de  Tâitiour  !  Souveçt  il  mit  en  iréqui^ 
sition  At%  femmes  et  des  filles  poiu:  satisfaire 
sa  lubricité.  Cette  audace  dans  le  crime  tou- 
jours croissante  épouvanta  enfin  les  commis- 
saires de  là  Convention.  Schneider  se  prépa^ 
Toit  à  faire  une  entrée  triomphante  à  Siraé^ 
bourg  dans  un  carrosse  à  six  chevaux^  précédé 
Ide  coureurs  et  dune  garde  à  cheval  lé  sabre 
à  la  mâiiî',  ainsî  qu'il  avoit  déjii  fait  à  Sehé- 
testât  j  il  «e  vit  tout-à-coup  arrêté  ,  chargé  de 
-fets  pat  Ites  ordres  de  Saint- Just  et  Lebas  -, 
'et  traduit  à' Paris  ,  où  il  trouva  s^ur  Péchafaud 
'  (  le  li  gci-ftikïal  an  li  )  le  terme  de  «es  forfaits. 
Ce  fat  stir-toUt  dans  le  PSaktinat  et  dans 
les  départemens  réunis  que  se  commirent 
les  horreurs  que  nous  venoas  de  décrire  ;  h^ 
auieui«  de  ces  crimes  atroces -étoient  non-, 
srâkrmentlcâ  coitimissaîres  de  la  Conventios, 
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iSàîsf  ehé6?è  leà  à^ènà  qii'îls  înrestî^smefit  dé 
leiit  puisséttcê  stiprême  :  corrlme  si  un  député 
dii;  petipte  châtgé  de  pouvoirs  illimités  par  lëé 
R«]préseiilaÉs  de  la  Nation  tétiïiîs  ,  avoît  en- 
suite la  fâcûké  de  rétrocéder  ceé  méihes  pou- 
voirs dontfl  rcîstoitnéaûttiôiûâ  toujours  investi 
ftîi'-jWêillèl 

'  II.  Cette  funeste  prérogative  que  ^'arrogèrent 
fcjusteiîieht  la  pllipatt  des  procon^ls  ,  en 
itaùltipliant  à  Pitifini  le  nombre  des  tjrans, 
porta  le  ravage  et  la  mort  daris  riritérieur  dé 
hî  France  ,  afîiisî  que  dâtts  le^  lieux  où  é'éten- 
âîrent  ses  con^uêteis  et  rinflùencè  de  son  gou- 
vefwèrtlent»  Ce  fut  arnisî  qiiè  se  éonduîsîif 
Joseph  Lebo'tf  dans  le  départeriiént  du  Pas- 
de-Calaîs.  Cet  éx-prêtré  avoitété  dé  Tinstitut 
de  l'Oratoire,  pt^ofesse^rde  rhétorique  à'Beauné 
ett  à  EXîjori  ,  et  curé  dariis  ïè  département  du 
Pâs^de-Caiaîs  ,  qtii  Ta  voit  noînmi^  soh  Repré- 
sentant. L'excès  du  fanaiisibe  lui  causa  une 
démence  fttrîtiusé.,  au  pbînt  qû'iï  étoit  eii** 
chaîné  quand  ori  Mi  fit  lès  tifaiteineins  néces- 
saires. Qui  durôit  <Et  que  cet  hbmîoxé  fou  de 
dévotion,  afiÉfecttfrôîtuii' jour  de  croii*ë  à  peine 
en  Dieu  ,  âfiii  de  mieux  faire  sa  cour  à  ceux 
qui  vouloi'ént  détruire  touâ  les  dultes  l  II  se 
qualifiblt  de  pféirt  de  P Eternel.  H  auroit  dû 
bien  plutôt  s'irititûlier  le  prêtée  dû  mauçàU 
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0^me.  L^încarcératîon  àes  meilleurs  ciiqj^nn 
fut  le  moindre  des  maux  qu*ïl  occasionna , 
quoiqu'il  fît  arrêter  jusqu'aux ''personnes  qui, 
4^'l^abilloient  proprement  ,  et;  q^iî  portoient; 
d'autre  bonnet  que  le  bonnet  rouge.  H  se  pcr?- 
mettoit  lui-ipême  de  les  arrêtep,  afin  4^  secoii-v 
der  la  rage  de  ses  sbires.  Se  promenant  un  jouir 
sur  le. rempart  ,.  à  Arras  ,  jl.^p'percut  une 
)ieune  .personne,,  lisant  tranquillement  auprès^ 
de  sa  mère  :  ilg'approchev^lea  effraie  par  un 
çoupjde  pistolet,  les  saisit,  les  traite  d'aris^ 
tqçrates^.leg  fouille  indécemment ,  et  les  con-<^ 
duit  dans  une  maison  d'arrêt.  Une^  jeune  fille 
qui  ne  çojaapis^Q^li  point  ce  féroce  [proconsul  » 
le  rencoAtjije,,^  ÂiUieri^  dune»  rue  ;  il  lui  de- 
ipan4p  oùiçUe^  va i. Qu'est- ce  que  cela  vqu^ 
fait  Uui'î:époj?d^Ue..  Indigné  qu  en  lui  parle. 
9yec  ^i  peu  ,de  ,ypspjeçt ,  le^  proconsul  e^itre  en 
fureur  :  la  jeune^fille ,  son  père  ',  sa  .mère  , 
§es  frèrçs  ^  fufjenjt,  j^ic^a^'cérés  Jç  lendemain ,  et 
quelques  \p\ii^  fiprès  ils  périrent  tous  snt 
Vecbafaud.  Il  fitjcxposer  pub^iquenient  une 
jeune* personne» de  fli^^sept,aûa  ,  pcfi^r  n'avoir 
pas  dai^sé  ayec^  les  pairipl^».  Il •  pi^blia  un 
arrête  poI:^nyt  défense  ai^x  ,/emmes  et  aux 
filles  ,  sou§  peine  d'inqarcpratiqn. ,  4'e  ^  parer 
]|o  diii^ancbïe  ;  il  arrêta  eu.  ^I^^^le;  temps  îqye 
ron  câseroii  le^njLatsons  de^  oiËcier^^mumci-» 
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tt  cepenàaM  il  I-avoit  vu  pt^rfdre  la  tête  san*- 
glante  d'un  supplicié  ,  «t  îa -^ài^ter  avec  im* 
précalfionisous  le  nez  d'iin  conûafdin&i\m  éidk 
i5Ur  Téchàfaudi  Ceis  hoérètiré  ne  se  renouve- 
Ic^eat  que  Irop  souvent.  Le  trîbimâl  d'Arras , 
dans  l'espace    de   quatte   moîs^   condamna 
quartre  cents  petsoànes  è  mortl  Celui  de  Càni- 
trai  j  en  m^ins  de  sîîk  âeiiiàiiîes,  fit  égorgêfc 
cent  cinquante  citojéns.  On  vk  l'an  de  ces 
tribunaux  faÎFè  apporter  plusieurs  fbis  ,  pat 
un  gendarme  y  un  pentoquet  pbur  servir  de 
^moin  ^Oûlre  une  femîiiè  qu'on  vouloit  con- 
vaincre dé  rôjalisme  ,  parce  que  ,  préténddjl- 
on ,  ce  perroquet  disoit  vi^e  le  roi.  Mais  lè 
malin  animal,  malgré  les  agaceries  des  furéi 
et  des  juges  ,  ne  voulut  jamais  prononcer  ïek 
terribles  paroles  dontîlétott  accusé!.  La  fenittié 
de  Joseph  Lebon  prît  ce  perroquet  pour  âché^- 
ver  son  éducation ,  et  lUi  apprèrldre  à-  àfiêi* 
uiçe  la  nation  :  ce  fut  du  moins  le  prétexté 
quelle  allégua  pour  s'emparet  de  cet  oiseau. 
Joseph  Lebon  ne  s'aurasoit  pafs^à  des»  baga- 
telles.- 

Toujours  armé  de  son  grand  s:abre ,  à&ox 
pistolets  à  îàr  ceinture ,  il  vôitigeoit  en  biéi-lfiié 
d'Arras^à  €â!tobrai ,  poUr  accélérer  les'màs- 
"sacrefe/sè  fatîsant  accompagner  des  bou|r^aul 
et  d'une  gtiiUdtine,  d'un  ôrcbestte  et  dte  co- 
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médiens,  qui  a?irqient,  pris  le  nom  de  troupe 
Tévjolutionna}TÇ.. .  Afin  .  dléloigner;  toutes  les 
soUîdtatioos,  il  avqit  plapé  rin^crîptiQD  sui- 
vante au-dessus  de  1^  porte  de  son  cabinet  : 
«  Ceux  qui  entreront  ici  pour  solliciter  Télar- 
^  gîssement  .des  détendus  ^  Q^'en  sortiront  que 
..^.  pour  être  mis  en  arrestation.  >►  Accompagné 
,de  sa  femme ,  il  eut  la  férocité  de, pérorer,  aur 
dessus  de  1^  guillotine  ^  £^u  jbalcon  de  la 
comédie  ,  à  Arras ,  et  il  fit  jouet  Tair  ça  ira  , 
tandis  que  le  bourreau  coupoit  des  têtes ,  qu'il 
venoit  quelquefois  compter  publiquement  lui- 
même  avec  la  joie  d  un  cannibale.  Par  un 
^çxcès  de  cruauté ,  jusqu'alors  sans  exemple 
.dans  les  temps  de  barbarie  dont  nous  écrivons 
rhisloire ,  il  fit  laisser  un  malheureux* sous  le 
.couteau  de  la  guillotine  pendant  plus  de  dix 
minutes  ,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  lu  les  dé- 
lails.d'une  victoire  que  ijuos  armées  venoient  de 
remporter.         ,        .    v 

Enfin ,  tant  de  crimes  reçurent  leur  juste 
recompense,  mais  trop  tard  pour  l'humanité. 
Les  cris  des  malheureux  habitans  du  Pas-de- 
jC^lais  parvinrent  à  la  Coi^ve^tipn  If  ationale , 
qi4  ordonna  l'arrestation  de  ce  monstre,  âgé  de 
4Q  ans  >  et  le  *fit  traduire  au  tribunal  criminel 
du  département  de  la  Somme,,oùil,fut  çon-^ 
daTOoé  à  mort  comme  assassin  ,1©  iSjendé- 
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mîàif  e.  an  IV;  Lorsqu'il  fallut  qu'il  rerêtit  là 
chemise  roiige,  pour  aller  au  supplice ,  il  s'é? 
cria  :«  Ct  ii*est  jpas  -moi  qui  dois  l'endosser , 
^  il  faut  Tenvojer  à  la  Convention  ;  je  n*ati 
^  fait  que  suivre  ses  instructions  et  celles  de/ 
»  sesrcomités.  »  .  /  . 

III.  Mais  on  est  dispensé  d'obéir  à>  des  ordres 
barbares ,  ou  tôt  .ou  tard  les  ésçécuteurs'' de« 
Volontés  tjranniqùe  de  ceux  qui  gouvernent); 
finissent  eux-^mêmes  par  en  .être  les  ^ctinuBS; 
Le  Représentant  Carrier^  ;.le  bou|Teau  'de 
Nantes, \ën. fit  aussi  tmecrùdSe  cxpérienee* 
Cefut  le  6  octobre  lygSiC  17  vendémiaire), 
que  Carrier  vint  remplif  son  horadble  mission 
dans  le^partément  de  la  Lbire^Infériéure. 
Nantes  avôit  dé)à'un  comké.TévQlutioxmaice  i 
i^omposé  dhommes  nés. pour  le  drime  j'ét  se 
faisant  Un TJéùd'atténter'  à/la'fortfme  et  à. la 
vie  des  citoyens.  ^Goulin ,  l'un  des*  membre^ , 
^-noble,  étoit  connu  piac  une  vie  des  plus 
licencieuses  ;  on- raccusoit'pùbUqûement  d'a- 
voir frappé  son  père  d'un  bâton  ,'  deux  .jours 
avant  la  mort  de; ce  vieillard.  Jlfit  mourir  dans, 
les  cachdts  son  bienfaiteur  ;  une  jeune  femme 
dont  il  possédoit  le  coeur  èilai {origine  ,  ne  fut 
pas  plus  épargnée. . Les .  autres  membres) du 
comité  ne  valoient  pas  mieux  que  cehii-cî; 

Carrier  s'étoit  d'abord  fiat^é  de  sefffocÊciabj^ 
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aUément  ùh  graad  ôoMbre  de  victimes.  Mais 
il  proFoqna  en  vâiit  les  dénoaciatioiis  contre 
1^8  Nanlais  ;  en  ÎFain  n'd^ea-t-^il  que  la  signa^ 
ture  dé  deiix  s(msrU:iiloites  ,  e'est-à-'dire  de 
deux  misérables  sans  lessouree  \  pour  incar^ 
cérer  un  aristocrate  ,  c'est-à-dire  un  riche 
négociant ^uii  hoiiunedibtiagaé.  Enfin  il  &lkit 
'âRTÔir  wcoœ^  à  FabcMniiiabl&  prétei^te  dune 
prétendue  cons^toXtpa.  Le  %%  iminiake  (  t» 
novembro  t^gSt),  Is/  géniale  se  £t  entendre 
à  Nantes ,  ie  ^anôn  d'adarma  tépândit  l^effi-o^  ; 
la  popukpe  piii;  lei^  amuesi  ;  toutes  ^les  issues^ 
forint  fermées  ;  ^Xiaii  tuois  mille  citoyens  , 
insonts  suk  des  listes  préparées  d'ancânce ,  fur 
r-ent  fouillés  vp^és  et  innanrérés.  ;  ILe  mèhie> 
y)«w  pfaistéurs  de 'iceux.*  qu'on  auréta  iîlkra^ 
guillotinés.^  Oniaiioit:i^l)é<inraie  kii  covqitév 
sous  Ibs  aosfdttës}  da  Catidefi  ,  s'ilnétdit  foà 
k  pro{Kis  .deiaiire.iplériir  tous  les  prisotiniers  eb 
maspe.;^  Un  des<iiieml:|re9>  moinlné^  Chaux  ^ 
pEÔlpcIsa  d'it|4ié6duife  dans  les»  :  prisens  uni 
hotti'ipie  aiBdé  qui  sanroit  j  exciter  upe  insur<« 
lectioA  ,  e%  tous-  seroient  alonsfosillési  Un- 
oflieier  municipal  ^  étonné  d'un  l^l  langage , 
lUi'ObsQrva  qukw  tr^aîtoit  les^eliienJ^  tss  affaires^ 
au>  comité)  sur-^Ut  lorsqu'il  s 'a^ssoil  des  p|o^[ 
priétés  et  de  bjnie  <leB  citoyens:  «-Tais-toi  y 
%  ;hflûé{M?n(tié>itV  noiiis^  marcltons  ioi  sur  les 


»  corps  rnorts.ct  sur  les  jolies  |emme$«  »  La 
fameuse  cpflipagjaie  çévolutio^nairè  qui  se  ùiA 
soit  appeler  armée  de  Marat ,  composée  de 
toutes  sprt^  dçi  brigands  >  avoit  présidé  ans 
arrestations.  Cbacua  de  ces  soldats  de  la  tevn 
reur  fiifpn.op<;dLli  im  '  seirment  conçu  en  ces 
tenues:  «  Je  jure  que  Marat ,  tant  caloin^f 
!l^  nié  r  tfint  aviU  p^  le  parti  Feuillantin  ^  par 
V  les  crapauds  du  Marais  (i)  ,  par  les  Gotntre«« 
)l  fjéyolutionii^ires ,  me  vécut;  que  pouria  dé^ 
:».  &ns;€f  du  peuple  »  et  qu'il  mourut  victime 
)i^  de  £[QtfdévQiiêinôntpourle:peuple«  Je  jure 
3^  que  1^3  principes  révjoliitîonaaiKs  qu'il  pron 
y  fessa  >  e|  4tos  ses  écrits  et  à  la'tdbime 
)^  CouTfUDbtionnelW^  fuirent ,  sont  et  seront  tpu<4 
»  jours  les  Quiens^  iJe  jure  qiie  les  sociétéa  po« 
^,  pu.Uii?iis.  donjt  les  vraies  colonnes  de  la  Ji« 
3^  l^rté  et  de J'égalité  y  ^et  que  je  les  &egar*< 
y^  derai  tjE>uji9ucs.  comfne  telles,  s»  Parmi- lesi 
détepi;($  eni^assés  dans  les.  maisoàs  de  réçlu^ 
^ioQ ,  un  gvwd  nombre  ne  durent  leur  liberté 
qu'aux  sommes  qu'ils  donnèrent  au  oomilé 
révolufoQnu^iiie*  On  vit  hojer  des  fenupes 
grosse  et  des  enfans  dans  l'âge  le  plus  tendre: 
On  viAégalpmegatm^jnlesfemnieapubUqueS) 

(I)  l^  boQfl  Qt  Mg9$  Répr^Aians  »  ou  lumoins: 

^volutipanaired. 


/ 
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afin  de  8'ènricliiif  de  leurs  dépoufllès.  Cet  in- 
fâmé  copiité  rtçut*  l'ordre  de  Carrier ,  le  lo 
pluviôse  an  II  <  ag  janvier  1794),  de  faire 
mcarcerer  sous  24 î heures  les  courtiers,  et 
ceux  ^ui,  depuis  là  Révolution,  aVoient  exercé 
ce  commerce;  4t  Peuplé  !  avoit-ildit  un  jour 
>^  dans  lé  sein^dè  la  Société,  prends  ta  massue,' 
»  écrase  tdusi'cbsi  grpg  négocians^  tous  ceë 
»  hommes  qm^sô  soni  ènricliid  du;  fruit  dé 
»  tes  soeurs ';  va  ^*  cours' enfôncei*  ôes'magasins 
»  qui  «regorgeai  (ïe*  rie  liasses  ;^pr^dd  ce  sabré 
»:e\  eitermine;toù&  ce$  éoélérats/qiài^ -abusent 
»  de  ta  patience!  mîEdkfe  ^ur^i 4)iéq  au  défaut 
»  dii'pieuple'*  tirer  i  vengeance  décéd  vampires 
»/puUics  ,  la:  guîUôtine  me  fera  justice  de 
)»  .4pttô  Vet  je  ferai: 'roul^r^leurs^^t^s^  sur  l*é- 
»!  chàfaùd  natic^naL  3p^  Dan$  xih  dîné  •  où  ce 
monstre  se  trpuvoitdav^c  plu3ieurs  personnes, 
Hluii échappa. d»  dire  qu'il  falloit ^exterminer 
les^prétreb ,  les'inobleë ,  les  maïchands,  les 
fiânqliiexs  ,!  les- tiégocians  ,  attendu  q%i''auciun 
dti!Ge8:>homlned4à'm4^  pouvoit  aimer  la  Repu- 
hHque.'i'ii  entretenoit  dès  liaiéoBfs'de  galanterie 
ardciâxe  ceifl^ê  femme;  on>  lui  demanda; 
qui.4â! <^a^oitiii iJa  ^llptiné  ;  répojt^dîl^il .  It 
fit -précipileF-^dans  la- Loire  des  prêtres,  des^ 
femmes,  des  enfans  à  kTnraméHe;  Cbmine  on 
lui  faisoit  quelques  représentatiôh^  au  sujet 

'       de 
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de  ces  innocentes  victimes  :  «  Ce  sont ,  dit-il , 
»  des  vipères  ,des  louvetaux,  qu'il  faut  étouf- 
»  '  fer.  »  Un  jeune  enfant  de  treize  ans  fut 
conduit  à  réchâfâud;  placé  sur  la  planche 
fatale  ,  il  regarde  le  bourreau  avec  douceur , 
et  lui  demande  avec  une  naïveté  attendris- 
sante :  Me  Jeras-tu  bien  du  mal  !  Aussitôt  la 
hache  tombe ,  et  Tenfant  a  le  crâne  demi-* 
brisé  :  il  fallut  recommencer.  Un  autre  jour, 
six  jeunes  filles ,  douées  d'une  extrême  beauté , 
et  dont  la  vertu  et  Tinnocence  ajoutoient  en- 
core aux  attraits ,  apprennent  leur  arrêt  de  la 
bouche  du  concierge  :  «  Mes  amies  ,  leur  dit- 
»  il  les  larmes  aux  jeux  ,  préparez-vous  à  la 
»  mort  ;  dans  une  heure  vous  ne  serez  plus  : 
»  c'est  Carrier  qui  le  veut  ainsi. — :Que  Ton 
x>  nous  juge  au  moins  !  s'écrient-elles  :  que 
»  Ton  nous  entende  I  »  Tout  est  sourd  à  de  si 
justes  réclamations.  Une  heure  après  elles 
sont  guillotinées  sans  jugement.  Le  supplice 
de  ces  six  infortunées  fit  une  telle  impression 
sur  l'exécuteur,  qu'il  en  mourut  huit  jours 
après.  Le  cœur  du  bourreau  étoît  plus  humain 
que  celui  de  Carrier.  Quand  on  cherche  à 
l'attendrir  sur  le  grand  nombre'  des  nojés , 
il  répond  froideriient  :  Faz/s  ^  i^ errez  bien 
d'autres.  Les  premiers  qui  subirent  ce  sup- 
pliée dans  des  bateaux  à'  soui)ape  ,  furent 
Tome  IIL  •      V 


(3o6) 
quatrevmgts  pfêtres  respectables  du  départe* 
ment  de  la  Nièvre^  coadamnés  à  la  déportn* 
tiofl.  Transférés  à  Nairtes ,  Carrier  Iqs  fit  cen- 
diûre  sur  une  gabarre  y  où,  selcxa  ses  expres- 
sions y' le  décret  de  déportation  fut  exécuté 
çerticalement.  Cet  indigne  Représentant  écri- 
vit à  ce  sujet  à  la  Convontion  ,  et  dépeignil 
cet  événement  conun«  accidentel  ;  mais  la 
vérité  perce  à  la  fin  de  sa  lettre  :  Quel  torrent 
réifolutionnaire j  s'écjie-t-il,  que  cettç Loire! 
Au  récit  de  ce  crime  nouveau  ,  un  membre 
de  la  Convention  eut  1  impudeur  d*en  deman- 
der la  mei^tion  honcH'able;  et  aucun  des  lé^s- 
lateurs  ne  réclama  contre  cette  proposition. 
Dès-lora  les  nojades  et  lés  supplices  de  tous 
genres  parurent  légalisés.  Dans  une  seule 
nojade,  il  périt  jusqu'à  six  cents  enfans»  et 
Ton  en  fusilla  un  jour  un  plus  grand  nombre. 
Par  un  raffinement  de  barbarie ,  on  déshabil- 
loît  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  ;  ou 
les  attachoit  deux  à  deux  le  visage  tourné  Tua 
vers  Tautre;  on  en  faisoît  autant  dfun  vieillard 
et  d'une  vieille  fen^me  :  avant  4^  les  jetef*  à 
l'eau  ,  on  les  laissoit  nus  dons  cette  attitude 
pendant  une  demi-heure  ;  on  leur  donnoit 
ensuite  des  coups  de  sabre  sur  la  tête ,  et  oa 
les  précipitoit  dans  la  Loire.  Les  monstres  ap- 
peloient  ce  genre  de  nojade  les  mariages 
républicains. 
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Nanebslant ces  exécutions,  on  guillotînoit, 
on  fusilloît  à  Nantes  dans  trois  endroits  diffé- 
rens.  On  massacra  sur  la  place  du  départe- 
inent,  en  une  seule  fois,  un  si  grand  nombre 
de  révoltés  de  la  Vendée  qui  avoieht  rçndu 
les  armes,  que  trois  cents  hommes  furent 
occupés  pendant  plusieurs  lours  à  recouvrir  les 
tpsses  de  ceux  qui  avoient  ainsi  pén. 

Carrier  vojoit  avec  une  barbare  satisfaction 
commettre  tant  d'horreurs  ,  et  ïaissoit  éclater 
chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de  sa  féro- 
cité. Trois  femmes  très-belles  étoient  accusées 
d'avoir  suivi  les  brigands  de  la  Vendée.  Car- 
riey  les  vit;  il  fut  sensible  à  leurs  charmes ,  et 
init  ^  leur  liberté  un  prix  qui  leur  parut  moins 
gyandque  la  vie.  Elles  cédèrent  a  ses  désirs. 
Trois  jours  consécutifs  sa  lubricité  les  dev'oùa 
à  ses  caprices.  Au  bout  de  ces  \v6is  jours , 
rassasié  de  caresses  et  de  plaisirs ,  il  lès  fit 
précipiter  ^ans  la  Loice. 

IV.  Ceux  qui  languissoient  le  moins  dans 
les  fers  étoient  les  plus  heureux  ;  ils  se  trou- 
yoient  délivrés  dii  tourment  de  leurs  maux  , 
et  du  spectacle  ^es  souffrances  d^autriii.  Les 
prisons  de  Nantes  étoient  si  malsaines  ,  si 
encombrées  d'infortunés,  que  dix  mille  citoyen^ 
y  périrent  de  maladie  et  de  misère.  Le  nombre 
des  indiyidus  qui  perdirent  la  vie',  soit  dans 
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leis  prisons  de  cette  ville  ,  soit  par  la  main  du 
bourreau,  ou  par  les  fusillades  et  les  nojades, 
se  monta  à  trente  mille.  Les  membres  de 
l'odieux  comité  de  Nantes  ne  rougissoient  pas 
de  faire  quelquefois  l'office  du  bourreau.  Après 
un  repas  bachique  »  Goulîn ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  tire  de  sa  poche  un  peloton  de 
ficelle  ,  lie  les  mains  aux  prévenus ,  les  fait 
conduire  dans  le  bateau  à  soupape  ;  et  ils  sont 
engloutis.   Moreau  >  dit  Grandmaison  ,  autre 
membre  de  l'infernal  comité  ,  se  permettoit 
des  actions  encore  plus  féroces»  Il  escortoit 
jusque  sur  les  gabarres  leâ  victinies  qui  alloient 
être  nojées  ^  et  qu'il  disoit  mener  boire  dans 
\di  grande  tasse.  Au  moment  de  Texécution  il 
tiroit  son  sabre ,  et  coupoit  les  mains  ou  les 
bras  de  ceux  qui  s'efforçoient  de  se  soutenir 
sur  l'eau.  Pour  doaner  un  air  de  justice  à  Icurg 
atrocités  ,  souvent  ils  s'amusèrent  à  tirer  au 
sort  la. vie  des  prisonniers  :  trois  boules  blan- 
ches les  qxemptoijBnt  du  supplice,  les  noires 
les  livroient  à  la  mort.  Selo^  toute  apparence , 
une  ardente  cupidité  fut  le  motif  qui  rendit 
ces  scélérats  si  barbares.  Ils  commençoient  par 
exiger  cent  francs  de  chacun  des  prévenus  , 
afin  de  les  incarcérer  dans  une  prison  plus 
commode  ,  et  ils  ne  les  logeoient  pas  moins 
dans  un  cachot.  Ils  avQient  extorqué  aux  Nan- 


tais  des  sommes  considérables  ,  sous  diflFérens 
prétextes.  Forcés  de  les  constater  d'une  ma- 
nière   authentique  ,  ils    firent   afficher    une 
ordonnance  qui  enjoîgnoit  aux  citojens   de 
jïçenir'  déclarer  ce  qu'ils  avoîent  donné.  Les 
particuliers  se  présentent,  on  leur  fait  écrire 
ce  que  Ton  veut  ;  ils  déclarent  qu'ils  ont  compté 
librement  telle  somme ,  tandis  qu*il  est  très- 
vrai  quils  y  ayoient  été  forcés,  et  ,  à  l'insti- 
gation du  comité  ,  ils  en  désignent  l'emploi  : 
une  partie  pour  les  frais  du  comité;  une  autre 
pour  procurer  la  salubrité;  une  autre   pour 
l'arrangement  d'un    chemin  ,   et  enfin   une 
ajutre  partie  pour  payer  lés  frais  des  voitures 
qui  âvoient  conduit  en  prison  les  malheu- 
reuses victimes.  Goulin  n'exerçoît  pas  seule- 
ment.une  influence  tjrannique  sur  ses  con- 
citoyens ,  il  cômmandoit  encore  despotique- 
ment  à  ses  collègues ,  les  contraignoit  à  signer 
tout  ce  que  Aa  cruauté  lui  suggéroit,  et  Tinté- 
rêt  étoit  sa  principale  loi.  Il  répondit  à  une 
épouse  infortiméé  qui  deraandoit  des  nouvelles 
de  son  mari  :  «  Que  nous  importe  sa  foible 
»  santé  l  Plutôt  il  mourra ,  plutôt  nous  aurons 
,)>  Son  bien,  »  Pinard ,   collègue    de  Goulin , 
le  surpassolt  en  férocité ,  et  se  faisoit  une 
gloire  d'exterminer  sur-tout  les  femmes.  Son 
nom  étoit  en  exécratiom  dans  tout  le  départe- 
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menL  A  la  tête  d'un  détachement  de  mulâtres 
et  de  nègres ,  afin  d'inspirer  plus  d'etfroi ,  il 
parcoUroit  les  campagnes,  sous  prétexte  de 
chercher  des  rebelles  et  des  Vendéens  y  maU 
bien  platôt  pour  piller  el  pour  massacrer.  Il 
viola  trois  femmes ,  et  les  liinra  aux  désirs 
effrénés  d  une  centaine  de  ses  soldats ,  qui  les 
traitèrent  avec  une  barbarie  de  féroces  Van- 
dales ,  et  finirent  par  les  fusiller. 

V.  L'heureuse  révolution  du  gTherraiâor 
permit  aux  Nantais  de  faire  entendre  leurs 
géniissemens  sur  l'horrible  persécution  qu'ils 
éprouvpient;  la  saine  partie  de  îa  Convention 
Nationale  en  frémît;  tous  les  membres  du 
comité  révolutionnaire,  chargés  des  lîéns  doM 
jls  avoient  si  souvent  .garotté  l'innocence  , 
furent  traduits  â  Paris.  Dans  le  cours  des  dé- 
bats ils  alléguèrent  si  souvent  que  leurs  crimes 
étqient  l'ouvrage  de  l'obéissance  au 'ils  dévoient 
au  Représentant  Carrier,  que  la  voix  du  peuple, 
joiijte  à  celle  de  la  justice  ,  força  la  Conven- 
tion de  mettre  aussi  en  cause  ce  g^and  crimi- 
nel. Alors  se  dévoilèrent  des  horreurs  dont  on 
n'auroit  pas  cru  capables  les  hommes  le?  plus 
pervers.  Pendant  l'instruction  de  ce  procès  à 
jamais  mémorable,  les  Jacobins  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  sauver.  Ôans  une  de  leurs 
séances  ils  Jurèrent  même  de  lui  faire  un  reip-  ' 


.     (  5m  ) 
^àrtrifle^4^9Ôi«  mp^^.  Les  iftôlions  impirii3ento« 
^  les  iiti€^c^  ^quîils  ae  ipepniireflft  dânecerlte 
^ir«;oiiêt«f»c^ ,  réreilljfflreiït  Mnei-gieides  bons 
2o)f<)tffs»s  v«ti£iire0t>ua  ^e6'.iBaljfsoderl[anéiaii- 

«table*  iLârsquè^latCcia^MtLon  -Nationale  âéH>- 
fhifr(Mt««?U'|f  aaàtdt  cKpu  jou  «icm  à  taccroation 
Jco0lfe  iCâmw  :  ^  ion  aonémleJ^tée  iRepsésen- 
f)^  itatttieit  jinsbt^erSUrsleiQakndnordkiciîme, 
-»^\èc:àa  ilwg^ndve^^  iqudqu^&ss  «singulière- 
J»jfpdntiéiiQrgIqu«  idaiis  isaa  eupseesions.  Oa 
T^  f)dB»iàitedief  fes'^elinrf  s^alésielles  ^en^voulez* 
e»  UqusC?  Jfàites  iwfliDPr  ila  il^oiœ  à  iHarîs  ,  et 
o)>.iq»^b  ^JTdjettêles  cadai9re6ld;esivt«tiiniKi8.â>> 
^jOepcnàlnut^^DOdr  il  faut  jéiEê  îusteiinèiiÉe-râ^aevs 
Je'îinûiiè  ^  fceuptbeoDSttlvtiJayoit  été^^qlief Vaigent 
5du<f/Qiittiiliér  pTétonriuJleiSal«it>pubiît^,~'etvfai- 
iseiâblaUsiinGnt.  desjiTienifef es  ^  iaiàobins>àe  la 
^ContBfitvin  (Natixirialé^,  aussi  lui •  éxihttppa^t-il 
fjâé  'diire  i  dàss  (sadd^f^nse,  ^en^^euserimat^^d^une 
,ejÈ|WiasîdmhjpieriJolîq;Q^^iimâi;s  qui  aycit  q^el* 
'îqiie^ohowJdB  ivr'ai  :u<<cÇi^tqute';lalGanvcii>tion  v, 
.»  •étoitasUfUéei'fsoiiBiiei  moi,  dl  in'y  ^ve^teroit 
-» '^uteile^faatettil  el4ausqm9elte.r»;illi  ii.*«niétoit 
tp0srfiioin»i6aDpdKetd*èrn9rri8er^lenij^ht  obéi  à 
•}a) t^raiiBie.xLeijugeiaentcjqui  le^cosrdaïuna  à 
-mbct  ylle^Ç  '&imAlé&iBati'IH(  iz6  tiunrembre 
^7940  *^aii^qMe♦JdclIXiaIIe^lbws  -du  comité 
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de  Nantes  (  Pinard  et  Grandmiâsi)n  ) ,  fut 
applaudi  avec  trans^port  dé  tous  ka  ternis  de 
rhumanité.  Mais, ce  fut  avec  autastt  de  sur- 
prise que  d'indignatîoQ ,  que  Ton  vit  acquitter 
-f^ieinem  entres  autres  membres  de  ce:  comité  » 
déclarés  innocens  sur  la  question  intenûôn- 
Belle  ;  comme  si  l'on  pouvoit  supposer  que 
des  scélérats  qui  ont. commis  successivement 
,  toutes  sortes  de  crimes  ,  pillé  ^  incendié , 
assassiné  ,  n'avoient  aucune  mauvaise  inten- 
tion 1  Revomis  dans  la  société ,  leur  aspect 
glaça  d'effroi  Jà  vertu,  et  pénétra  d'horreur 
Vinnocencé.  Le  premier  usage  qu'ils  firent  de 
leur  liberté  ,  fut  de'se^  rendre  tous  ensemble 
au  ci- devant  Palais-^Rojal  ,i  che^;  Un  fameuï 
restaurateur  ,.  où  ,  dans  une  bruyante  orgie*, 
ils  insultèrent  à  la  mort  ;de  leurs  victimes  et 
à  la  conduite  de  leurs  fugesv  Répandus  à  Paris 
dans  les  lieux  publics ,  ils  s'j^comportélwnt  avec 
la  dernière  impudence  y  jusqu'à  iiijurier  les 
citojéns.  Ils  affichèrent  tant  d'effronterie , 
tant  d'audace ,  que  peu  s'en  fallut  que  les 
spectateurs  indignés  ne  se  jetassent  sur  eux  , 
et  ne  les  missent  en  pièces.  La  clameur  pubU* 
que  obligea  la  Convention  Nationale  de  rendre 
un  décret  qui  ordonna  le  renouvellement  en- 
tier du  tribunal  révolutionnaire ,  et  la  réiû- 
carcération  des  membres  du  comité  de  Na{ites> 
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renvoyés  pardevânt  le  tribunal  criminel  de 
leut  département  pour  être  jugés  de  nou-* 
veau.  On  n'en  a  plus  entendu  parler  depuis 
cette  époque  >  excepté  de  Goulîn ,  qui ,  dé* 
chiré  par  ses  remords ,  ne  put  s'en  délivrer 
qu'en  s'ôtant  la  vie. 
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X  ANT  d'dudace  dans  le  crime  devoît  cer- 
taînemeut  révolter  le  peuple  français  ,  qui 
s'est  toujours  montré  peu  endurant  sous  la 
verge  de  la  tyrannie.  Mais  les  scélérats  qui  le 
décimoient  lui  âvdient  persuadé  que  c'étoit 
pour  son  avantage,  et  que  son  bonheur  en 
seroit  affermi  à  Jamais.  D'ailleurs  une  partie 
de  la  France  s'insurgea  lorsque  la  funeste 
journée  du  3i  Mai  eut  donné  le  signal  d'as- 
sassiner plusieurs  de  ses  Représentans  ;  et 
l'histoire  peut  attester  que  si  les  départeniens 
révoltés  n'avoient  pas  agi  avec  trop  de  préci- 
pitation ,  dans  la  haine  vigoureqse  que  leur 
înspiroîent  les  furéure  des  démagogues ,  et  que 
s'ils  eussent  pris  les  armes  tous  ensemble  ,  les- 
Montagnards,  les  Maratistes  de  la  Convention 
Nationale  n'eussent  pas  tardé  à  savoir  com- 
bien les  Français  sont  ennemis  de  la  tjrannie. 
Ce  fut  dans  les  départemens  du  midi  que 
l'explosion  éclata  avec  le  plus  de  violence. 
Les  premières  étincelles  se  firent  voir  à  Bor- 
deaux. 
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I.  Sa«s  la  *màuvaîàe  foî'îa  pîùs  insîgide  ,  il 

etôît  iiiipossîble  d'accuser  cette  ville  d^àvoîr 

"manqué  d'èàergîe  pour  affermir  te  î*ëgtfe  (fe 

la  liberté;  ûiïe/pârtie  dé' sa  jeunesse  a vô^ 

ku  sécôxîrs  des  pàtrioftés  êre'fôns;  une  autre 

's^étûït  ém'préssêe'de  se  'i'èbdrea  îJîiiit^âtÎBaii  ; 

*un  b'âlàUlon  énfiér;ae%/4'èUi5  a^ôft  Vôutti, 

passer  à  Sàihl.t)ô^ïiîirfè^'è  '^'ôlir  ^  '^^cih^î^e  te 

féii  ^e  la  éùérre  cîviWyèWfihUlsTiiVé^ 

înîérs ^à^ih^ai-cKër^da^s  la  Vèijfdge  M^'éiit  'jSoiii 

•seul  ins{Jîroït'reffrbî  i^VêsmiiXT^Ulès'iMe&t 

'suifîiômrtiés  'tes'  ^dîîMns^^errïê^  t^oii- 

^tôlent-iîs , 'âans  Une  lâéli e  méiûe  ,  V6îr  l^éût 

les  inembrés  les  'pltis'iflûstres^dèla'Cfôriveii- 

fion  ,  Ieui?s  ?reVes'et'ïeui's^côifijf)àt¥iô1tes?  Cette 

Indignité,' cette  îrigtatituÔèi  lîë  convenaient  nî 

a  leur  courage ,  ni  aux  séniimens  magnanimes 

qui  leV  dnitoUjôùrs  arimies/Ils "sè'p^^ 

Me  mafcKersiir  Taris  /'au  "secours  *cîe  'émette 

niêràe  ConveiiUon  ,  qù'iTs  'voyôîéiit  îléc^hîree 

"'pâr'dés  factîciix  et  âés'bngands^  Hës  iéiS' |nài 

'  17^3  ,  ils  'envôrjerent  une  iadres^è  *energfqiîe 

'  au  Sénat  'français ,  clans' laquelle  on  fèïiiar'qiîa 

lés  passages  '  siiivans  :  '«  ......  Législateurs  , 

*»  Tanibûr  (le  'ïa  ^éiîté  est  la  prëmîëre  tertU 
»  'd*ùn  'peuple  qiii  se  régénérée.  ; . . . .  Nous 

»  déclâfôris  à  la  Cônveritibh  qiie  tes  Députés 
»  de  la  'Gifonde  n*ônt'pas  cessé  de  méfilér 
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»  noire  estime  .....••.  Depuis   long-temps 

>►  Tanarchie  est  à  Tordre  du  jour;  on  veut 
»  lanarchie  pour  usurper  les  places  et  voler  ; 
»  on  veut  Tanarchie  po^l^  essaj^er  si.  avec  Tau- 
2^  dacè  du  crîrafB  on  ne  pourrait  pas  s'emparer 
»  d'un  pouvoir  régulateur.  Enfin  ^    c'est  en 
)>.  dénonçant  ceux  qui  veulent  le  règne  des 
»  lois ,   en  neutralisant,  les  autorités  çonsti-* 
»  tuées,  que  Ton  conduit  le  peuple  à  Tanarchie, 
)>  en  lé  portant  au  pillage  et  au  meurtre. . . . 

^>^  La  Représentation  nationale  n'est  pas  libre... 
^  L'impttnité  des  sçëiies  scandaleuses  qui  se 
»  renouvellent  à   chaque    instant    dans,  son 
»  sein. . ....  •  •  Telles  sont  encore  les  preuves 

».  de  l'asservissement  dans  lequel  gémît  la 

»  majorité  de  la  Convention.  Elle  perd  néces- 

;  ^  sairement  sa  forcp;  son  autorité  lui  échappe, 

.  »  le  Gouvernement  se  dissout ,  pt  l'anarchie 

»  commence.  L'infâme  tactique  des  crimes 

»  fut  toujours  de  donner  d'odieuses  qualîfi- 

»  cations  aux  vertus  qui  les  font  rougir.  Si  c'est 

,  »  être  Girondin  que  de  partager  les  vues  et  les 

»  déchirantes  sollicitudes  de  la  majorité  de  la 

V  Convention,  nous  nous  honorons  tous  d'être 

»  Girondins ,  et  nous  le  serons  jusqu'çiu  tom- 

>>  beau.  »  De  pareilles  vérités  mirent  en  fureur* 

les  Montagnards  et  les  Municipaux  de  Paris  ^ 

qui  $e  hâtèrent  d'immoler  à  leur  rengwnce 
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Tes  '  députés  de  la   Gironde  ,    tout  à-la-foîs 
assez  énergiques  pour  défendre  contre  eux  les 
iatérêts  de  la  Patrie,  et  en  même  temps  assez 
foibles  pour  ne  point  résister  à  la  haine  de  Ses 
vils  tjrans.  Dès  le  17  juin ,  la  Convention  Na- 
tionale se  hâta  d'envojer  à  Bordeaux  les  dé- 
putés Treilhard  et   Mathieu.    Arrivés   dans 
cette  ville  ,  on  les  regarda  comme  des  suppôt* 
de  l'anarchie  ;  ils  furent  surveillés  et  gardés 
par  une  force  armée ,  sous  prétexte  de  leur 
faire  honneur.  Ils  se  transportèrent  au  direc- 
toire du  département,  où  les  autorités  cons- 
tituées s'étoient  réunies,  entr'autres  la  com- 
mission  populaire  formée   dans    ces   temps 
orageux  pour  régler  les  mesures  qu'il  falloit 
prendre  contre  les  anarchistes  ;  ils  dirent  que 
la  Convention  comptoit  sur  cette  cité  pour  des 
ressources  pécuniaires,  et  sur  le  zèle  delà  jeu- 
nesse Bordelaise  pour  marcher  à  l'ennemi.  Le 
président  de  la  commission  populaire  leur  ré- 
pondit :  «  La  Gironde  ne  reconnoît  plus  une 
»  Convention  qui  a  cessé  d  exister  depuis  le  z 
»  Juin;  tous  les  actes  émanés  d'elle  sont  absolu- 
p  ment  nuls.  La  liberté  individuelle  des  Dé- 
»  pûtes  et  celle  de  la  Convention  toute  en- 
»  tièrè  a  été  violée  le  3i  Mai  et  le  2  Juin. 
»  L'intention  du  département  de  la  Gironde 
»  et  de  plusieurs  autres  département  est  de 


(3i8), 
»  mar/cber  sur  Pafis ,  non   pour  détruire  la 
»  Convention  ,  n;iâia  pour  lui  rendre  sa  li- 
^  berté   et  faire  punir  ceux  qui  ont  os4  j. 
»  porter  atteinte.  » 

Etonnes  des  mejsures  dont  on  leur  faisoit 
pajrt ,  les  deux  proconsuls  s'efforcèrent  d'en 
moi^trei^  l'inutilité ,  çn  t4clianl;  de  prouver  que 
la  Convention  n'avoit  jamais  cessé  d'être  libre. 
Tout  ce  qu'ils  purent  dire  n^  proiduisit  aucua 
effet  9  les  plus  beaux  discours  du  ^londe  ne 
pouTant  détruire  la  réalité  des  faits.  Le  27 
juin  ,  la  cçmmisSjiop  populaire  le^r  $t  con- 
seiller 4e  partir  ,  attendu  qu'un  plus  long  sé- 
jour ne  seroit  pas  §ans  danger  pour  eux-  Ils 
çé4èreptà  ces  insinuation^  ,  et .  se  rendirent 
dans  le  département  de  la  Dprdogne.  \h  in- 
fqrmèreï;it  alors  la  Convention  de  ce  qui  s^é^o^t 
passé  à  Boyde^ux  ;  mais ,  craignant  d'aiçrir 
eçicore  les  esp^^its ,  ils  s'exprinjeren^  avfic  beau- 
coup d^e  circonspection.  «  Les  Bordelais  ,  di- 
»  rent-ils,  paroîssent  entièren^ent  dévouçs  aux 
»  ^ntérêt3  d«  la  flépublique  ;  mais  ils  çont 
»  daps  Terreur  suy  les  journées  des  3i  Mai  et 
>>  2  Juin.  C^pendan|:  qi^^ques  babitans  de 
»  cette  ville  tendenÇ  au  ^établissement  de  la 
y  tpjaujté.  »  m  crurei^t  prouver  cette  a^er- 
^ion  cxi  alléguant  le  disc^/êdit  des  assignats  de 
^00  francs.  Ils  ajc^uterent  qu'on  ayoît  mêinet 


entendu  criex  au  spectacle  :  Vwçtouis  XVI J. 
Mais  un  maheillanii»  inîére^.sjé  au  lnoiubfc  y 
oij  dteijirant  d'alkuney  la.  §uerw  ciyite,.  i;^e 
çouToitHll  pat  a^oiç  jeté  Qe  çri  iaceucUîiîfç  l 
^pi  (ju'U  en  3Qit ,  uw  Moxei,  tom  m^si  (fen^çr 
reux  fqt  rendu  s^ije  rappojtt  du  wnjAt^dit 
de  Salut  public  ,  le  6  août  ^7^3^  ;.  il  pQrtqit  pn 
fiubfi^tauce  :  «  Toup  l^  4ae§  faitis  pwï  k  x^- 
)>  $eniblemeiitqwi  a  pria  à  Bprdeau?;  \fi  titre.de 
»  CoDiinissio^^  populaire  dç  î^alut  publip^  «eogit 
>>  anéantis  ^  coraine  ?ttentatpire8  h  h  aowvç- 
»  raineté  et  à  h  liberté  du  pçupW  fwnçfis. 
^  Tous  les  membres  qui  QQwpQsent  çci  çi^- 
»  semblement ,  ain^i  que  \q\^s  çeujç  ^ui  ont 
»  provoqué ,  çonftpujTt  au  adhéré  à  $es.,  actes, 
5>  sont  déolajés  traîtrçs  k  h  patriç ,  efm^is  h^r§ 
"  »  df^  la  loi  ;   leu«s  biens  sont  çQn%cjué&  ^^ 
»  profit  de  la  République.  »  CpïU.Uie  Lça  mp- 
sures  les  plus  tjranuiques  n'avoient  alurs  Rçu 
d'étonnant,  le  comité  prétendu  de$#lut  public 
ordonna  en  outrp  dç  réduire  Bordeaux  p^r  1^ 
force  ou  par  la  famine.   Mai^  QÙ  étoiept  lej; 
vrais   coupable?  ?  dan§  le  ^eiç  in$îue  de  U 
Conveptîon ,  parpii  les  membres  qui^vQient 
juré  là  mort  de^  députés,  ^e  la  Giropde* 

Les  Bordelais  parurent  d'abord  îçtipaidés  } 
cependant  deux  »ouyç9«x  proçQwjils  ^  Beauf- 
dot  et  Ysabeau  ,  à  lew*  ççitrée  dans  l«  fifeçf- 
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tiea  du  département  de  la  Gironde  ,  furent 
accueillis  par  des  huées.  La  intimclpalité  leur 
avoît  fait  préparer  un  soupe  magnifique  ,  et 
une  compagnie  de  grenadiers  les  garda*à  Vue, 
pour  les  empêcher  de  communiquer  avec  la 
section  de  Franklin  ,  là  seule  où  il  y  eut  des 
Maratistes  et  quelques  Jacobins  de  Paris.  Les 
Aeux  proconsuls  sentirent  le  désagrément  de 
leur  position,  et  se  retirèrent  àlaRéole ,  petite 
ville  située  près  de  Bordeaux.  Le  lendemain 
de  leur  départ ,  toutes  les  sections  leur  en- 
voyèrent des  députés  pour  s'excuser  des  in- 
sultes qu'ils  avoient  reçues  dans  cette  com- 
mune ,  et  les  rejetèrent  sur  quelques  mau- 
vais cïtojens.  Beaudot  et  Ysabeàu  ne  se 
laissèrent  point  éblouir  par  ces  excuses  simu- 
lées; ils  s'occupèrent  de  remplir  l'objet  de  leur 
mission  ,  qui  consistoit  à  mettre  à  exécution^ 
le  décret  de  mise  hors  de  la  loi.  Ils  organisèrent, 
pour  cet  effet ,  une  armée  révolutionnaire  de 
2,000  hommes  ,  composée  de  pajsans  des  en- 
virons de  Bordeaux  ,  que  l'on  enrôloit  par 
l'espoiir  du  pillage.  Les  deux  généraux  en 
chef  de  cette  petite  armée  étoient  Brune  et 
Janet ,. l'un  ami  de  Danton,  l'autre  son  neveu, 
et  qui  depuis  ont  joué  des  rôles  si  différens. 
Comme  ces  troupes  s'avançoient  d'un  air  me- 
naçant ,  vingt  mille  Bordelais  ,  sans  armes  , 

vinren 
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vinrent  au-devant  d'elles  au  son  des  instru- 
mens.  Brune  étonné  observa  qu'il  ne  vojoit 
dans  la  conduite  des  Bordelais  que  des  inten- 
tions pures  en  faveur  de  la  République  :  pré- 
voyant qu'il  ailoit  devenir  Tinstruraent  de 
Marat  ,  il  donna  sa  démission. 

Bordeaux  manquoit  de  subsistances  3  la  sec- 
lion  Franklin,  sur  laquelle  comptoient  les 
Maratistes ,  ne  se  ressen toit  point  de  la  disette  : 
en  falloit-il  davantage  pour  allumer  la  guerre 
civile,  et  donner  une  nouvelle  activité  à  Top- 
position  de  principes  qui  divisoit  la  ville  ?  Sa- 
chant que  lès  partis  étoient  journellement  en 
présence  ,  les  proconsuls  Beaudot  et  Ysabeau 
ne  doutèrent  pas  de  réussir  dans  leur  funeste 
mission  ;  ils  firent  leur  entrée  avec  Tallien 
qui  les  avoit  joints  ,  et  accompagnés  de  leur 
armé^e  i:éyolutionnaire.  Aussitôt  la  Commis- 
sion populaire  se  dissout ,  et  la  force  dépar- 
tementale se  désorganise.  Les  proconsuls, 
secondés  pat  la  section  Franklin  ,  lèvent  une 
nouvelle  armée  de  4,000  hon^mes  ,  et  ils  ré- 
pandent des  assignats  avec  profusion.  Assurés 
qu'ils  sont  devenus  les  plus  forts  ,  ils  ordon- 
nent le  désarmement  des  Bordelais-  Ils  créèrent 
ensuite  une  Commission  militaire,  présidéepat 
un  nommé  Lacombe,  maître  de  pension  ,  pour 
procéder  au  décret  de  misa  hors  de  la' loi, Ce 
Tome  III.  -  X 
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décret  IniquePautorisa  à  commettre  lés  assassi- 
nats les  plus  révohans,  que  nous  avons  dévoilés 
en  partie  (i).  Les  Jacobins  sont  promus  à  toutes 
les  administrations  ;  ils  font  placer  par- tout 
le  buste  de  leur  dieu-Marat ,  et  le  portent  en 
triomphe  ,  décoré  d'un  bonnet  rouge.  On  pré- 
cipite dans  les  maisons  d'arrêt  les  plus  riches 
négocians  et  tout  ce  que  Bordeaux  avoit  de 
gens  éclairés.  Du  sein  de  la  barbarie  et  des 
crimes  ,  la  voix  des  infortunés  vint  frapper 
l'oreille  des  proconsuls  Ysabeau  et  TaUijen  ; 
ils  eurent  le  courage  d'avoir  de  Thumanité  , 
^t  de  suspendre  la  Commission  militaire.  Ils 
destituèrent  aussi,  le  i6  pluviôse  anll(4fé^ 
Vrier  1794  ),le  comité  révolutionnaire  de^  sur- 
Tcillance  ,  présidé  par  Pejreîn-d'Herval ,  ex- 
mioine  Charitain,  de  Clermont-Ferrand  ,  que 
Couthon  ,  dont  il  etdit  secrétaire  j  avoit  en- 
voyé à  Bordeaux  ,  bien  sûr  qu'il  y  dévoileroit 
un  caractère  atroce.  Les  motifs  de  cette  des- 
titution portoient ,  que  les  comités  révolu- 
tionnaires devant  sauver  .la  liberté  et  non  la 
compromettre  ,  protéger  les  bons  citoyens  et 
jion  les  vexer ,  celui  de  Bordeaux  étoit  corn- 
pçsé  d'ultra-révolutionnaires  ,  qui  n'avoient 
d  autre  but  que  d'anéantir  la  liberté  ;  qu'ils 

fr'l    '       '  '  ■  ■    Il      ■■■         I  I  II  .  111  III»  ■!■  ■  I  II     I     ipin 

(i)  Vo/ez  ci-desaus  ,  pages  238  ,  240. 
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ne  communîquoîent  pas  avec  les  Représentana 
du  peuple  ,  et  que  tous  les  bons  citoyens  ré- 
clamoieut  contre  sa  tjrannie.  En  conséquence, 
i|^  arrêtèrent  que  les  membres  composant  ce 
comité,  leurs  adjoints  ,  agens  et  emplojés,  se 
rendroient  sur-le-champ  en  état  d'arrestation , 
et  que  les  scellés  seroient  apposés  sur  tous^les. 
papiers. 

Cet  acte  d'une  extrême  justice  fut  loin 
d*être  approuvé  par  le  comité  dit  de  Salut  pu- 
blic. Il  écrivit  aux  deux  procoi^suls  :  «  S  il 
»  est  des  circonstances  où  Thumanité  réclame 
»  quelques  égards  ,    elles  ne  doivent  jamais 

»  atténuer  la  rigueur  du  Gouvernement 

»  Le  comité  a  donc  cru  utile  de  suspendre 
»  votre  arrêté ,  et  vous  ne  pouvez  trop  tôt 
»  exécuter  les  dispositions  des  lois  .•••••  Il 
»  nestpas  temps  de  mettre  la  justice  à  Tordre 
»  du  jour.  Vous  ménagez  trop  les  négocians. 
»  Il  faut  révolutionner  Bordeaux  comme  Ljon. 
V  La  Commission  militaire  s'est  permise  do 
»  condamner  seulement  à  des  amendes  des 
»  hommes  qui  dévoient  porter  leur  tête  sur 
w  réchafaud  ,  tandis  que  c'est  avec  du  sang 
3^  qu'on  fait  justice  du  peuple.  »  Talliçn  ne 
put  supporter  cette  semonce ,  quoique  profon* 
démeiit  injuste  ,  et  remplie  de  principes  aussi 
faui(  que  tjranniques  ;  il  quitta  Bordeaux ,  et 
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revint  à  Paris  awc  la  belle  Gabarus  ,  qu  il 
avoit  rendue  à  la  liberté  et  arrachée  à  une 
mort  certaine.  Robespierre ,  indigné  que  les 
sentimens  qu'elle  inspiroit  à  Tallien  eussent 
détourné  ce  proconsul  des  soins  importans 
qui  lui  avoient  été  confiés  ,  la  fit  mettre  en 
prison  ,  d'où  elle  ne  sortit  qu'après  le  9  Ther- 
midor,  époque  où  Tallien  Tcpousa. 

Cependant  la  commission  militaire  fut  réins- 
tallée ,  le  7  prairial  an  II.  Ysabeau  ,  alors  à 
Rojan  ,  écrivit  en  ces  termes  au  président 
Lacombe  :  «Je  te  fais  passer ,  mon  cher  ami , 
»  l'arrêté  du  comité  de  Salut  public  ,  qui  or- 
»  '  donne  à  la  commission  militaire  de  repren- 

V  dre  sans  délai  ses  fonctions.  Tu  rassemble- 
^  ras  tes  collègues  ^  et  tu  obéiras  à  cet  ordre 

V  avec  le  zèle  d'un  républicain   qui  ne  con- 
s  noîtquelasôumissionauxloisde  sa  patrie.)^ 

La  commission  militaire  s*empressa  de  rem- 
plir les  intentions  des  barbares  qui  avoient 
juré  la  dépopulation  de  la  France;  elle  se  mon- 
tra plus  expéditive  qu'auparavant  ;  d!le  con- 
duisit* a  l'échafaud  trente  ou  quarante  per- 
sonnes-à-la^foig.  En  peu  de  jours,  35o  citojens 
•  furent  assassinés.  Plusieurs  individus  étoient 
condamnés  comme  convaincus  qu'ils  da^oient 
être  de*ia  classe  des  aristocrates  et  des  enne« 
mis  de  laRévolutiou/^  Un  habita^t  de  Bor-^ 
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deaux  ,  assez  barbare  pour  vouloir  seconder 
les  Terroristes  ,  inventa  une  guillotine  qui , 
par  son  mécanisme  ,  devoit  faire  tomber 
quatre  têtes  en  même  temps  :  heureusement 
que  Tarrivée  du  9  Thermidor  empêcha  d*en 
faire  usage.  A  cette  heureuse  époque  ,  Ysa- 
beau  revint  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde ,  et  fit  ses  efforts  pour  réparer  les  atro- 
cités qu'on  y  avoit  commises.  Il  ordonna  la 
révision  des  jugemens  de  la  commission  mi- 
litaire. Les  biens  de  plusieurs  condamnés  fu- 
rent rendus  à;  leurs  familles  1  foible  dédom- 
magement des  pertes  douloureuses  qu'elles 
avoient  essujées  :  plus  de  5oo  personnes  ye- 
noient  de  périr  sur  Téchafaud  ;  et  la  réaction 
du  9  Thermidor  n'occasionna  aucune  ven- 
geance sanguinaire  ! 'Les .  Bordelais  aimèrent 
mieux  se  reposer  sur  la  justiçie  divine  ,  que 
de  se  souiller  du  sang  de  leurs  assassins  (i). 

IL  Marseille  ,  dont  ses  députés  étoient  aussi 
enveloppés  dansja  proscription  lancée  conjre 
les  Girondins,,  ,s*insurgea  à  la  nouvelle  du  3r 
Mai  y  pour  voler  au  secours :des  Représentans 

;  (l)  Histoire  des  Crimes  commis  peruiant  la  Révù^ 
îuUon  Française^  Il  n  y  eut  à  Bordeaux  ^  pour  toute 
réaction  ,  quun  coup  de  pistolet  tiré  sur  un  commis* 
saire  civil  et  sur  un  danseur  dô  la  Comédie. 
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opprimés  ;  elle  organisa  une  force  départe- 
mentale y  qui ,  dans  sa  marche  ,  se  proposoît 
de  rallier  sous  ses  étendards  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  républicains  zélés  le  long  des  rivea 
de  la  Durance.  Marseille  ^  à  la  luême  époque, 
institue  dans  ses  murs  une  nouvelle  autorité, 

^•ous  le  nom  de  Comité  central  de  section  , 
qui  décerne  plusieurs  mandats  d'arrêt  contre 
des  houiines  turbulens  et  sanguinaires  ,  parti- 
sans de  Marat ,  auteurs  d'tine  horrible  tjran- 
nie  ,  lorsqu'ils  jouissoient  de  Tautorité.  Ou 
crée  en  même  temps  un  tribunal  populaire , 
qui  condamne  à  nprt  plusieurs  de  ces  indivi-* 
dus  féroces.  Lj9^u  et  oit  bloqué  ;  la  Vendée 
engloutîssoit  4és  armées  entières  >  les  fron- 
tières du  No/d  et  du  Midi  étoient  envahies. 

•  A  la  faveur  de  cet  incendie  général ,  les  Mar- 
seillais n'auroient  trouvé  aucun  obstacle  dans 
leur  r0ute ,  s'ils  eussent  pris  des  mesures 
moin^ïf  précipitées ,  en  s'assurant  des  disposi- 
lio^â  de  quelques-uns  dés  départemens  qu'il 
leur  falloit  traverser.  Ils  se  mettent  en  raarche^ 
a^ant  que  ces  départemens  aient  pris  les 
armes;  tout-à-coup  le  général  Carteaux  se 
présente  devant  la  colonne  marseillaise  ;  et 
après  un  combat  sanglant ,  où  il  périt  cinq 
cent  soîtante  Français  ,  et  qui  décida  du  sort 
de  Marseille  t  il  j  entra  triomphant.  Alors  le 


Génie  de  la  terreur  et  de  la  mort  plane  sur 
cette  antique  cité ,  et  menace  de  la  détruire 
de  fond  en  comble.  La  Convention  Nationale , 
le  9  juin  1798  ,  rend  un  décret  qui  met  hors 
de  la  loi  tous  les  membres  du  tribunal  popu- 
laire et  du  comité  central  ;  elle  enveloppe  dans 
cette  affreuse  proscription  tous  ceux  qui  au- 
roient  signé  des  arrêtés  ou  délibérations  liber- 
ticides  ,  et  chaire  le  tribunal  criminel  du 
département  des  Bouches-du-Rhône  de  juger 
les  citoyens  qu'elle  traite  de  conspirateurs^ 

Certainement  une  ville  telle  que  Marseille , 
aussi  importante  au  commerce,  et  dont  le 
patriotisme  n'avoit  cessé  d'éclater ,  méritoit 
d'être  traitée  avec  une  sévérité  mêlée  d'in- 
dulgence y  eût-elle  été  encore  plus  coupable  ; 
mais  la  barbarie  étoit  alors  le  partage  de  plu- 
sieurs Législateurs  français  :  aucune  cônsidé* 
ration  ne  pouvoit  les  attendrir.  Deux  procon- 
suls sont  envoyés  de  Paris  pour  surveiller 
Texécution  du  sanguinaire  décret  ;  ils  firent 
dJabord  guillotiner  dix -sept  individus.  On 
trouva  que  les  massacres  s  opéroient  avec 
trop  de  lenteur,  et  Barras  et  Fréron  accou- 
rurent mettre  à  exécution  de>  ordres  encore 
plus  rigoureux.  Ils  commencèrent  par  publier 
une  proclamation,  dans  laquelle  ils  disoient  : 
La  terreur  est  à  l'ordre  du  jour.  Mais  c'est  à 

X  4 
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Toulon  que  nous  verron»  bientôt  déplojer 
une  fureur  plus  digne  de  Cannibales  que 
d'hommes  policés»  Au  bout  de  quelques  mois , 
conjointement  avec  deux  autres  de  leurs  col- 
lègues ,  ils  ordonnent  de  supprimer  le  nom 
antique  et  célèbre  de  Marseille ,  et  veulent 
qu'on  rappelle  désormais  la  ville  sans  nom. 
Ils  prescrivent  ensuite  la  démolition  de  cette 
superbe  cité  ,  et  mettent  en  réquisition  douze 
mille  maçons  au  moins.  Ils  poussent  la  rage  de 
détruire  jusques  à  ordonner  que  son  fameux 
port  sera  comblé.  Déjà  de  magnijfiques  bâti- 
mens  sont  démolis  ;  la  salle  des  concerts  et 
les  vingt-trois  plus  beaux .  édifices  de  Mar- 
seille ,  où  s'assembloient  les  sections  ,  ne  pré- 
sentoient  plus  que  des  ruines  :  1  hôtel-de-villci 
où  Ion  admire  tant  de  chefs-d'oçuvre  de  l'im- 
mortel sculpteur  Pujet ,  alloit  s'écrouler  sous 
le  marteau  des  Vandales;  déjà  le  grand  balcon 
du  centre  étoit  détruit ,  lorsque  forcé  d'en- 
tendre la  voix  dô  rindignation  publique,  le 
comité  dit  de  Salut  public  défendit  ces  ravages 
destructeurs.  Ne  pouvant  plus  étendre  leur 
barbarie  sur  la  pierre  des  édifices ,  ils  se  je- 
tèrent ,  avec  un  nouvel  acharnement ,  sur  la 
vie  des  hommes.  Une  commission  militaire 
fut  organisée  ;  ils  la  composèrent  de  quatre 
membres,  trois  desquels  pouvoient  procéder 
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au  Jugement^des  prévenus ,  sans  accusateur- 
public  et  sans  jurés.  Un  jeune  homme  âgé 
de  2p  ans  ,  qui  changea  son  nom  de  Louis  en 
celui  de  Brutus  ,  présida  cet  infâme  tribunal. 
Le  président  Brutus  ne  savoit  pas  rédiger  le 
moindre  arrêté,  et  dédaignoit  d'emplojer  le 
secours  d'un  secrétaire.  L'énoncé  de  leur  ju- 
gement portoit  toujours  que  les  coupables 
étoient  condamnés  pour  avoir  prffe  les^annes 
contre  la  République»  Ce  protocole  inepte,  et 
.  barbare  assassinoit  indistinctennent  des  hom- 
mes infirjnes  et  septuagénaires.  Cette  com- 
mission ,  en  moins  de  neuf  jours  ^  fit  périr 
cent  soixante  personnes»  Elle  inséra  en  tête  de 
son  premier  jugement  le  texte  de  la  loi  du  27 
mars  1798,  par  laquelle  la  Convention  Na- 
tionale déclara  ne  vouloir  faire  ni  paix  ni 
trèi>e ^auec  les, aristocrates  et  les  ennemis  de 
la  Réi^olution ,  et  les  met  hors  de  la  loi^ 
Plus*  de  quatre  cents  individus  périrent  vic- 
times d'accusations  absurdes,  et  pour  avoir 
tenu  des  propos  contre  les  anarchistes  et 
contre  Marat, 

Barras  et  Fréron  écrivoienl  au  comité  su- 
prême de  Paris  ,  le  28  brumaire  et  le  5  plu- 
viôse :  «  Qu!on  n'envoie  pas  ici  de  nouveaux 
s^  Représentans  qui  nous  entravent  dans  notre 
»  marche  révolutionnaire.  Nous  allons  prendre 
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»  des  mesures  extraordinaîrement  terribles. n^ 
»  C'est  aux  négocians  que  nous  faisons  danser 
»  la  carmagnole.  La  commission  militaire 
^  que  nous  avons  établie  ça  un  train  épou^ 
p  tmntableê  » 

Enfin ,  le  9  Thermidor  vint  mettre  un  terme 
à  ces  atrocités  ,  et  forcer  à  Tinaction  des 
hommes  qui  n'avôient  d'énergie  que  ppur  la 
<iestruction%:  le  crime.  Marseille  rentra  dans 
tous  les  droits  d  une  des  premières  cités  de 
France,  et  peut  encore  enrichir  la  Patrie  en 
faisant  prospérer  le  commerce. 

III.  Toulon  venoit  d  éprouver  des  horreurs 
encore  plus  inouies  ,  et  qui ,  révoltantes  par 
leur  extrême  cruauté ,  avoient  cependant  quel- 
que chose  de  moins  injuste  que  celles  qui* 
fondirent  sur  Marseille,  puisqu'elles  àvoient 
pour  but  de  punir  une  ville  rebelle,  et  Jivréc 
aux  ennemis  de  la  Patrie.  Il  est  vrai  qu'une 
suite  continuelle  de  persécutions  avoit  forcé 
Toulon  à  ouvrir  ses  portes  aux  Anglais  :  les 
anarchistes ,  les  patriotes  exclusifs  mettoîent 
dans  leur  conduite  une  telle  perversité ,  qu'ils 
contraignoient  à  la  révolte ,  ou  afin  .d'entraver 
d'autant  la  marche  de  là  Révolution,  ou  poiir 
avoir  un  plus  grand  nombre  de  victimes  à 
sacrifier;  et  Taccusàtion  bannale  de  fédéra- 
lisme ou  de  rojalisme  étoit  leur  mojen  le  plus 
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vîctarieux.  Voici  comment  Isnard  (i), Repré* 
sentant  du  peuple,  fait  parler  unToulonais: 
«  Le  crime  du  3i  Mai  venoi^  de  se  commettre  ; 
»  les  ardens  républicains, de  ces  contrées  r 
)^  indignés  du  triomphe  de  la  Montagne  y 
»  s'insurgent  pour  venger  la  Convention^  leur 
»  cause  étoit  sainte  ,  mais  ils  furent  vain* 

»  eus. La  Montagne  usurpatrice  les 

»  proscrit  en  masse  ;  elle  met  hors  de  la  loi  » 
V  d'un  trait  de  plume,  toute  la  force  dépar- 
>^  tementale  et  tous  les  sectionnaîres  qus 
»  avoient  pris  quelque  part  à  ce  qu'elle  appe- 

»  loit  fédéralisme C'en  étoit  fait,  de 

»  nombreux  échafauds  alloient  être  dressés 
»  dans  cette  commune;  déjà  les  subsistances 
»  lui  étoieut  coupées  du  côté  de  la  terre  ;  elle 
»  ne  pouvoit  s'en  procurer  que  par  la  mer  ; 
»  mais  les  Anglais  qui  en  étoient  maîtres ,  in-" 
»  terceptoient  l'arrivée  de  tout  navire  :  il  fal-* 
»  ioit  donc  fléchir  devant  la  Montagne  ou 
*  l'escadre  anglaise ,  se  livrer  à  la  merci  de 
)►  Robespierre  ou  de  l'amiral  Hood.  Ceux-là 
)^  nous  apportoient  des  échafauds;  celui-ci 
»  promettoit  de  les  briser.  Les  uns  nous  don- 
»  noient  la  famine,  l'autre  s'engageoit  à  nous 

(i)  C'est  le  même  qui  fut  si  cruellement  persécuté» 
Voyez  ci-dessus  ,  pages  ifo  ,  i€6. 
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»  fournir  des  grains .......  Une  portion  des 

»  habitans  eut  la  foiblesse  de  préférer  le  pain 
5^  à  la  mort ,  la  Constitution  de  1791  au  code 
»  anarchîque  de  1798  ,  le  régime  ancien  mi- 
V  tige  au  régime  nouveau  de  la  terreur ,  la 
»  tjrannie  future  des  princes  à  la  tyrannie 
»  présente    et    à    la    dictature    de    Robes- 

s>  pierre » 

,  Telle  étoit  à  la  lettre  la  position  des  Tou- 
lonnais ,  lorsqu'ils  se  virent  dans  la  dure  né- 
cessité d'abandonner  leur  ville  à  l'amiral  Hoo'd , 
qui  en  prit  possession ,  non  au  nom  du  roi 
d'Angleterre  ,  mais  au  nom  de  Louis  XVII  ; 
et  sur  les  tours  de  Toulon  furent  arborés  en- 
semble le  pavillon  anglais  et  celui  de  France. 
Vingt  vaisseaux  de  guerre,  furent  livrés  en 
inême  temps  à  Tamiral  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  qui  promit  qu'ils  seroient  restitués  à  la 
France,  lorsque  l'ordre  et  la  paix  j  auroient 
été  rétablis  (i). 

Que  dévoient  faire  les  Anglais  après  qu'ils 
eurent  envahis  Toulon  ,  s'ils  avoient  eu  réel- 
lement le  dessein  de  secourir  la  noblesse  et 
les  princes  français  l  Profitant  des  troublas  du 
midi  5  qu'ils  ne  pôuvoient  ignorer ,  ils  auroient 
du ,  réunis  aux  Espagnols  et  aux  Napolitains 

' ^ r-J ' 

(i)  Il  n*en  fut  rendu  que  quelques-un^. 
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leurs  auxiliaires ,  s'avancer  en  corps  d'armée 
dans  la  ci-devant  Provence,  et  se  joindre  ,  s'il 
étoit  possible ,  aux  nombreux  mécontens  de 
ces  contrées  :  mais  ,  loin  de  faire  aucun  mou- 
vement ,  ils  se  laissent  tranquillement  assiéger 
dans   Toulon,  par  une  armée  républicaine. 
Ils  regardoient  >  à  la  vérité ,  comme  impre-  . 
nables  les  forts  qu'ils  se  proposoient  de  dé- 
fendre, dans  lesquels  ils  s'étoient  laissés  ren- 
fermer :  cependant  il  eut  été  d'unesage  politique 
de  moins  compter  sur  les  révoltés  du  midi  ^ 
et  de   les    seconder   par  quelque  opération    ' 
habilement  combinée,  d'autant  plus  qu'en  cas 
d'échec  on  auroit  pu  se  retirer  à  Toulon. 

A  peine  Lyon  étoit  rendu,  que  l'armée 
victorieuse  se  porte  sur  cette  ville  du  dépar- 
tement du  Var ,  et  traverse  sans  obstacles  les 
défilés  qui  bordent  son  territoire.  Elle  attaque, 
emporte  successivement  les  redoutes  les  plus 
formidables  ,  et  défendues  à- la-fois  par, la 
nature ,  par  les  travaux  de  l'art ,  et  par  des 
forces  nombreuses  d'élite. 

Ce  fut  ,dans  ces  combats  que  le  jeune 
Napoléon  Bonaparte ,  devenu  depuis  si  célèbre 
à  la  tête,  de  nos  armées,  et  comme  premier 
consul  de  la  République  Française,  alors  coin* 
mandant  d'artillerie  y  donna  les  premières 
preuves  de  ses  talcm  militairest  A  Tattaque 
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de  la  redoute  du  fort  Pharon ,  il  se  fit  reiuar» 
quer  des  Représentans  ,  commissaires  près 
Tarmée  du  Var ,  par  la  hardiesse  et  Thabileté 
de  ses  dispositions  ;  il  osia  répondre  à  Barras  ^ 
qui  se  permettoit  de  condamner  le  placement 
d  une  batterie  :  ^  Tenez-vous  à  votre  métier 
»  de  Représentant  ,  et  laissez-moi  faire  le 
»  mien  d'artilleur.  Cette  batterie  restera-là , 
»  et  je  réponds  du  succès  sur  ma  tête.  »  La 
batterie  resta  en  place,  et  le  fort  Pharon- 
fut  pris. 

Les  Anglais  ,  étonnés  de  la  valeur  intrépide 
des  républicains  ,  Rongèrent  à  la  retraite  ,  et 
ne  s'occupèrent  que  des  mojens  de  ne  lais* 
ser  aux  assiégeans  que  des  maisons  vides  , 
des  arsenaux  dégarnis  ,  des  ports  sans  vais- 
seaux. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable  ,  ce 
fut  Texil  volontaire  de  6,000  familles  tou- 
lonaises.  Après  s'être  chargés  de  leur  or  et  de 
leur  argenterie  ,  ils  se  précipitèrent  en  désor* 
dre  sur  le  port ,  à  travers  le  feu  des  batteries, 
et  des  bombes  de  Tarmée  assiégeante  qui  les 
pressoit  de  tous  côtés.  Ils  jettent  à  la  mer 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  embarquer  sur  les  fe- 
louques qui  doivent  les  conduire  à  bord  des 
vaisseaux*  Plusieurs  hommes  s'éknçant  avec 
précipitation  vers  les  barques  ,  tombent  dans 
la^mer ,  ainsi  que  beaucoup  de  femmes,  don( 
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les  poches  et  les  tabliers  étoient  remplis  d'ar^ 
geut  et  de  bijoux  j  et»  la  plupart  des  felouques, 
surchargées  de  richesses  et  de  fujards  ,  s'en- 
gloutissent dans  les  flots.  La  populatibn  ,  qui 
étoit  de  28,000  âmes  ,  fut  réduite  à  7,000. 
Les  fujards  mirent  le  feu  aux  vaisseaux  qu'il 
lexv  fut  impossible  d'enimen«r  ,  ainsi  qu'aux 
magasins  qu^ls  n'avoient  pas  eu  le  temps  de 
vider  ,  et  ils  enclouèrent  les  canons  qu'ils  ne 
.  purent  emporter  ou  précipiter  dans  la  mer. 
Après  avoir  semé  des  mèches  allumées  dans 
les  dépôts  de  poudre  et  dans  les  mines ,  Ten- 
nemi ,  qui  n'attendoit  que  la  nuit  pour  partir, 
«'éloigna  précipitamment  à  la  lueur  des  in* 
x;endies.  Alors  3oo  Toulonais  que  Ton  avoît 
chargés  de  chaînes  dans  le  Thémistocle  , 
vaisseau  de  74  canons  ,  aidés,  par  800  galé- 
riens qui  brisèrent  leurs  fers  ,  ouvrirent  les 
portes  aux  assiégeans  ,  après  avoir  attaqué 
larrière-garde  anglaise  ,  dont  ils  taillèrent  en 
pièces  une  partie ,  et  forcèrent  le  reste  à  cher- 
cher son  salut  sur  les  vaisseaux. 

Dans  la  ville  abandonnée  momentanément 
au  pillage  ,  Iç  désordre  fat  porté  à  un  tel 
excès  ,  que  pendant  vingt-quatre  heures  les 
Représentans  de  lanatioi;  mêmes  eurent  peine 
a  trouver  un  asile  ,  et  se  virent  contraints  de 
demeurer  dans  la  salle  de  la  Maison-Com- 
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mune  ;  tandis  que  la  populace  restée  dans 
Toulon^  les  galériens  déchaînés,  et  les  soldats 
vainqueurs,  se  partageoîent  les  dépouilles  des 
riches  habitans  et  les  logemens  les  plus  com- 
modes* Deux  cents  républicains  de  Toulon 
étant  allés  au-devant  de  Tarmée  triomphante 
pour  la  féliciter  ,  furent  impîtojablement 
massacrés  par  Tavant-garde ,  et  les  soldats 
coupèrent  les  oreilles  des  mojts ,  et  les  atta- 
chèrent à  leurs  chapeaux.^ 

C'est  au  milieu  de  ce  bouleversement , 
dans  les  premiers  instans  de  cette  sanglante 
victoire  ,  qu'on  rendit  là  liberté  au  Représen- 
tant Beauvais  ,  qui  avoit  été  traité  avec  beau- 
coup d'égards  par  les  Anglais  ,  et  s'étoit  lui- 
même  condamné  à  une  captivité  volontaire, 
afin  de  n'être  pas  regardé  comme  leur  com- 
plice par  les  républicains.  H  mourut  au  bout 
de  quelques  jours  du  triomphe  des  assiégeans> 
et  fut  bientôt  suivi  dans  le  tombeau  par  son 
collègue  Gasparin  ,  qui  périt  d'une  indiges- 
tion ,  quoiqu'on  eût  prétendu  qu'il  perdît  la 
vie  à  la  tête  de  Tarmée.  On  les  peignit  faus- 
sement comme  des  martjrs  delà  liberté,  pour 
avoir  un  prétexté  de;  leur  immoler  itn  grand 
nombre  de  victimes»  » 

Un  décret  de  ihôttâe  tarda  pas  à  être  lancé 
contre  toute  la  ville  de  Toulon  ,  qiai ,  '  selon 

Barras, 


.Barras  i  n'avoit  de  patriotes  que  les  seuls  ga- 
lériens ;  et ,  à  Texemple  du  sort  de  Marseille, 
son  nom  est  supprimé  ,  et  remplacé  par  celui 
de  Port  de  la  Montagne.  On  ordonne  la  dér 
molition  entière  die  cette  cité.  On  diroit  qu'ua 
Génie  exterminateur  a  inspiré  sa  fureur  meur- 
trière  aux    commissaires  de    la  Convention 
Nationale  ,  qui  portent  le  ravage  ,  la  destruc-^ 
lion  de  toutes  parts  ;  qui  font  traîner  à  Té- 
chafaud  des  femmes ,  des  filles ,  des  vieillards  ; 
qui  dévouent  à  la  mort  tous  ceux  dont  la  pro- 
bité, les  lumières  et  le  crédit  pouvoient  faire 
revivre  le  commerce. et  l'industrie  dans  Tou- 
lon. Le  pillage  en  avoit  été  promis  à  toute 
l'armée  ;  mais,  au  moment  de  son  entrée,  on 
lui  offrit  une  somme  de  quatre  millions  pour 
rindehmiser  ,  somme  qu'on  parvint  à  se  pro- 
curer par  toutes    sortes   d'exactions  :  ainsi  il 
n'y  eut  que  le "coi^ps  de  troupes  qui  pénétra 
le  premier  dans  la  ville  qu'on  vit  s'abandon- 
ner au  désordre  et  à  quelque  pillage.  On  avoit 
aussi  promis  délivrer  à  Tannée  tous  ceiixdes 
citoyens  qui  avoient  porté   les  armes   contre 
elle ,  afin  qu'elle  les  sacrifiât  aux  mânes  de  ses 
compagnons  tués  sous  les  murs  de  cette  ville* 
Alors  ,  par  ordre  de  Fréron  ,  tous  les  cita- 
dins qui  s'étoient  armés  pour  soutenir  la  re-^ 
bellion  ,  ou  qui  avoient  accepté  quelque  place 
Tome    m.  Y 
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au  nom  de  Louis  XVII ,  sont  avertis  ,  par  une 
proclamation ,  de  se  rendre  au  Champ  de  Mars, 
§ous  peine  de  mort.  Cet  ordre  imprima  la  ter- 
reur dans  tous  les  esprits.  D'un  autre  côté  , 
les  Toulonais  furent rassUyés  par  lespoir  d'é- 
chapper à  la  proscription  ,  çç  obéissant  ponc- 
tuellement^ On  ne  pouvoit  mettre  en  avant  ui\ 
piège  plus  abominable  pour  se   procure?  des 
victimes,.  Huit  mille  citojens  se  rendent  au 
lieu  désigné.  L'aspect  de  cette  multitude  épou- 
vante les  prdonnatçjjrs  du  massacre  ,  entourés 
d'une  artillerie  formidable  j  ils  prirent  la  réso- 
lution de  livrer  à  l'armée  un  moindre  nombre 
de  yictimes.  L'un  d'eux  proposa  l'institution 
d'une  espèce,  de  jurj  pour    choisir  les  plu^ 
coupables.   On  délégua  au^ç  prisonniers  du 
Thémistocle  cçXie  fônctiqn,  qui  sypppse  Tira- 
partialité  te  plus  rigoureuse  et  le   calme  d^ 
Joutes  les  passions.  Ces   hompie^   trouvent 
dans  leur  Vengeance  des  motifs  de  proscjpîp- 
y^QU  ;  ,ils  se  précipitent  dans  la  foule  ,  et  sai- 
sissent leurs  victimes  augré<îeleurs  caprices. 
Qù^oi^  ait. porté  les  armes  ou  non,  l'an  étoit 
^n^raîné  avec  violence.  Un  vieillard  de  76  ,an» 
Iç^?  représente  en  vain  que  ^$on  .  grand  âge 
r^Ul^oit  empêché  d'offrir  sop  bras  aux  Anglais^ 
f'il  çût été  capable  de  cesser  d'ainier  sa  Patrie  : 
,^X<,.nç^l'éoQHte  pç^s  ,  on  le  pQu,^s,e  au  nombre 
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des  yîetimea,  »  rangées  le  long  d'un  mur  ; 
bientôt  des  canons  chargés  à  mitraille  exter-^ 
minent  tous  ces  malheureux.  Une  voix  s'écrie 
alors  :  ^  Que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  morts 
;>  se  relèvent.  >>  Excités  par  Tespoir  aêtre  se- 
courus ,  car  Tespérance  n'abandonne  jamais 
l'homme  le  plus  malheureux  ,  les  blessés  re-- 
cueillent  leurs  forces  pour  obéir  ;  ils  sont  d« 
nouveau  foudroyés  ,  et  le  fer  achève  ce  que 
la  mitraille  àvoit  épargné.  Parmi  cette  foule 
d'iafortimés  ,  péirirent  plusieurs  habitans  des 
campagnes  voisines  ,  accourus  à  Toulon  dans 
Vintention  d  assister  à  une  fête  qu'on  devoit 
^eélébrer  pour  le  triomphe  de  la  République. 
peux  citoj.çn8  eujrent  le  bonheur  d'échapper 
i  cet  affreux  massacre  ,  et  cet  événement  est 
digne  de  passer  à  la  postérité.  Un  vieillard  est 
arraché  d'eatre  les  bras  de  son  fils  ;  on  ren-«- 
traîne  au  miliey,  dç  deux  mille  victimes.  Après 
a.voir  échappé  à  la  double  canopnade  et  at^ 
glaive  meurtrier  ,  en.  simulant  l'immobilité 
d'un  cadavre  ,  il  ose  sojulever  la  tête  ,  tandis^ 
gue  la  nuit  couvre  de  son  ombre  ce  champ 
du  carnage  :  il  ne  voit  rien  ,  un  silence  lu- 
gubre règne  autour  de  lui  ;  il  parcourt  en 
frémissant  ce  vaste  asile  de  la  mort.  Tout-à- 
coup  il  apperçoit  iin  infprtyné  qui  se  traîne 
k  peiné,  couvert  dç  n}illç  bleswre^;  il  $*en  ajw 
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proche,  il  l'appelle ,  et  reconnoît  son  fils  ,  qui 
à  voit  voulu  partager  son  sort.  Appujésdans  les 
bras  Tun  de  l'autre  ,  ils  se  rendent  dans  une? 
campagne  hospitalière ,  qui  les  met  à  Tabrî 
de  la  rage  de  leurs  bourreaux. 

Fréron  (i) ,  l'ordonnateur  de  ces  vengeances 
épouvantables ,  écrivoit  à  son  collègue  Mojse 
Bajle,  le  6  nîvose  an  II  :  ic  Cela  va  bien  ici  ; 
»  nous  avons  requis  12,000  maçons  des  dé- 
»  parteraens  environnans ,  pour  démolir  et 
»  raser  la  ville.  Tous  les  jours,  depuis  notre 
»  entrée  ,  nous  faisons  tomber  deux  cents 
»  têtes.  » 

IV.  Transportons  maintenant  nos  lecteurs 
dans  la  ville  de  Ljon,  où  l'humanité  fut 
encore  plus  outragée  par  des  monstres  qui 
avoient  le  front  de  se  dire  excellens  patriotes  : 
ôomme  si  l'amour  de  la  Patrie  ne  devoit  îns- 
pirj^r  qu'une  haine  féroce  contre  tous  les 
ci'tojens  ,  et  ne  devoit  se  plaîrç  qu'au  milieu 
des  cadavres  et  dans'  des  rivières  de  sang  ! 
Non  ,  la  premièfe  des  vertus  marche  sur  les 
traces  de  la  plus  douce ,  de  la  plus  sainte  des 
religions;  elle  distingue  les  crimes  des  erreurs; 
elle  est  plus  disposée  à  pardonner  qu'à  punir , 

(1)  II  mourut  à  Saint-Domingue  en  l'an  XI 9  où 
ïjjôtoit  passé  en  qualité  de  sous-préfet. 
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^t  rile  ne; s'applique  qu'à  rendre  les  peuples 
l^ej^reux.  Gardons-nous  de  confondre  dans 
une  révolution  les  intrigans  avec  les  patriotes  ; 
les  uns  ne  s'annoncent  que  par  le  pillage  et  le 
meurtre,  les  autres  ne  s'attachent  qu'à  ré- 
pandre autour  d'eux  le  bonheur  et  la  pros- 
périté. 

;  Ljon  fit  une  cruelle  épreuve  des  atrpcités 
que  commettent  les  scélérats  couverts  du 
masque  du  patriotisme.  Cette  ville  fut  tour-à- 
tour  déchirée  par  les  difîérens  partis.  Quand 
les  Jacobins  jdofninèrent ,  on  n'j  parloit  que 
d'emprunts  forcés  v  que  de  têtes  à  faire'  tom-  > 
J)cr  sous  la  hache  révolutionnaire;  ils  semr 
bloient  ne  s'attacher  qu'à  rendre  odieux  le 
nouveau  régime.  Au  commencement  de  mars 
1793  ,  la  Convention  Nationale  avoit  déjà 
envojé  trois  commissaires ,  pris  dans  son  sein , 
à  la  ville  de  Ljpn,  qui  lui  étoit  reptésentéd 
comme  l'asile  des  rojalistes.  Bazile  ,  Rovère 
et  Legendre  auroient  dû  s'apperceyoir  que  les 
richesses  de  cette  grande  cité  excitoient  seules 
les  dénonciateurs.  Legendre.  reçut  une  lettre 
.ànonj^me  ,  qui  parut  avoir  été  écrite  par  un 
des  soldats  marseillais  alors  dans  Ljon  ;  il  j 
disoit  en  propres  termes  :  «  Près  d'aller  verser 
»  mon  sang  pour  la  liberté,  je  ne  dois  pas 
»  laisser  iderrière^moi  des  traîtres.  Pour  signe 

Y  3 
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5^  ^e  la  tranquillité  dans  ma  Patrie ,  je  porterai 
»  en  bandoulière  leurs  boyaux  ,  et  je  gardeiraî 
»  leurs  crânes  pour  boire  à  la  santé  des  vraîsr 
y  républicains.  »  Dé  pareilles  missive^  né  pou- 
voient  qu  inspirer  un  sentiment  d  horreur.  Lé» 
trois  commissaires  en  furent  sans  doute  rér 
voltés:  ils  ne  firent  pas  tout  le  mal  dont  on  leg 
auroit  désiré  susceptibles.  Leà  Terroristes  de 
Paris  les  accusèrent  dç  travailler  en  éeèret 
pour  le  parti  d'Orléans  ;  ils  se  hâtèrent  d'aller 
se  disculper  dans  le  sein  de  la  société-mère 
des  Jacobins.  Cependant  le  pillage  et  le  mas* 
«acre  des  Ljonnais  resta  plus  que  jamais  à 
Tordre  du  jour.  Ceûx'  qui  isoUicitoîeht  à  Pari» 
cette  horrible  mesure ,  écrivoient  à  Ljon  â 
leurs  partisans  pour  en.  démontrer  là  néces- 
sité :  «  Le  temps  si  désiré  de  purger  la  France 
»  est  venu.  Il  faut  que  notre  cause  triomphe, 
»  ou  que  le  fer  et  le  feu  dévorent  la  République, 
y  Mourez  ou  faîtes  mourir;  la  liberté  pouf 
»  nous ,  la  mort  pour  ûos  ennemis  :  Voilà  le 
»  mode  de  notre  scrutin  épuratoire.  »  Pour 
accélérer  l'exécution  de  ces  ptojets  abomi- 
nables ,  on  arrêta  qu'un  corps  de  4,90b  assas- 
sins ,  sous  le  nom  d'armée  révolutionnaire , 
seroit  établi  en  permanence  dans  cette  ville  ; 
et  pour  écarter  les  citoyens  qui  pourroîent 
opposer  quelque  obstacle  à  leurs  vties  sanguî- 
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naîres ,  on  arrêta  la  formation  d  un  second 
corps,  sous  la  inême  dénomination ,  pris  dan« 
la  classe  des  citadins  ,  et  qui  séroit  envbj'é 
dàps  la  Vendée.  Attentifs  à  ne  mettre  dans 
l'un  que  des  brigands  ,  et  dails  l'autre  que 
leurs  ennemis  >  ils  voulurent  coiiipôis'ér  ce» 
deux  corps ,  rion  par  enrôlement  volontaire, 
'mais  par  réquisition  forcée  ,  faite  aVec  ckoix 
^de  la  part  dès  conjurés.  Enfin ,  ils  voulurent 
encore  que^  pour  né  poiilt  ihïinquer  des  foùds 
dont  Icùrè  assassins  enrégiraientés  auroient 
bfesoin»  on 'levât  incontihefat-sùr  les  citojen* 
aisés  un  emprunt  forcé  de  six  millions ,  exi- 
gible par  mandats'  impératifs  en  vingt-quatre 
heures,  sur  la  taxe  àrbitradrfe  et'vexatoire 
d'une  infâme  autorité  établie  à  Lyon',  et  qui 
s^iîïtitiiloît':  Coifiitëée  Saint  publie  (i).  Bieh- 
tôft  ;  au  lîeii  de  six  millîonè ,  Ils  en  prélevèrent 
trente  à  quarante  ,  la  menace  a  la  bouche  ,  le 
sabtte  à  la  main.  «  Cela  va  bien ,  s'écrioit  l'tin 
»  des'sicairés  ,  transporté  de  cet  exploit; 
»  sainte  gùilîôiirie,  que  tuas  de  Vertu  I  jamais 
»  remède  n opéra  si  vite:  camarades,  vous 
35^  aurez  de  l'argent ,  quand  elle  sera  perma- 
■I    II  "■  ' 1     ,1  .1 III,  I  III I      .11. 

(i)  Histoire  du  Siège  de  Lyon.  2  vol.  în-8°.  Noug 
puisons  aussi  beaucoup  de  faits  dans  une  Histoire 
manuscrite  de  ce  siège  mémorable. 
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3?.  nente*  »  L'audace  des  brigands  franchit 
tellement  toutes  les  bornes ,  et  les  clameuTa 
djBS  opprimés  s'élevèrent  avec  tant  de  force  , 
que,  sur  la  proposition  de  C basset,  le  lâ  mai 
1793,  la  Convention  Nationale  décréta  que 
les  citoyens  de  Ljon  étoient  autorisés  à  re-r 
pousser  la  force  par  la  force.  C«tte  loi ,  quoi- 
que juste  dans  son  principe ,  pouvoit  allumeir 
les  torches  de  la  guerre  civijft.  Ce  n'est  point 
en  disant  aux  citojens  :  <(  Egorgez-vous  le3 
^  uns  les  autres ,  >^  qu'un  sage  Gouvernement 
vient  à  leur  secours.  En  effet ,  il  en  résulta 
de  nouveaux   troubles.  Les  scellés  les   plus 
sanglantes,  et  toutes  les,  calamités  qui  fon*- 
dirent  sur  Lyon  ,-furent  occasionnées  par  la 
scélératesse  de  sa  Municipalité,  se  disant  très- 
patriote  ,  mais  dans  le  fait  se  montrant  aussi 
perverse    que  celle  de  Paris  à  cette  même 
époque.  Le  Département  s'opposa  en  vain  aux 
funestes  entreprises  des   municipaux  ;  il  eu 
résulta  entre  ces  deux  autorités. une  scission 
qui  redoubla  les  malheurs  de  la  çîlé.  Un  Ja* 
cobin  fercené  ,  nommé  C.hallier,,  que  nous 
ferons    connoître   plus  particulièrement ,  se 
parant  du  beau  nom  de  patriote  ,  ne  cessoît 
de  prêcher  le  pillage  et  le  meurtre-  Pour  dé- 
fendre la  chose  publique,  les  assemblées  des 
sections  u  déclarent  en  permanence  ;  deui; 
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Représentans  du  peuple  ,  Gauthier  et  Nioche, 
en  mission  près  Tarmée  des  Alpes ,  accourent  ^ 
sous  prétexte  de  rétablir  la  paix  ,  amenant  k 
leur  suite  deux  bataillons  et  deux  escadrons^ 
Une    avant-garde   d'anarchistes,   munie   de 
bâtpnô  et  de  toutes  sortea  d'armes,  est  iâç|iée 
contre  les  assemblées  permanentes  qu'on  you^ 
loit  dissoudre  5    quelques-unes   cèdpnt  ù  la 
violence,  et  les  cîtojèns  qui  en  faisoient: partie 
sont  assommés  dans  les^ues.:  ceux  qui  croient 
pouvoir  alier  réclamer  protection  à  THôtel-^ 
d^'- Ville,  j  sont  assassinés.  La  pervjerse Mu>- 
nîcipalité ,  protégée  par  les  deux  commissaire^ 
de  la  Convention ,  devient  de  plus  en  plus 
audacieuse  ;  elle  s'empare  de  rarsenàl  dans  la 
nuit  du  28  au  29  naai  179a,  et  s'y  fortifie , 
tandis  qu'elle  fait  venir  surla  place  des  Terreaux 
les  troupes  et  l'artillerie  dpnt.  elle  croit  avoir 
besoin,  Poussijes   aux  dernières  extrémités  , 
toutes  les  sections  prennent  les  armes;  lune 
d'elles  ç'élance  vers  l'arsenal  ,.et  lenlève  aux 
satellites,  de  la   Municipalité.,  Il  devient  le 
Capitule  d«s  Lyonnais,  dit  un  historien.  L'ad- 
ministration départementale  et  celle  du  dis- 
trict ,  jointes  aux  commissaires  des  sections  9 
y  forment  un  comité  de  surveillance.  Dans  ces 
circonstances  ,  un  bataillon  sectlonnaire ,  no- 
minativement   appelé   par   la  Munici|plité  ^ 
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6* étant  hissé  conduire  sans  défiance  par  son 
commandant  devant  THôtel-de- Ville ,  y  fut 
criblé  par  le  ùanon  et  par  phis  de  trois  cents 
coups  de  fusil ,  à  llnstant  où  ce  chef  scélér 
rat  en  donna  le  sign^d  pai*  sa  réunion  avec  les 
perfides  municîpaur  ,  dont  quelques-uns  des- 
cendent sur  cette  place  jonchée  des  morts  et 
des  mourans  que  la  plus  insigne  trahison 
venoit'  de  sacrifier  j  ils  contemplent  les  uns 
avec  une  joi^  féroce,  et  se  disent  entre  eux  :  «  Les 
>  voilà  bien  en  permanence.  »  Ils  font  achever 
les  autres  à  coups  de  baïonnettes  et  de  crosses 
de  fusil ,  par  les  bandits  qui  les  accompa- 
gnoient.  Indignée  de  tant  de  barbarie ,  la 
ibrce  armée  du  parti  des  sectioiis  se  rassembla 
«ur  la  place  de  fiellecout ,  à  l'autre  extrémité 
de  la  ville,  au  nombre  d'environ  douze  raille 
hommes.  Ceux  qui  avoient  embrassé  le  parti 
de  la  Municipalité  (  troupes  de  ligne  et  Jaco- 
bins )  se  rendii^ent  sur  la  place  des  Terreaux. 
Le  Représentant  Gauthier  vint  sur  celle  dé 
Bellecour  pour  eiigagfer  les  citojens  armés  k 
'6e  dissoudre.  Ils  le  retinrerit  en  qualité  d*otage. 
Aussitôt  qu'elle  en  fut. informée  ,  ïa  Munid- 
palité  usa  de  représailles,  et  mit  en  arrestation 
détix  commissaires  de  ce  corps ,  qui  étoient 
venus  la  trouver  chargés  de  propositions  paci- 
fique^ Ce  fut  elle  qui  commença  les  hosUlitc% 
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en  faisant  tirer  le  can0n  sur  le  bataillon  du 

quartier  de  la  Pêcherie.  Alors  ces  douz^e  nulle 
hommes  s'avancent  sur  trois  colonneis  vers  la  . 
Maison  Commune.  On  fait  feu  de  j^art  et 
d  autre ,;  il  dure  cinq  heures  consécutives  ,  «et 
il  périt  1,200  personnes.  Des  Femùies  se  dlis- 
tîngùèrent  par  leut*  àiroùîté.  Elles  étoient  du 
parti  des  municipaux  j  elles  s'acharhërent 
contre  les  blessés  qu'elles  massactèrent  ifai- 
pitojablemenL  La  troupe  de  ligne  décida  la 
victoire  en  faveur  de  la 'Munîcîpaiité.  A  huit 
heures  du  soir  les  vaincus  se  dispersèrent,  et 
les  vainqueurs  célébrèrent  lëiif  triomphe  pair 
des  orgies  ou  ÎI3  s'abandonnèrent  à  une  im- 
prudente sécurité.  Les  Lyonnais,  nullement 
abattus  par  leur  défaite;  ée  rallient  de  htru- 
veau  pendant  la  nuit ,  non  loin  du  lieu  où  ild 
avoiefit  succombé,  et  enveloppée  d'une  ombre 
iBalutàire  ,  gardant  un  profond  silence ,  cettfe 
petite  Itoiipe  déterminée  s^empare  de  là  Mai- 
Wn  Commune  ,  arrête  tous  les  ûiufiicipaùi , 
ainsi  que  le  barbare  Chàïlieï,  et  les  jette  dans 
des  cachots  profonde.  Lé  comité  de  Târsenâl, 
yojant  soïi  parti  victorieux ,  s'érige  en  muni- 
cipalité |iroVisoii*e.  Lès  Représcntans  Nîôcho 
et  Gauthier  ^  étonnés  qUe  la  victoire  eût  changé 
de  parti,  embrassèrent  uner autre  opinion  que 
celle  qu'ils  avoient  toujours  manifestée  ;  îla 
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blâmèrent  tautenjient  l'ancienne  Munlcipalîti?,  " 
dont  ils  feignirent  d'avoir  ignoré  les  attentats, 
et  reprirent  le  chanin  de  larmée  des  Alpest 
Alors ,  conformément  aux  lois  existantes  ,  on 
érigea  un  tribunal  sous  le  nom  de  Commission 
départementale,  et  un  a\ïtre  composé  de  cinq 
membres  pour  juger  le3  militaires.  Ces  deux 
tribunaux  condamnërent  à  la  mort  plusieurg . 
citojens  et  plusieurs  soldats. 

Dans  ce  conib|it  mémorable  du  29  Mai , 
observe  un  historien  témoin  oculaire  et  sou- 
vent notre  giiide  (i)  ,  les  Lyonnais  se  signa- 
lèrent par  un  courage  invincible  ,  et  par  une 
loyauté  pleine  de  compassion  envers  leurs 
prisonniers  ,  toUt  indignes  qu'ils  en  étoient. 
Les  conjurés  ,  au.  contraire  ,  se  livroient  en- 
vers ceux  des  citoyens  qu'ijs  a  voient  pris  y  à 
des  actes  barbares.  Les  municipaux  égor- 
^geoientde  leurs  mains,  dans  THôtel-de-Ville^ 
"les  citoyens  çnlevés  àes  bataillons  ;  et  après 
avoir  fait  tirer  sur  une  multitude  sans  armes, 
^?ivant  cette  malheureuse  affaire ,  ils  avoient 
fait  jeter  dans  le  Rhône  les  morts  et  les 
blessés.  Les  femmes  des  conjurés,  non  moins 
féroces  qu'impudiques  ,  s'amusoient  à  muti- 

' ,   '  '   .  .  '. .  1. .    \  .         • 

,   ,,(i)  Histoire  du  Siège  de  Lyon  y  2  yoJ»   '"8    El 
t Histoire  manuscriie,     . 


1er  les  mourans  encore  sensibles  ,  en  leuïl[ 
arrachant  avec  le  dernier  soupir  les  attributs 
de  la  virilité. 

Lyon  ëprouvoit  ces  terribles  agitations  , 
.  lorsque  Biroteau  et  Chasset ,  compris  dans  la 
liste  des  proscrits  du  3i  Mai  ,  vinrent  se  ré- 
fugier dans  cette  ville;  ils  instruisirent  tous  leg 
citojens  de  la  tjrannie  affreuse  des  Mara- 
tîstes.  Les  Lyonnais  ,  émus ,  attendris  par 
l'éloquence  de  Biroteau,  se  réunirent  en  arùiea 
et  avec  leurs  drapeaux  y  ajant  à  leur  tête  les 
autorités  supérieures  ,  et  les  deux  législateurs 
proscrits.On  y  arrête  l'assemblée  des  sections; 
on  croit  pouvoir  compter  sur  trente- deux  dé- 
part eméns  réunis  ,  et  sur  l'offre  de  toute  es- 
f>èce  de  secours  qu'étoîent  venus  faire  en 
même  temps  plus  de  quatorze  villes  et  400 
villages.  Les  sections  ne  tardèrent  pas  à  pro-»-' 
clamer  que  Ljon  ne  reconnoissoit  plus  la; 
Convention  Nationale  ni  ses  décrets.  Les 
deux  députés  3'échappèrent  ensuite  nuitam- 
ment ;  l'un  eut  le  bonheur  de  se  sauver  en 
Suisse  ;  et  Taùtre  (  Biroteau  )  ,  arrêté  à  Bor- 
deaux ,  y  fut  massacré. 

Cependant  le  peuple  de  Ljon  /  tout  d'une 
commune  voix  ,  demandoit  le  supplice  de 
Challier  et  des  autres  inonstrés  qui  l^avoient 
Seconde  dans  seiB  affreux  complots.  Les  Mo^- , 
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tagnârdfl  frémirent  du  danger  que^couroîent 
leiirs  plus  ardens  supports  ;  Robert  Lindet 
osa  plaider  leur  cause  ,  et  obtint  un  décret 
qui  mit  Challier  et  ses  complices  sous  la  sau- 
V^-garde  de  la  Convention.  Mais  les  Lyonnais 
persistèrent  à  vouloir  donner  ce  grand  exem- 
ple de  justice.  Une  loi ,  non  expressément 
révoquée,  q^i  établîssoit  que  les  jugemens 
seroient  rçndus  sur  les  lieux  du  délit ,  servit 
de  motif  au  refus  qu'on  fit  de  se  dessaisir  des 
coupables  ;  et  Ton  déclara  que  la  nature  de 
leurs  forfaits,  exigeoit  une  punition  éclatante, 
au  sein  de  la  ville  qu'ils  avoient  désolée, 
sur  la  place  jpaêuie  qu'ils  venoient  d'ensan- 
glanter (  le  ag  Mai  ).  Cette  fermeté  magnà- 
^iipç  irrita  la  Convention  ,  ^ui ,  le  3  Juillet , 
f  p(^ourut  aux,  ejçppdiens  extrêmes ,  et  ordonna 
à  ceux  de  ses  membres  qui  se  trouvpient  à 
^'armée  des  Alpes,,  de  prendre  tous  les  rapjens 
:|^i^qesafi.îr^9  pour  l'exécution  des  lois  relatives 
à.  Jb.  re.bellîon  des  Lyonnais;  et  en  même 
tepips  ^lle  rendit  tous  les  dépositaires  deTau- 
tqrité  publique  à  Ljpn  ,  responsables  indivi- 
duellement sur  leurs  têtes  ,  des  atteintes  qui 
gçj\^rpoien^  êtjrç,  pqrtées  à,  la  sijreté  dçs  indi- 
xi^Uô  inis  eç  jugement.  Challier  ^t  uij  nomifiç 
^^j;d^  à^L^m  4e  r^pcpmpagncr  au.  ,sA3.pplice  , 
.n,yî|iui;ept  pas  jÇpipin^  fiaiejpjÇelJ[çi.B^^^^    cpn- 
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dai];inés  à  mort  selon  toutes  les  formes  de  Im 
nouvelle  jurisprudence  ,  et  après  que  les  té-^^ 
moins  à  décharge  et  les  défenseurs  officieux 
eurent  été  entendus.  Ce  fut  le  i6  juillet  1798 
queChallier  perdit  la  vie  sous  le  fer  de  la  guil- 
lotine ,  qu'il  avoit  fait  venir  de  Paris  plus  de 
six  mois  auparavant  pour  satisfaire  sa  féro- 
cité ]  il  en  fit  Tessai  le  premier ,  et  cet  essai 
fut  cruel  pour  lui ,  car  Fexécyteur  et  Tinstru- 
ment  de  mort  n'étant  point  encore  exercés  ^ 
ils  le  frappèrent  trois  fois  avant  d'abattre  sa 
tête  criminelle, 

Challier  ,  né  en  Savoie  ,  se}on  les  uns  ,  oi; 
dans  le  ÎPiémont ,  selon  d'autres  ,  d'une  fa- 
mille très-obscure  ,  vint  à  Ljpn  fort  jeune  , 
revêtu  de  l'habit  ecclésiastique,  à  Texemplo 
de  ces  abbés  d'autrefois  ,  qui  n'a  voient  de 
prêtre  que  le  petit  collet  et  la  tonsure.  En 
se  rendant  en  cette  ville  ,  il  avoit  l'intention 
d'y  exercer  la  prpfessiqn  d'instituteur  ,  ainsi 
que  tant  de  gens  qui  savent  à  peine  quelque» 
mots  latins.  Il  suivit  d'abord  un  cours  de 
philosophie  chez  les  religieux  Dominicains.  Il 
se  chargea  ensuite  de  l'éducation  des  £1$  d'un 
négociant.  Il  ne  tarda  pas  k  se  dépouiller  de 
l'extérieur  de  prêtre  pour  se  livrer  au  com- 
merce :  devenu  comniis-marchand  >  il  fit  ,eo 
cette  qualité   plusieurs   voja^e3.  P^ssafiÇ  ^ 
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NaplesT  au  comraepceraent  de  la  Révolution 
Française  ,  il  se  fit  chasser  comme  émissaire 
dj3  la  propagande  jacobinique.  Il  courut  à  Pa- 
ris se  glorifier  d'être  une  i>ictime  honorable 
de  la  tyrannie  des  rois.W  avoit  pris  Marat 
polir  son  modèle  en  révolution  ,  et  passa  six 
mois  auprès  de  ce  monstre  ,  recueillant  avec 
rèspecf  ses  leçons  ,  qu'il  se  fit  un  devoir  de 
mettre  en  pratique.  Il  eut  en  effet  une  sin- 
gulière ressemblance  avec  ÎMarat  :  comme  lui 
tour-à-tour  célébré  ,  détesté  ,  il  eut  une  fin 
tragique  ,  fut  déifié  ^  honoré  du  Panthéon ,  et 
traîné  dans  la  boue.  De  retour  à  Ljon  ,  il 
s^assocîa  avçc  Bertrand ,  marchand  de  galons, 
élu  maire  par  les  Jacobins  ,  et  qui  l'égalant 
en  scélératesse  ,  se  vanta  d'avoir  fait  guillo- 
iier  d'anciens  amis  ,  et  même  son  neveu. 
L'énèrgumèhe  pabœuf  associa  par  la  suite  à 
ses  complots  ce  Bertrand  ,  et  la  conspiration 
de  Grenelle  lui  attira  la  juste  punition  de  ses 
forfaits.  Digne  d'être  intimement  lié  à  cet 
homme  atroce  ',  Challier  youloit  que  Ljon 
donnât  l'exemple  de  remplacer  les  adminis-^ 
ti:àlions  et  les  tribunaux  par  des  cours  mar- 
tiales ,  ijui  jugéroient  dans  les  vingt-quatre 
heures ,  et  cpndamnerôient  même  à  mort 
ceux  qui  ne  sérôient  accusés  que  d'avoir  tenu 
'des  propos  ineipiijues.  L'oracle  du  cliib  cen- 
tral^ 
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trial*,  où  ïa  sbïf  dû^sfàiig  èïoît^oUjbiirsïçii^s'-- 
sàntè  ,^  îf  moiitâ!  a  ^a-trîbùûe  fe'^fàfe 
•apprit  à  Ljon lambift'de LouisXVf  ^  'et Wôu- 
feant  un  tablëaù'dù  Christ ,  'il  s'êânk'i\<Klh 
"^  n'est  pas  assez-  qiie^lé  tjiSn  dés  tôtps  ait 
^^  péri,  il  faut  détruite  atKèî  le  tjrah  dés  ân\'efs.  » 
A  ces  mots ,  ii  mît  lé  Christ^  feil  pièces  èè  le 
fôulir  sôus  sespidèsi  HUiôilh  ^#ês^Scl'feuftikîa 
«e  5pQUvok  iéibhil:  a^îtfâîfié  ChaHrei*;^  ^1  pro- 
pfe%a^tiil^jôur  àd dub  central  7  c6it^SsP*de'&îx 
cèirts  frirîeux  V  di  àressér^'tmfe'^Ûnldtiiîé  ëur 
ïépdûfe  Morand  ,*  d'y  égorger  ^dd^ièfiès  'ÏSÎ- 
lbJKfenB,'«(  de  jetét^  leurê ' cadàvteB  dkns  i% 

Btoit  Kiutténient  le  titré  tfe  bourreau  defnialiataè 
aéiamballè.  îLâ^îirlipdyitidù  de^^CfeàHid:  iië 
j^trèit  inà2iquër'(Fêirèf  applaudie  3khs  ûniél 

«féco\i*rrii;  liettrètiisémebt  limette'  hbtWBle  cons- 
^ïa-èori.  Cet'évëiSfeaftlttï  jl^afat  dèiliâàqùé'plui 
sietii-s  âèf 'inëiîiWès ''a^'tfiifc''  oetottal','  tri 
Bfertràtid'et'Hi'defcils  ^'istià  '^ë  'natùïMv'Menî 

maîg  tjiitèlqiié  léttiiklS^ifer^i^'dW'^^i^^^^^ 
;tàrëDÏ  ttdttws  pétWfûfe'll^iiè'lbiîé''èft'ldbi'ê^^^ 
cette  époque,  hsV&m'W'ilfàk^oÙûià^ 
pi:5sés  "d'tm  '  grand  -Trombi^-d*écms~iaci^. 
dîaires;  un  de  ces  placard^if^faiôifAé'iei^i^er 
Tome  III.  Z  - 


'pa;cce  qu*U  eontej^oit  le  aerment  de  trois  cenU 
prétendus  républicàms.  Telle  éiolt  la  conclu^- 
êxon  do  cet  horrible  écrit  :  €  Nous  jurons  d'ex* 
;»  terminer  quiconque  pe  pense  pas  comn^ç 
9^  uouss  ce  sonipos  ennemis;  et  leurs  cadavres 
>  sanglons  Jetés  dans  le  Rhtoe ,  porteifont  la 
)^  (erreur  ^^x  mers  épouvai^iées.  i> 
,  I^Jipsticfi  aKempla^je  faûe  de  pareils  bri* 
gajtidf^^etjqiielqtlefois^plentd  à  fra{^>er  la 
iète;  ifesn^pands»  coupables , ,  en  portant  la  sa-» 
liafaqtjq^  4fw4'â^ie  des  Ljonçais  opprimés  » 
aijbr^svrleur  irillâ  i'<bor^iblç  fléau  de  ia  pierre  » 
ft  leur  fit.  épH^u^er  ioutes.  les  horreurs  d'ui| 
li^^  <S.  t^i^^  ;Que  Ifi  Convention  NaUo^aliq^ 
a^oii^  dû  f^ercher  k  ramener  par  toutes  U» 
Toies  po|S8i|ble$  de  ia  4ouceur  h$  habitaxii 
4!u^e  ^\\p  ^ussi  précieuse  il  la  ÈrancQ  çt  par 
fe^  manijUPactiires.  et  p^ir^soii  çqmmerçe;M)ua 
d'ailleuiB  tw  décret  (i)autoii$cût  forineUiei- 
itteQt  à^f epousser  I^  fcu^ce.par  la  force.  Maif 
çiUe  ne  craignit  point  de  pous^^,  au  désespoir 
les  habitans  de  cette  riche  et  superbe  cité  t  et- 
dip  Jeiur  faû;e  erae^emen^sentir  combien  il  est 
inalhiçmreu^ppur  les  peuples  que  leurs  Repré- 
aentans  soieut  tout  à-la-jfi^s  Législateurs .  et 
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Ah  reste,  les  Ljonnais  ne. 4e  Ui$sèr^t 
point  ajttaqi3,er  au  dépourvu;  iU.  fortifièrent^ 
leur  ville  de  manière  à  étonner  le$  plus  habiles 
ingénieurs  ^  et  la  munirent  de  tout  ce  ^ui  éioit 
nécessaire  potur  oppqspr  une  grande  résis- 
tance jusqu'à  ce  qute  la  Cojayejiîition  eût  ou»- 
yert  les  jeux  ^ur  les  mesure^  tjranniques 
qu'elle  déplojoit  à  lejur  égajfd.  ][}s  hésitèrej^it 
d'autant  moins  à  $e  mettre  e^  défen^^^  qu'ils 
fi'j  yirent  forcés ,  ^t  qu'ils  ne  tessoiént  pas 
d'être  attachés  à  la  c^pmûoiu^  Pajtrie;  sent^-- 
me9t  qu'ils  manifestoient  en  faisant  ftotter  sur 
leurs  remparts  le  drapeau  trico](Or.  Mai^  Thi»- 
toire.  ne  doit  point  dissimuler  q;gL*UA  grand 
.nombre  ,de  rcjaljistî^Qs.  étoienjt  acçpurus  dans 
.les  murs  de  Lyofl ,  jet^qc^ibu^egït  par  leui» 
discours  à  faire  it^^^ge^  Iq^  k^ipW»-  Ce  qu'il 
j  eut  de  siMgaii^Ty  c'ead  que  :l(fs  Jaçqbins, 
devenujs  les  plus  f<>il}lfs,fu^|E;kt  contraints 
de  prencke  les  a^n^  poxis  seconder  des  me^ 
sures  qu'ils  d^sa^^Q^v^pieni  $^  fond  de  leur  < 
cgeurj  i^  n>n  ^o^ç^t.^p^  moip^pçrfides^et 
tçahirept  en  BfiQjifit  4«urs  copci^oyens ,.  eu  fa- 
Teip  des.  açsjiilgfpaBs*  Cqui  .qui  n'excitoient 
contre  .ejijU;:  qve^Mw  .sfiijifiiçQna  ^Hâîfii^  incar- 
cérés 9  et  Ton  fys^ifUm^arqw  j^9ifQis^ient 
être  cçnyaiacu»..      ,    . 

/Il  i^^MiiquQit  U9  g^q^ftl  aux  troupes  Ljoqi* 
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liâisés.  teâ^rinciparés  autorités  se  décidirent 
À  fâiîife^  tomber  leur  choix  sur  M.  Perrin  de 
ftrécj,  né  près  de  Ljon,  chevalier  de Saînt- 
Louis  )  asiciefn  lieutenant-colonel  des  chasseurs 
ties  Vosges,  et  qui  avoit  commandé  en  second 
la   gardé   c<nfstitutiônnellë   de   Louis    XVI. 
'Retiré  daiis  Une  campagne  à  quelques  lieues 
ée  Lyon,  avec  une  fortune  médiocre,  il  s«  ' 
«proposoit  de  couler  le» re^e  de  se»  jours  au 
êeia  d^îtnief' héUreusé  obscurité,  lorsqu'il  vit 
-aririver  dahs^  son  dohaicile  une  députâtiorf  qm 
i'inviià  k  rthft  pifehdïèlé  commandement  en 
^hef  de  la  force  déparfbmcntale.  Il  se  rendît 
iduiïs;  é'étt^v •  ville  pout  j  reconnoîtrë ^  l-èsprit 
4iont  'f^'éiùk  Slnimée.  Il  hésiitoit  à  accepter 
i'honoréifallè  prëf^itîôli  doijt  3.  élbit  loBjet  ; 
^mi^is  sè&iôfeet'titud€îsl5e';<Bssit>èrent ,  lofàqu'oÏL 

Im  ëU«  âoni!]!é  raisàtaflce  ifké  sôîxànte-tMs 
<  dépà^Cbi&enâ  ^fiMroie'àt- dans:  bëitté  fédération. 
-D'Ufi' autre 'Oôté,  leë  ilégôëiàns,  pouràugmèil- 
^tëv  le  nombre  des  défensettfè ,  fermerait  leurs 
imagiièîtts^0t  leurs  ateliei^s.  Ouvriers  eif  commis 

fureïit^  fçtrcés^  de  {Hréndre  ^hs  airrtiës  ;  on  les  y 
ittniedûragea  méme'en^  leur  aââignant  ùhé  paie 

de  icin^  livrés  par  joûï  ,  non  en  nûhiéraîre , 
.m«i&€fla  papiers  nrôjilttoiê^^        pour  inècrip^*- 

tion  :  Billets  de  siège  obsidionali  ^et  signés 
-par  les  pgrindpaux  niçmbceii  de  k^ojifiôtÉLissîo^^ 


mupiîfîpale.  L'aj'méc»  Ijonnaîsie  is^orgapisa  en 
peu  de  temps,  EUe.  fut  composée J:d»6}obo 
içpldats  d'élite  ;  et  la  masse  dé  ses  défenseurs 
eu   général    se   montoit   à   près  de.  80,000 
hommes.  Cette  arn^ée  comimectça  pat  s'em- 
parer de  tous  les  magasins  de  vivres. çt  dié^mii^ 
nitîons  apparterians  à  laRépublique,  et  réservés 
pour  Tarmée  d'Italie'.^  ainsi  que  des  fonderies* 
de  canons.  Quelques  femmes  prirent  même  les 
armes ,  et  montrèrent  autant  de  courage  que* 
les  hommejs.  L'histoire  doit  cofasacrer  le.  nom 
dé  Marié  Adrian  ,  cjouturière ,  âgée  de  17  ans , 
qui  servpit  comme  çanonnier;  «t  celui  de 
M^urie  Lolière ,  femme  Cochet  y  papeiière , 
âgée  de  27  ans  :  totales  les  deux  qnittèrent 
Thabit  de  leur  sexe, ,  et  elles  périrent  sur  Té- 
chafaud  après  le  siège.  .  •    - 

Les  troupes  destinées  contre  cette  malheu- 
reuse ville,  naguères  si  riche  et  siconàiner- 
çante ,  furent  d'abord  commandées  par  Dubois* 
Crancé  ;  elles  s'emparètent  des  hauteurs  en- 
vironnantes qui  doniineht  du  côté  dé  la  Croix- 
Rouge.  Une  àrtîUërîe  formidable  îût  trans- 
portée-à  ce  siège,  et  la  levée  en  massé  des 
départemens  voisins  eut  ses  quartiers  autour 
de  Ljon ,  qui  se  trouva  bloqué  de  toutes 
parts  ;  et  il  n'jr  eut  que  1^  petite  ville  de  Mohl- 
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brisoh  (i)  quî  se  déclara  en  sa  fareur ,  sanj^ 
quelle  fut  intimidée  de  n'être  Ihrée  qu'à  ses 
propres  forces.  L'opiniâtre  résistance  que  Ljroti 
opposa  à  tant  de  troUpes  réunies ,  fit  accuser 
Dubois^Crancé  de  ménager  le^  assiégés.  On 
lui  adjoignit  Couthon ,  Châteatiiieuf-Rahdôjd  y 
Maignet ,  Laporte  et  Javogues ,  qui  comihàii- 
doieht  dififétens  corps  de  l'airmée.  Le  siège 
prit  alors  Une  nouvelle  aetivité«  Les  batâliUbte 
de  rAurergne  et  autres  qui  j  ftu?ent  appelés  , 
redoublèrent  d  efforts  à  là  ^é  de  cette  riche 
cité  i  dont  on  leur  promettoit  le  [ttHage.  Le 
bombàcdemeqt  se  fit  aveer  une  furéuif  in*^ 
crojàble  y  et  Une  grêle  de  boulets  rouges  porta 
rincendie  en  plusieurs  quartiers^  Mais  rieii  ne 
put  abattre  la  constance  et  le  courage  dea 
Ljonnaîs.  Chaque  boulet  lancé  du  dehorip 
valoit  unéçu  à  Tenfant  qui  le  rapportoit,  et 
>  les  caponniers  de  la  ville  le  renvojoient  aux 
Français ,  qu  U  falloit  regarder  comme  enne* 
mis.  Les  assîégeans,  j^our  les  intimider  y  dé* 
plojèrent  en  vain  une  extrême  cruauté  j  beau- 
coup de  prisonniers  étoient  passés  par  les 
armes  ;  un  commandant  de  bataHlon ,  resté 
sur  le  chanip  de  bataille,  et  qui  venoit  dex« 
pîrer  de  ses  blessures ,  fut  enterré  jusques  au 
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toix  i  et  le$  assiégeans  ÎBSttltKrieof  k  86d  tiiàge 
pâle  et  défiguré:  Pour  redoubler  les  uitlhettr$ 
de  Ljon  ,  la  disette  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
aentir  ;  cm  ea  vînt  à  distnbuef^  piat  jour  à 
chaque  noitlitaire  un  gobelet  d'avoine ,  et  ceux 
qui  n*àvoient  pas  foxàa  prendre  les  armes 
éloient  privés  de  tout  secours.  Plusieurs 
femmes  et  enfana  expirèrent  dans  les  angoisses 
delà  faim. 

Bien  convaincu  qu'une  phis  longue  résis« 
tance  devenoit  inutile,  et  ne  pouvoit  qu'ex- 
poser davantage  lés  Lyonnais ,  Penin  dePrécj 
vit  avec  douleur  qu'il:  ne  Juî  restoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  k  retraite^  Pour 
Teffectu» ,  il  se  mit  à  la  tête  de  2,5oo  bom^ . 
mes ,  l'élite  des  assiégés.  Ces  malkçureux 
guerriers  ne  vojant  de  salut  que  dans  k  fïiite, 
emmenèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfans  » 
qu'ils  placèrent  au  milieu  de  leurs  bataillons  , 
et  abandonnèrent  leurs  fojers  ,  leur  patrie  ef 
leur  fortune.  La  destinée  la  plus  affreuse 
présida  à  leur  départ  ,  en  ne  leur  faisant 
éprouver  qu^iin  enchahiement  de  désastres. 
Une  décharge  d'artiÔerie  frappa  cette  colonne 
à  sa  sortie  ;  un  obus  mit  le  feu  à  un  caisson , 
dont  lexplosicm  porta  la  mort  dans  leurs  ràn^s. 
Néanmoins  cette  petite  armée  continua  sa 
^A  route  i  mais  le  tocsin  sonuoit  par-tout  à  8t)it 
■^  .  .      Z  4 
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appr9clî,e,^:  .lep^  pîïjsaiïs  ,  sans  épafgnfeç  n^lw 
fem|nes,.pi/les   eafans,.  se- ipjféçipÛQj^pl  «iSto 
eux ,  arinés,  d^  fo^rqligft  ep^e  bâfcons.i  «it,  ;li3fc 
assqn^niçJLçjQt^  .fiqp?mï0.  s'ils/  pups^nto  éjé  ;dea», 
bêtes /çropfiÇvE'ûfia  yh^x  fiç^oqtiepsJif  gapé^» 
et  ce;  dispp^f  en.;plu3içjJ4S;pfdotpa&^  répolu3i 
des'tljjvçr  ^jjk passage,,  pu.de  périt ics*aipme4 
a  la  rç^ifl^jPreçj,  aGGoropfigpd^^ie  sa.oay^briev 
marche  aux  rives  de  la  Saône  ,  vers  l'^lidtoîfc 
çùr  il,  Ç.^J|%0f  la  iaraversçr  ;  msâs  Tun  de§  siçfns^ 
qu'il  ^fjxYoyé   pour   s*a:^î4i3er   de  (Quelques? 
barquç^  ç'é,(}tîcjpp*e,  et  ne  tçijvoje  point  celle  a* 
lâqvieî^e  jl  e^tredevable  de  son  salut*  Précy  ren* 
tre  daiji,^  ;](es  .çaiiip^gnes,  toujours  assailli  d'unie 
foule  de  ps^j^g^ajniç*  Il  se  jeUÇj^dans'  ui^  forêt  ^ 
çù  chaque  cavalier  pourvoit  ^ ,  sa  fuite ,  partir 
culiè^e  .^;  ej;,  abandonnant  son  cheval  et  sa  va- 
lise. Xeui;s  autres   cQmpagj^ons   d'arme^  ?e^' 
d'infqrt^çi^  ^rpuvenf  un  ^ort  encore  plus  itk^) 
éeureux  :.,ib  j  furent  ;  pxesqujç.  -  tou^    égorgés^ 
QuelcjuésrUM  de  ceiipc  qupn^'^rrêtoit  com^i^e! 
prisonpiçtsj  e^toiejat  réservés  à  &ubir  un^mori; 
lente  y  en.  face ^ les  uns,  de^s  autresr  La  ,mère 
fugitije^ ^i^ j,J[ç^. ^àncs.4éqb[iré&i  et  Tfepfatit  lus 
itnino^^ . jsijtf  Iç^  sjêin  xneçae  gui  I^i  av£)it: dofi^^; 
la  vi^^i.^^ca(^rçs,ft'9^)^ 
^u*atprèS|'J['ji(^}b^  La:  ragfj  <fe. 

m  Gai«^1^4^^  ^^^t  JH§^^'^  F^^  4^  uctt't 
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, Ceux  de (ears  caiTiaradksqiii  laissoîeâtéchap^ 
per  qujelquès  Lyonnais  .Moins  aviderfide  butia 
qu'altérés  de  carnage i  ils  offrcHcnl  ladépouille 
de  ces  ;  Inctimes  1  éradées  «  à  quiconqiié  par^ 
viendroil»  à  les  déocmvrii*  et  à  les  liiîTer.  De 
tous  \e^s  fugitifs ,  cinquante  au  plus  furent 
soustraits  à  ce  carnage ,  par  dés  soins  hospi- 
taliers (i).  Pf écy  eapra  dir-hu£t  mois  datis  ces 
campagnes  inomdées  du'  sang  de  ses  amis,- 
sa0s  GQsse  poursuivi,  et  se 'cachant  dans  des 
souterrains,  dans  l^  orieux.  des  rochers.  Ce  ne 
fut  qu'à,  l'aidic  d'u»  passe  port ,  qu*il  acheta* 
i2jOQp  francs,  qu'il  parviât  a  se  réfugier  en 
Suisse.  Il  vécut  ensuite  sous  différens  nqms, 
tantôt  à  Auabôurg  et  tantôt  à  Bareuth;  il 
s*en£uit  précipitamxa€»it  dfe  cette  dernière  rîlle , 
où  il  alloit  être  arrêté  ,  vers  la  fin  de  Tan  IX 
(  1801  ) ,  par  ordre  du  roi  de  Prusse ,  cômme. 
prév^nu  d'entretenir  une  correspondance  dan- 
gereuse avec  des  émigrés  français.  ' 

Après  un  blocus^et  uïie  attaque  de  sbixamtc- 
trois  jours^  très-meurtriers  et  très-désastreux  i^ 
Ljott  ouvrit  ses  portes  à  l'armée  assiégeante , 
le  9  octobre  1793.  Les  assiégés  qui  s'atten*-* 
doient  à  trouver  leurs'  assassins  dans  les  vain- 
queurs>  fumit  d'abord  étonnés  et  attendris 

Ci)  'Hi$toir€  du  Siège  de  Lcron. 
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ea  voyajit  Tarmée  eotrcr  avec  des  Titsear  de  , 
toute  espèce,  pi  chaque  soldat  distribuer  une 
partie  de  sa  subsistance  aux  citojeus  exté- 
nués. Un  pareil  début  séduisit  la  multitude  ; 
^le  regarda  comme  ses  libéi^ateurs  ceux  qui 
dans  peu  dévoient  être  ses  bourreaux;  e|le  ne 
pouvoît  s'imaginer  que  les  Représentans  qui 
étoient  à  leur  suite  vinssent  porter  la  désola- 
tion et  le  carnage  dans  une  ^le  non  prise 
d'assaut ,  et  qui  avoit  ouvert  ses  portes.  Ce 
peuple ,  séduit  par  de  fausses  apparences  y  ne 
tarda  pas  à  sortir  de  son  erreur.  A  peine  les 
Députés-commissaires  furent-ils  en  possession 
de  la  ville  ^  qu'ils  commencèrent  par  rétal^r 
le  club  central  y  présidé  jadis  par  Challier.  Ils 
^chèrent  sur  toutes  les  murailles,  que  qui- 
conque laisseroit  paroiUe  sur  son  visage  la 
moindre  apparence  de  tristesse  serait  déclaré 
aristocrate.  Ainsi  ^^  observe  un  historien ,  bra- 
vant le  deuil  publie/  et  se  jouant  de  la  fa- 
mine qui  régndit  daii$  les^  murs  de  Ljon ,  ib 
<K>nimandèrent  au  p^  de  sourire  à  la  vue 
de  ses  enfans  expirant  de  besoin  >  ou  égoi^és 
sur  l'échafaud. 

•  Barrëre  montant  à  la  tribune  de  la«C<mven- 
tion  y  fit  le  plus  affreux  de  tous  les  rapfMurts. 
^  Laisserez* vous  )  sMcria-t*il ,  laisser»* vouè 
»  subsister  une  ville  qui  ,  par  su  rebelUon  y  a 


9  fait  éottler  le  sang  des  patriotes  T  Elle  doit 
31  être  ensevelie  sous  ses  ruines.  Qite  deVez- 
»  vous  y  respecter  ?  La,  maison  de  Kiidigtat , 
3^  les  manufactures ,  Pasilè  de  F hiliââtaîté  ^ 
»  Yédiûcp  consacré  à  l'instrUbtioti  pûMii^ue  ; 
»  mais  la  charrue  doit  passer  sur  tout  le  restè."^ 

>  Le  nom  de  Ljon  ne  doit  p(us  eiâ^tér  ;  vous 
»  rappellera    Vflté''Affhinckié  ;  et  sur  les 

>  ruinés  de  cette  tnfâîAiè  cité,  it  sera  élevé  Xm 
»  monument  qui  sera  l'honneur  de  la  Con- 
»  vention ,  et  qui  portera  pou^  itiscriptîon  cesr 
»  motè  qui  dîisent  tout  :  Lfùn^t  lagutitâ  à  la 
»  liberté;  Lyon  n^ifyt  plusn  II  faut  tin  grand 
9»  exemple  :  il  fkut  qu'Uni  comtnïàsîon  de  cinq 

-y  membres  soil  créée  pottr  faire  périr  mîK- 
»  tairement  les  contre  -  ipévolutîoritiiihes  dé 
i^  cette  ville.  Il  faut  àVoir  lé  tableau  dés  pro- 
)►  priétés  que  le  riche  j  possède,  pour  les 
»  affecter  à  l'indetauité  des  patriotes.  »  La 
Gonventicm  Natîoila!è  adopta  par  acclamation 
les  funestes  propositions  de  Bartèrte;  0èj:à  les 
députés  établis  àLyoU  âvoient  rappelé  tous 
les  clubistes  dispersés  où  cachés ,  et  les  âtôiént 
solemnellément  réinstallés  daiïs  la  ïnagnifique 
salle  des  spectacles  ;  déjà  ils  aVoieût  créé  une 
commission  militaire  dont  les  jugémei^s  fai- 
soient  couler  le  sang  à  leurs  jeux:  ils  avoient 
adjoint  à  ce  premier  tribunal  de  mort ,  deux 
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autres  commissions  jspus  .le, litre  de  Justice 
pop^ilaire^  l'une  à  Ljon,  Vautré^à  Feurs  y  afiûr 
de  juger  révolutionn^ii;emeav  tous  ceux  qu^il 
leur  pl^rpit;  de  nommer  criminels  pplitiquiçs. 
Javogues^Qijtient  quelles  patriotes  ne  doivent 
épargner  persoiyie  ,  et  que  1^  ^République  ne 
pourra. s'établir  que  éur  le  cadavre  du  dernier 
des  honnêtes  gens,  Cependant  il  ne. parut  point 
encore  s^ssez  barbare,;  911  fit  venir  de  Paris 
une  horde  4^  Jacobins  déterminés  >  afin  de 
seconder  ses  fureurs  et  celles  de  ses  collègues* 
PuDois-Cyancé  s'étoit  hâté   d'aller  porter  à 
Paris  Ja  nouvelle  de  la  reddition  de  Lyon  5  il 
déposa  sur  le  bureau  de  la  Convention  Na- 
tionale un  manuscrit  volumineux  »  contenant 
les  noms  de  vingt  mille  signataires,  tous  Lyon- 
nais, qui  avoient  juré  précédemment  de  ne 
pas  ol^éir  aux  décrets  émanés  des  Représen- 
tans  du  peuple.  Ces  réfractaires ,  dit  Dubois- 
Crancé ,  sont  presque  tous  de  riches  proprié- 
taires des  quais  du  Rhône  et  de  la  Saône  ;  et 
il  ajouta  que ,  par  le  calcul  qu^il  en  avoit  fait , 
leurs  biens  étoient  un  objet  de  deux  milliards. 
La  Convention  décréta  que  cette  nouvelle, 
hypothèque  au  papier  monnoie  seroit  admi-, 
nîstrée   et    vendue    comii^e    les  ^  biens   des 
émigrés.  ,    /    , 

Les  Jacobins  qui  accoururent  dePari^pour, 


âbéélérer  là  riiiiie  et  le  massacre  des  Lj^oûiiârs , 
comme  on  voit  les  oiseaux  dé  pftôîe  fondre 
Aur.un  champ  couvert  de  cadavrèsV'^tôîieht 
précédés  ou  accompagnés 'd'tineéôîoline  d% 
Tarinêe  révolutiônriàitév  ebmnaaildeé  p^ïtôn- 
sia  et  Pàrrcin  ;  ce  'dernier '/  q^^  jtiàùà  allons 
voir  présider  le  "^trlbiniâïiié  naort  !**él(5V'éx- 
avocat,  et  l'un  desotatearâ  du  faubourg  Saint- 
Antoine;  de  Parigi^^és^bïî^aù'dé'W^^  jpîutôt 
que  soldats  ,  traînaltrt^  kveà^  bbi!'  iiri  grarii 
ndtrtbrè  de  canons  ,''àv6ièM  étë'tifipisîs  pari^ 
tout  c?è  quetéufusôoît  *d!e  pûj  sfcéïérit  ïSrmëe 
révbltitic^nnairë.  ^'  '^^^^^  1  ;  »  ^•'- '^  *^  ^^S^^^^ 
Aussitôt  Icut  âi^rivé'e?4iiiy  jà'cÉM 


fea'ng  ilistittiëteÏÏftVIeuy"Coiftmiésions 
pbur  Tïi^ûîïcincéi-  «ittMf^a&iiV'àiS  I^W^é 
^t^>r^iï'>frie  àeà'^'niatt^^^^ 
prebinëfiè  i^'ki^^'èXéë^^m^ission  Temporfiire, 
tèàoît  rfeôinie  ^^sî?4^'m^t^iïèf ô^'îùs 
V6ît  lés'  détiotfi««feJHs';^Tes    plus  OTdîiiwes 
^toliiit  d'avbîr  pbké':^^ïé^^  ^irraës:  peiiâanf  le 
siège  y  d^tîiè  f anatïiitte'èt^  'd^'iiiner  les  pr^res  > 
dé;  dk'ài'gii^iiles  SMIifc"^^^^^        Mre  AcH© 
^et^âè  ne  t>9tiMr^à&k(%^^^ 
'^(eà^pèrèti  sanà  càcàraë'i  etc.',  etc.  ï^ïarinQ, 
tàrisieù  ,  ahcîen 'àdMâîstrjateû^^  de  ^^^dlïce'^ 
peliià:e'^  de  porccîainëk  ,  lioWme  '  grôss^^^ 
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ElW-s^l^seittèloit  dans-nhé  Ses  salles '9e  la 

Maîsciâ iCttttmunci-d^te^è  matin  nenFheiï* 

res  jus^'à  midi ,  et  le  soir  dépuis  sept  heu- 

se&  ^jusqu'à  ïieûf.  A  l^èrApfe  de  l'Aréopage 

'âh&'GtétSi  elle  >avbif •d*SbM'd  Voulu  leitîir  ses 

■^éaûeùieà  c^fieih  àir.  £l!é  sighalà  son  ihstalla<- 

,  tton'paV^nvbi  ati'stfppfiéé'dfe  209  individus, 

^  fetbht  'fusillés  ÀtiS^e'itttlmeîoûi^.'  L'ini- 

-l*wogdâ>J*te  étoil'cëttft-ef  ^ïécis  ;  Sttù\^ëùf  il 

'  -se'bôlwitt'à  'ces '^¥èîàf  <iuestîodsî'*<^'^é!-e^ 

rf  torf>^iiftm'"«f''IWi^f«ft^àftin;^  ^u'ay-tfti  '  fai^ 


^'aï#èb4é*  pléëés'CTVWi'iiP'f^iBéûkl'itaTC  lli 
^]Aittiy^ld«i'kmpà^ak«:'<iteiè''1ôB^k  t^lè 
:|M»tl^{^la^^âlië  '  i;l^sii^Ut''^Buit  -'flàm^ 
*ea^î«^^>^ak^<JÔ^^»,''<jH  Wyoïefe'^ddùfâSlëà 
-ftigësr'r^bittU  ï^-^a^  à^^jànà^è^'i^ti^^à 

tmûSÀàcbh  tê^s\^n!iH^lïfâb'  a^ipetcevbir  lëuir 
V^agéJftèWtdîé'ât  éh  îâiifôVine^tW'  élTâ^Whëâ: 
lJ»f!bltaïW^'boiir>iûsJ>eiàiï!tertTén^Bà1)^^^^ 
lk^(%»ée  «kptéiidî^sdit  ^^léuf  p'oi^e  i  où 
voyoh  en  sautoir  un  rubltt^ié'ti^Ûy  éenfètiVs; 
an  miliëti  duquel  êiéf^<éttS^iÀli!kk-"uâè  |!>elite 
liàcfadétin(<<4an«ë<Td^éè  lit>éâDë^ôll'ëHiBliihë4 

(îUèUe^on'  £të  ^lssBÂfiaiSli«F  $ue  d^ii  Usines 

à 
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à  moustaches ,  céut  qu'on  'appelbit  des  pa-^ 
tricotes  prononcés.,  et' des  soldats  de  Parmée 
révolutionnaire.  On  faisoit  "  asseoir  Taccusé 
sur  une  s.ellette  ;  deux  gendarmes. le  sûrveil- 
loient ,  debout  à  ses^côtés  s  derrière  l^î  s^ 
plaeoît  le  guichetier  introducteur  ,  attentif  avi 
signal  que  les  juges  dévoient  donûer  :  ilstou-> 
choient  leur  hache  pour  désigner  la  guillotiné  s 
ils  portoienll  la  main  au  fron^  en  -condamnant 
à  la  fusillade  ;  ils  étendôient  le  hras.  sur  la. 
table  pour  accorder  la  liberté.;  t^arreinf  siégeoit 
au  milieu  des  jugés  ,  et  ne  sa  voit  souvent  i. 
quoi  se-  décider  ^  lorsque  les  voixi  pour  ab- 
i6oudrè-QU  poiircondaiimers^  trpuvaï^nt^gales. 
Après  rexcrcicèdeîSîee  cruielles  foï|ct;ion§  ,  il 
«pàâsoit  la  plus  grande  piartic  de  ispa'temps  à 
fair^  des  armes' v  À  s'enfeof  hier 'avec  un  m^îtce 
^^escrime  qui  lui  âppreitoit  à  minier  le  sabre. 
Quoiqu'ajànt  le  JÔtré;  d'à^be^t  :à  Paris  ,  3 
iavoît  été  assez  .pervers  pouç  aller  à  Versailles 
-ina§saca*er  les  prispniû^fSrd^Qrléans  ;  jÀ  avoit 
-pré&idé ,  ai^  i  Septembre  ,  >un  irïbi}»a^  dang 
une  des  prisons  de  Pari^.  Depuig  >  cette  san- 
•glanteépoJcpiG  ,  il  présida  la.  CQIn^^î^§ion  mi'* 
litaire  de  SaumiU*  i  et  fut  appelé;  à^  celle  djB 
iLjon  ,  pendant^  qulk  était  rua  dig^^généjgux: 
de  l'armée  :  révolifttipïiaaireJî'^pciï'.  :  *oû  digne 
ami  CoUbt-rd'HerUoiav  qui  le  fit  ensuite  gé- 
Tome  ///.  Aa 
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néral  divîsîx>nnaire.  Au  9  Thermidor  ,  il  fut 
'destitué  ,  et  mis  en  prison.  L'amnistie  Tem- 
pécha  4'être  puni  de  tous  ses  assassinats.  Mais 
■devrmt-il  j  avoir  une  amnistie  pour  des  mons- 
tres souillés  de  crimes? 

Un  commandant  de  bataillon  de  la  garde 
nationale  dé  Lyon  étoit  p^venu  près  du  tri- 
bunal que  présidoit  Parrein  ,  et  j  réclamoit 
lia.  liberté  de  l90n  frère.  Avant  de  le  laisser 
^tber  ,  on  Tavôit  JPoroé  de  r^iaieUre  au  corps 
^e  gài'de  la  vieilie  lép^e  quil  portoit.  La 
4éuriosité  des  soldais  la  fit  tirer  du  four*^ 
l^âu ,  €*  on  y  ô^ewpl  1  empreinte  de  teoU 
Hieui's-dé-lTS.  Aussitôt  Fépée  est  portée  de^ 
Vantles  jugeé^.  Le  commandant  étonné  no 
4scmge  pltls  qu'à  se  défendre  ]  il  se  '  t»imble« 
*  Tu  x^ttËois  ,  Im  d&'-on  ,  réclamorer  tom  ifève^ 
^  f  H  partageras  sa  pidson  et'eon  ju^ment.  y 
^  périt  aussi  sur  r^chafàiidl  «  Oois-^tu  à  l'en- 
^  fer  ?  <lemàndoîeût  ce»  «yngcfs:  barbaïes  à  un 
-m  hônâfêteoilrè.  Comment^  répondit-^iL,  pou- 
#'  vèir  en  doùtefT  en  vous  voyant  ^  en  eonsi^ 
•*  4é^am^cè*  qui  se  passé   autour  de  vous  ! 

>  Citoyens  ,  leur  dit  un  autre-  prêtre  re&pec^ 
^  tablé  ,  si  votre  devoir  est  de  nous  condam^ 
^  ner,  obéissez  à  vdtre  loi  ;  ^'obéis  aussi  à 
'^  la  mienne  ,  elle  m  ordonne  de  momîr  et  d« 

>  pardonner  à  mes  ennemis,»' Un  citoyen  ver- 
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tu  eux  ,  qui  marquoit  ses  jours  par  des  bien*- 
faits  ,  et  versoit  sa  fortune  daas  le .  sein  dpa 
pauvres  ,  fut  condamné  à  mort  par  ce  ^bu* 
nal  inique  pour  avoir  ach^eté  du  riz  qu'il  des- 
t^noit  aux  malheureux  »  et  pour  ayoir  fpurnî 
des  secours  aux  Ueçséss  .(i)« 

Mais  croiroit-on  qu^  Çollot-d'Herboîs,  fut 
lui  seul  plus  fuçeijte  à  la  ville  de  l^jon  que 
tous  les  monstre^  acharnés  à  Sfi  ruine  l  Ca 
membre  de.  la  , Convention  et  du^  comité  pré* 
tendu  de  Salut  public  ,  autrefois  mauvais  co^ 
médien  ,  profita  de  sa  mission  pour  &e  venger 
desisifHets  dont  il  avoit  été  ^x^ciM^îlli  au  théâtre 
4e  Ljon.  Il  $e  logea  ^ur  1q  quai  jdu  Rhône  ) 
dans  la  maison  TQ^o^M  i  Twiî^  4^*  ;plAs  belles^ 
de  la  ville,  Etant  un  \o\)x  ai*  fepêtre  ,  il  ap- 
perçut  vi8-àfvi8.upe.m$Î4p4  4opt  Içs  ^fen^tres 
étoient  ouvêstQs.  Le  mi^ér^lre  Çf ajignit  qu'on^ 
ijie  lui  tirât  dei-là  un  coup  d-ç  fwiU  .«Kjll  donna: 
des  oTdceâ!:pQiir  .qu'elle  fi^L^à^jJijqli^.  le  même 
jour.  Quclqu/eaqQUp^  de  papou  l'euMPt l^iegi- 
tôt  àbîmie»  Ctl hsmm^  féroce ^yoit  osé. dire: 
dans  la  triJ;)U»ie  de  la;Cou7^i»ti^p  ^.quilfalv 
lôit  ïéunir-  dans  un  seul  lip iè  tPW«  l^  ,4étenus 


^'  (rO  Voyez  VduVriàgeitilitalé  .Les  Prhéiù  deljfon, 
et  les  horreurs  t)ui  futint  commisis  émh  <^(^  /i^^*  % 
«to*  Par  A.-F.  Pela^âine.  .    ; 
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de  Paris  ,  creuser  une  mine  au«  dessous  de 
leur  asile  ,  la  remplir  de  poudre  ,  et  les  faire 
toUs  sauter»  A-Ucua  Lé^slateur  ,  à  cette  pro^ 
position  horrible ,  ne  témoigna  la  moindre 
ihiUgnation.  RempUde  ces  sentimens  sinistres, 
il  fut  délégué  à  Ljon  ,  après  le  siège  de  cette 
Tlile ,  dont  la  population  étoitde200,ooo  âmes, 
et  '  qu*il  prétendis  réduire  tout  au  plus  à 
^ooo  personnes;  Afin  d'en  hâter  la  dépo- 
pulation ,  ilamagîna  de  faire  tirer  à  mitrailla 
'si^r' plusieurs  centaines  de  condamnés  ,  qui 
tombant  blésàés  ,  mutilés  ,  étoient-  ensuite 
achevés  à  '  coups  de  sabre  par  des  barbare* 
plutôt  que  par  dès  soldats.  CoUot  disoit  que 
kf^cànon  qu  il  atoit  fait  tirer  de  la  «(orte,  étoit 
laflfoudré  tépublicaine.  La  guillotine  ne  lais^ 
«dît  jjpâs  d^étre  en  activité  6haque'îour  ,  et  l'oa 
fesilloii  àtissi  ub  grand  nombre  d'infortunés. 
£é&  victtïnes  étôi^nt  jetées  dans  lé  Rhône  ^ 
^ui  porta  dansf'  la  Méditerranée ,  ainsi  que  la 
Loire  à  TOcéâii ,  le»  monceaux  de  cadavre?, 
immolés  par  quelques  tigres  à  face  humaines 
Trente  mitib  Français  périr^at  pendant  le 
iSégè  ,  et  six  mille  par  la  guillotine  ,  la  fusil- 
lade et  la  mitraillade.  Plus  de  quatre  centa 
femmes  en  couche  moururent  4c  frajeur  ,  ou 
par  l'eflFet  de  la  bombe  :  Tunfî  de  ces  femmes, 
dan^  les  accès  de  son  désespoir ,  étouffa  sou 
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enfant  avant  de  se  tiiit  €Ue-mêi»ér; 
une  autre  jeta  trois  de  ses  enfaiîs  da^^^ 
Rhône,  ets'j  précipita  cnsuitis.  IJa vieillard > 
à  la  nouvelle  de  la  mitraillade  depon  fils],  se 
pendit  à  une  poutre.  Aprè^  avoir  vu  périr 
tous  ses  paréns,  une  îeune  fille  âgéie  de  ï6  ains 
se  jeta  par  la  fenêtre  d'un  sixième  étages 

Assouvis  de  sang  et  de  carnage  ,  et  frémis- 
sant enfin  des  cris  de  l'innocence  et  de  Tin- 
dignation  qui  s'élevoîent  contre  eux  de  toutes 
parts  ,  les  juges  atroces  de  la  commission 
révolutionnaire  déclarèrent  soleranellement 
le  17  germinal  an  II  (  2  avril  1794)  ,  que 
leur  travaux  étoient  terminés  ,  qu'ils  àvoient 
livré  à  la  mort  1684  coupables  (i). 

Enfin  le  cri  de  la  justice  et  de  Thumanîté 
vînt  retentir  dans  toute  la  Convention  Na- 
tionale ;  les  adresses  fortes  et  touchantes  des 
Lyonnais  >' les  discours  énergiques  de  leurs 
députations  à  la  barre  du  Sénat  français  , 
réveillèrent  les  cœurs  long-temps  engourdis 
des  Législateurs, qui 5,  le  16  vendémiaire  an  III 
(  7  octobre  1794  ) ,  décrétèrent  que  la  ville  de 
Ljon  ne  s'appelleroit  plus  Commune^Affran'- 
chie  ;  qu'elle  n'étoit  plus  en  état  de  rébellion 

(i)  Ils  avaient  fait  périr  au  moins  tf,ooo  vie- 
times^* 
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ni  dé  siège;  que  la  confiscation  des  biens  n  au- 
roit  pas  lieu;  et  que  la  colonne  élevée  contre 
cette  ville  scrôit  abattue. 

Il  faut  savoir  gré  aux  hommes  ,  àur-tout  à 
ceux  qui  odt  la  puissance  éh  main  ,  quand 
ils  cherchent  à  réparer  le  mal  qu'ont  fait 
leurs  prédécesseurs ,  ou  cju'ils  ont  fait  eux- 
mêmes.    ' 
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L  I  V  R  E     XXII. 

JLje  soin  consolateur  de  faire  oublier  ses 
torts  et  ses  funestes  erreurs ,  fut  quelquefois 
l'objet  des  atteniions  et  des  efforts  de  la  Con- 
vention Natioaale.  Mais  qu'il  lui  eût  été  dif- 
ficile de  les  réparer  tous  I  Ce  n'est  point  une 
pension  accordée  aux  veuyes  des  Reprér- 
sentans  vertuçux  qu'elle  fit  périr  sur  l'écha-!- 
faud ,  qui  pouvoit  appaiser  ks  justes  dou- 
leurs de  ces  tendres  épouses ,  de  ces  mères 
au  désespoir.  Tout  en  couvrant  la  France 
d'iin  voile  funèbre  et  d  un  déluge  de  sang  ^ 
elle  égorgea  elle-même  ses  plus  grands  ôra-^ 
teurs ,  et  rendit  plusieurs  de  ses  membres 
victimes  des  différens  partis  qui  déchiroient 
son  sein.  On  a  vu  quels  ont  été  ceux  que  son 
inconcevable  fpiblesse  sacrifia  à  la  suite  du 
3i  Mai  (1798),  Nous  allons  parler  mainte- 
nant des  saoglâAtes  catastrophes  qu'éprou- 
vèrent d'autres  Représentans  du  peuple.,  memr 
bres  delà  Convention,  innocens ou  coupables; 
et  nous  nous  réservons  de  faire  mention  ail- 
leurs de  ceux  que  Robespierre  entraîna  avec 
lui  sur  l'échafaud ,  et  des  malheureux  et  inj- 
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prudens  Députés  qu'anéantît  Tépoque  du  ier« 
prairial  an  III ,  et  qu'enveloppa  celle ,  beau- 
coup plus  désastreuse^  du  i8  fructidor  an  V. 

Carnot ,  en  cherchant  à  se  justifier  comme 
membre  du  comité  prétendu  de  Salut  publie , 
eut  bien  raison  de  dire  k  la  tribune  de  la 
Conveûtion  Nationale  :  «  On  pense  que  vous 
»  n'étiez  pas  libres  lors  du  régime  d-e  là  ter- 
:^  reur  r  un  républicain  est  libre  •au  milieu 
»  des  fers.  Mais  qui  vous  erapêchoit  de  par- 
y>  1er  ?  C'étoit  à  qui  demanderoit  rimpression 
»  et  la  traduction  dé  leurs  discoiirs  dans  toutes 
^  les  langues.  Si  vous. étiez  de  mauvaise  foi , 
3^  si ,  en  adoptant  telle  ou  telle  mesure ,  vous 
»  ne  les  crojiez  pas  bannes  ,  ceux 'qui  vous 
»  les  proposoient  n'étoient  pas  plus  coupables 
3^  que  vous;  et  vous  les  punirifi^z  de ^ votre 
»  foiblesse  î  )^ 

Depuis  le  mois  de  juin  1798  jusqu'en 
Tan  YIII  de  la  Réplique ,  il  périt*  sur  Técha- 
faud^  ou  d'une  mort  violente,  plus  de  cent 
ciqquant^  Conventionnels(î)  :  dans  ee  nombre 
il  y  en  avoit  plusieurs  qui  étoient  noircis  de 
crimes.  Une  foule  de  Constituant  furent  pa- 

(  I  )  Nou»  avons  dit  ttîlleurs  que  quelques-un» 
d'entre  eux  se  brÔIèrent  !a  cervelle.  Voyez  tome  I  , 
page»  12.7  y  iiS  y  â  la  note*. 
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reiUemenf  assassinés  au  nom  de  là  justice  et 

des  lois ,  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles. 
Commençons  par  faire  mention  du  général 
Beàuharnais ,  condamné  le  5  thermidor  an  II , 
à  Page  de  84  ans ,  pour  la  prétendue  conspira- 
tion de  la  maison  d'arrêt  des  Carmes.  Avant 
de  mourir  il  écrivit  une  lettre  aussi  tendre 
que  touchante  à  son  épouse  :'«  Je  mourrai , 
»  lui  dit-il ,  avec  ce  calme  qui  permet  cepen- 
»  dant  de  s*attehdrir  pour  ses  plus  chëreï 
»  affections ,  mais  avec  ce  courage  qui  carac- 
»  térise  un  homme  libre .  une  conscience  pure 
»  et  une  aine  honnête  dont  les  vœux  lès  plus 
»  ardens  sont  pour  la  prospérité  de*  la  Répu- 
3>  blique.  .Adieu ,  mon  amie ,  console- toi  paï 
»  mes  enfans ,  consôle-lés  en  les  éclairant  et 
»  sur-tout  en  leur  apprenant  que  c'est  à  forde 
»  de  vertus  et  de  civisme  qu'ils  doivent  «ffa- 
»  cer  le  souvenir  de .  mon  supplice ,  et  rap- 
.  »  peler  mes  services  et  mes  titres  à  la  recon- 

»  noissance  nationale .»  Madame  de 

Beàuharnais  ainsi  que  sou  mari  fut  long- 
temps détenue  à  la  maison  d'arrêt  des  Carmes, 
où  elle  se  faisoit  g  énéralement  aimer.  Tallien 
vint  lui-même  briser  ses  fers,  quelque  temp» 
aprbs^le  9  Thermidor,  et  elle  sojrtit  au  milieu 
des  voeux  et  des  bénédictions  àt  tous  les  dé* 
tenus.  Cçtte  femme  estimablig  est  devenue 
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répouse  du  vainqueur  et  du  pacificateur  de 
l'Europe  ^  en  un  mot ,  du  premier  consul 
Bonaparte. 

Lorsque  Lamourette ,  ex-étèque  constitua 
lionnel  de  Lyon  ,  ex-membre  de  rAssembléé 
Légfslative  »  eut  reçu  sa  condamnation  à  mort, 
il  revint  dans  la  prison  souper  tranquillement 
avec  ses  compagnons  d'infortune  ;  il  soutint 
presque  à  lui  seul  la  conversation  ;  il  parla 
avec  enthousiasme  df  la  Divinité  et  de  Tîm- 
mortatité  de  1  ame.  Quelqu'un  s'attendrissant 
sur  sa  destinée  :  ^  Et  quoi  !  lui  dit-il ,  qu'ast- 
»  ce  donc  que  la  mort  ?  un  accident  auquel 
-»  il  faut  se  pri^parer*  Qu'est-ce  que  la  guillo* 
»  tine  l  une  chiquenaude  sur  le  cou.  »  Cet 
homme  de  bien  avoit  d'abord  été  Lazariste , 
J)uis  chargé  de  1  eduèation  d'un  ]eune  sei- 
gneur; et  s'étant  ensuite  retiré  à  Chaillot ,  où 
il  etepçoil  les  fonctions  de  directeur  des  reli- 
gieuses de  Sainte- Périne,  il  y  vivoit  en  paix  , 
sans  ambition  ,  avee  une  nièce  qu'il  aimoit  ^ 
lorsque  la  Révolution  vînt  tirer  son  nom  d'une 
îieureua^e  obscurité.'  ïl  composa  quelques 
hymnes  patriotiques,  qui  le  firent  recevoir 
'&UX  Jacobins  ,  alors  dans  la  pureté  de  leur 
institution.  Mirabeau  le  chargea  delà  rédac- 
lidn  de  que^ues  discours  qu'il  devoit  pro^ 
fabncer  à  la  tribune  ^  et  lui  prêta  de  largent 
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aidant  de  Savoir  fait  élire  évêque  de  Ljon , 
dignité  qui  lé  mit  à  même  d'être  uommé  à 
l'Assemblée  Législative.  L'érêque  Lamourelte 
étant  dans  sa  ville  épiscôpale  pendant  le  âiége^ 
paX  accusé  de  fédéralisme  ,  traduit  à  Pari,^  ,  et 
ne  tarda  pas  à  grossir  le  nolubre  dés  victimes 
innocentes. 

Un  autre  évêque  constitutionnel  ^  et  txr 
membre  de  TAssemblée  Constituaiite ,  Tabbé 
Gobel,  évêque  de  Paris ,  périt  aussi  sur  l'échàr 
faud  avec  Hébejrt  et  Chaumette,  qui, abusant 
d^  sa  foibleisse ,  Favoient  forcé  de  se  déclarer 
Athée  4  et  dabjurer  la  prêtrise.  Mais,  à  %o\^ 
dernier  moment,  il  s'en  repentit  en  versant 
des  torrens  de  larmes ,  et  en  ne  cessant  de 
prier  lie  Dieu.doat  il  se  flattoit  d'être  accueilli 
avec  miséricorde. 

Barnave  ,  qui  se  couvrit  de  tant  de  gloire  à 
rAssemblée  Constituante  ,  fut  pareillement 
une  des  victimes  du  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris  :  porté  très -jeune  au  Corps  Légîslar 
tif ,  il  j  annonça  <ïes  talens  précoces ,  qui  fai- 
soient  présumer  avantageusement  de  ce  qu'il 
seroit  un  jour.  On  lui  reprocha  d*avoir  quel- 
quefois changé  de  sentiment ,  et  soutenu  avec 
chaleuir  le  pour  et  le  contre ,  principalement 
dans  la  discussion  mv  \î\  lîfaCTié  des  noirs  ; 
versatilité  qui  le  fit  surnommer,  par  quelques 
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«perçonnes,  Thomme  à  deux  visages.  Sa  deten^ 
tîon  fut  fort  longue  à  la  Concierge^rie ,  où  il 
se  montra  toujours  parfaitisment  tranquille  , 
quoiqu'il  n'ignorât  point  le  sortqui  Tattendoit» 
Il  sie  défendit  jàveç  le  même  sang- froid  ,  la 
même  logique  qu'on  lui  avoit  vu  développer  à 
la  tribune.  La  populace  pajée  pour  huer  Bar- 
nave  ,  ne  put  s'empêcher  d^admirer  son  élo- 
quence et  son  courage,  et  de  dire  que  c'étoit 
dommage  qu'il  pérît  si  malheureusement  >  âgé 
de  «32  ans. 

Duport-Dutertre ,  ex-ministre  ^e  lâ  j ustîce , 
condamné  avec  lui,  montra  moins  d'intré- 
pidité. Il  avoit  une  femme  dont  il  étoit  tendre- 
ment aimé^  qui  chaque  jour  veùoit  le  consoler 
dans  sa  prison;  et  la  douleur  qu'il  prévojolt 
que  sa  mort  devoit  lui  causer ,  lui  fit  quitter 
la  vie  avec  tristesse.  L'infortunée  ne  lui  sur- 
vécut pas  long-temps  (i). 

Le  célèbre  Chapellier  ,  non  moins  illustre  à 
l'Assemblée  Constituante,  fut  condamné  A 
mort  avec  Duval-Despréménil ,  qj^î  avoit  joué 
un  si  beau  rôle  au  parlement  de  Paris  ,  et  en- 
suite changé  de  langage  à  la  tribune  des  légis- 


(  I  )  Le9  Souvetnrs. du  t Histoire  j  par  M.  de  la Soa- 
riguière. 
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feteurs  (i).  Chapellier  près  de  partir  pour 
Péchafaud ,  avec  Tex-maglstrat  y  lui  dît  en 
goguenardant  :  <(  Monsieur  Despréménil ,  on 
»  nous  donne  dans  iiiB  derniers  momens  un 
»  terrible  problême  à  résoudre. — Quel  pTQ- 
9  blême  ? — C'est  de  savoir  quand  nous  serons 
»  sur  la  charrette,  à  qui  de  nous  deux  s'a«« 
9  dresseront  les  huées* -^  A  tous  les  deur« 
»  répondit  Despréménil.  » 

Parlons  mai4tenant  de  qtielc](ues*unes  des 
principales  victimes  qui  furent  choisies  jdans 
le  sein  même  de  la  Convention. 

Le  14  frimaire  an  II ,  périt  soqs  la  hacfie 
tyrannique  Kersaint ,  mieiQhre  de  ta  Convexe 
lion  Nationale,  ancien  officier  de  marine. 
Comme  il  alloit  entendre  son  jugement  d^ 
ihott,  il  dit  aux  prisonniers  qui  Tentouroieçt  :* 
»  Eh  bien ,  mes  amis ,  vous ,  m'avez  tant  ref 
»  proc*hé  de! voir  les  choses  en  noir;  il  me 
»'  semble^  cependant  que  ceci  n'est  pas  cou- 
>>  leur  dé  rose.  :^ 


(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  rhorrîble  trai- 
tement qu'il  reçut  sur  la  terrasse  des  Feuillans ,  un 
peu  avant  l'époque  du  10  Août,  tome  II,  page  78. 
Xi«.  phrase  qui  termine  son  article  ne  signifie  po^nt 
qu'il  mourut  de  ses  blessures,  mais  qu'il  s'en  res* 
sentit  jusqu'à  la  mort.  >  ,  :. 
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Anacharsis  Clootz  y  prussien  ,  qui  ^  à  force 
de  décldmajtions  exagérées  ;gur  la  liberté  et 
Tégalité ,  étoit  parirenu  à  se*  faire  nommer 
membre  de  la  Conveaéon  Nationale  y  fut  très^ 
mal  récompensé  du  patriotisme  extravagant 
qu^îl  aâfectdit  ;  il .  périt  avec  Hébert  et  Chau- 
mette ,  ainsi  que  lui  ennemis  de  toute  religion  c 
it  né  cessa  de*  leur  prêeher  lé  matérialisme 
jusqu'au  dernier  soUpir. 
'  Fabre*4l^glafiti)ie',  jadis  aoteûr  et  assez  bon 
^ëte  ^amatiqu^  ,  n*étoit  occupé ,  en  allant  à 
,  réchafaud  ,  qu^d'tine  comédie  en  cinq  actes, 
^tt*il  avoit  .Confiée  manusorite  au  comité  de 
Sëlut  pdb^. ,  et  4é  k  csainte  qixe  Billaud-^ 
V^k^nnes  fle  ià  lui  volât  :  ellere»t  en  vers ,  et  à 
pmiïtître|'4>;^tf/rg^».  ^ 

•  ^Bèzire  /  Ws^aësîné  à  la  mêt>ic  ^pèq  ue^  étoit 
!&é^  à  Dijon  ,  dXià  ^wnnête  niMohani  i  et  oc^ 
éùpdk^'au^^néieas  états  4e4aci^vant  pro^ 
^de  d^  8eilt'gogAe  ,  une  f  laee  de  d«  «mille 
livres  par  an,  où  il  étoit  garde'<lesarcBîvefe(i)'5 
il  épousa  unR  ffîmmcjddag^jetAgilflij  à  Dijon 
jiiçi/e  rapi^p»,  ^pl^p4i4e*  n  ^'pAÇuppij:  de  bota- 

iéU    n   iiuijin.j    j  il    U'Jt»  JUUH'l'l  Jj    M'      'i.jtt   .IH  ;J7I     i.    ■>        I'!'    !!l    '." 

*  ^W  *SeloA  quelques-uns  ,  il  V)§loit  que  simi^^ 
^«timmis  aux  Arebivb  d#s  Btats  dô  Bdurgbgiie.  t/hid- 
Toriett  â«  PRQicé$9E<5  Betii'EBéiïd  du^qtfïr  étoit  fils 
du  portiar  dçs  Chartreux.         •        i    ^ 
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nique,  d'histoire  naturelle»  et  6e  faîsoit  hon« 
neur  de  recevoir  chex  lui  les  sa  vans  et  les  g^ns 
jde  lettres.  Il  avoit  le  ccBur  naturellement  bon, 
6t  se  plaisoit  à  rendre  service  ,  ainsi  que  .1^ 
prouve  le  trait  suivant  Le  comité  de  Sûreté  gér 
nérale  voulant  s'assurer  si  les  correspondances 
étbient  bien  surveillées  à  la  poste  ,  fit  faixe 
un  paquet  adressé  au  comte  d'Artois.  Il  fit  arr 
fêter  la  malle  à  quelques  lieues.de  Paris  ;  on 
trouva  le  paquet.  Parmi  les  autres  lettres.^ 
Bazire ,  alors  membre  de  ce  comité  ,  en  dé- 
icacheta  une  écrite  pat  une  princesseétrangèco, 
•détenue  dans  les  prisons  4e  l*Abbaje  depuis 
ies  exécutions  de  SeptemlM)é>  :H  dohjt  lés  Gêt 
raçtères  étaient  tri(cés  àv^  «sôxl  sang*  Mit 
«voit  exprimé ,  dans  cetteiléttiie  qui  ;CQntem»l 
tm  paquet  die  ses  dieveax  ^-  Jes  tsentimfins  les 
plus  tendres  >et  la  ferme  césokitîàn  di^mouxin. 
La  sextsibilké  de  Bariarè  fkt  viv^eim^it  émue  î 
il  envoie  un  gendarme  ppu^  iconnôître  i'^écroà 
de  '0(tt^')feintpier  :  il  n'ôi  exiâtoit  .pofiniu  fl 
«donneun  mandat  pour  la  faire  Tenir  au  cqmité. 
-Cette  mfbrtunée^  crojant  que  c'étoit  son  ar- 
i^èt  denmoTt  qa^mx  alioit  pirononcer  ,  se  jetie^ 
aux  genoux  die  fiàzire^  qui  lui  dit  .en  la  rei^ 
"vânt  :  €  Jp  n'ai  point  tcouvé  de. charges  oon^ 
»  tr^  vôûo  jui  Coniité  ;  et  'cbmme  il  n'j^ ^a  paa 
^  de  raison  pour  que  vous'  sojez  privée  de 
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^  votre  liberté  ,  je  vous  la  rends  j  et  je  suis 
)>  très-heuteux  de  pouvoir  vous  être'utile.  » 

Lacroix ,  de  simple  avocat  de  campagne  y 
devenu  colonel  et#maréchal  de'cainp  en  deux 
on  trois  mois  y  décoré  de  la  xroix  de  Sainte- 
Louis  le  4  août  1792  ,  et  possesseur  de  riches 
propriétés ,  apfès  avoir  épousé  une  ci-devant 
-comtesse  y  fut  enveloppé    dans    l'accusation 
suscitée  contre  Danton.,  qui   s'é toit  enrichi 
avec  lui  dans  la  Belgique. 
'  Camille-'Desmoulins  fut  conduit  à  Téçha&ud 
cOon:^e:iin  agneau  à  la  boucherie  ;  il  avoît  eu 
le- malheur  de  se  lier  avec  les  Gonvention" 
-iielsies  plus  ambitieux ,  les  plus  féroces  :  les 
iiiis  le;  sacrifièrent  4  leur  jalousie  ,  à  leur,  rage; 
les  autres  rentramèrélit  avec  eux  a  la  màrt. 
Cétoit  un  jeune  hoimine  doué  de  .beaucoup  de 
^lens  littéraires: ,  qms'étoit  fait  fioànoître,  à 
répoqué  de  la  Révoliition,  pardèH  écrits  sail^ 
ibns  id*oniginalité  ^  qui  aurbient  zen  plus^dè 
«héjtbè    s'ils    àvoientiété  remplis  de  .moins 
d'exagération.  Ses  collègues  delà  Convention , 
jaloux  de  là  puissance  >  de  Robespieâra;  aibur 
9èrent  de  son  peu  deiconnois'si^ce  du  cœur 
jiûmain  et  de  lapénrei^ité  des  hoames  pour 
l'engager  à  écrire  contre  Tes rpirinjcifle»  delV 
bominable  comité  die»  Salai  publÎP>  <i*i  J^i^poque 
vik  les  incarcéraUpod  étoient  les  ip^sx  nom- 
breuses , 
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bretises.,  il  publia  un  journal  sous  le  titre  du 
Vieux  Cordelier  ,  par  allusion  à  la  fameuse 
aociété  de  ce  nom  ,  dont  il  avoit  été  un  des 
membres.  Afin  de  prouver  la  barbarie  du  sjs- 
li^ême  qui  entassoit  dans  les  cachots  tous  les 
citoyens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  pour  un 
mot^  pour  une  pensée  ,  sur  une  délation  in-^ 
signifiante  ,  il  traduisoit  Tacite  ,  et  prou  voit  ^ 
par  des  passages  tirés  (les  annale3  de  cet  his^ 
torien,  que  Tibère  et  Néron  avoieut  été  moins 
absurdes  et  moins  atroces  que  ceux  qui  s*in- 
tituloient  les  fondateurs  de  la  liberté  française. 
Ce  journal ,  extrêmement  recherché  ,  devoit 
déplaire  aux  triumvirs  et  à  leurs  complices; 
ils  ne   tardèrent  pas  à  trouver  un  prétexte 
pour  envelopper  ce  jeune  écrivain ,  sans  égard 
pour  les  talens  qu'il  annonçoit ,  dans  la  pros-- 
cription  prononcée  contre  dix  députés  ,  Dan-* 
ton ,  Fabre  d'Eglantine ,-  Hérault  de  Séchelles  > 
Chabot,<îtc,,avec  lesquels  iln'avoitriende  com- 
mun que  d'être  leur  collègue  à  la  Convention. 
Ils  furent  jugés  et  condamnés  tous  ensemble 
sans  avoir  la  liberté  de  se  défendre  ;  on  traita 
de  révolte  contre  la  justice  les   efforts   bien 
naturels  qu'ils  firent  pour  plaider  leur  cause. 
Le  tribunal  ajant  demandé  à  Camille  Des- 
moulin son  âge  ;  il  répondit  :  <c  J'ai  l'âge  du 
»  sans-culotte  Jésus  »  trJeate^trois  ans.  »  A  Tins** 
Tom^  III.  Bb 
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tant  de  sa  condamnation ,  ce  jeune  homme 
s^écria  :  «  Je  vais  à  Téchafaud  pour  avœr  versé^ 
»  quelques  larmes  sur  le  sort  des  malheureux  ; 
y>  mon  seul  regret  en  mourant  est  de  n*avoir 
»  pu  les  servir.  )>  Il  avoit  pressenti  que  son 
épouse  qu'il  idolâtroit ,  seroit  enveloppée  dans 
kl  proscription  dont  il  étoit  la  victime. -En* 
effet ,  Louise  Duplessis  ,*  intéressante  par  ses 
ekarmee  et  par  ses  talens  ,  ne  tarda  que  huit 
jours  à  lé  suivre  à  Téciiafaud.  La  douleur  avoit 
égaré  s«s  esprits  bslub  altérer  sa  sensibilité. 
L'intérêt  qu'elle  prenoit  à  son  mari  pendant 
qu'il  étoit  question  de  le  juger,  et  qu'elle  étoit 
restée  au  Luxembourg,  fut  ce  qui  k  r«idit 
criminelle  aux  jeux  des  tjrâns ,  et  leur  fôtirnit 
île  pr^étexte  de  la  conspiration  des  prisôi^s.  Le 
générjal  Dillon  ,  enfermé  ausni  dans  la  Maison 
d'arrêt  du  Luxembotarg,  touché  dfes  vives  inr 
quiétudes,  et  des  larmes  de  cette  jeuïie  et  belle 
femme,  receyoit  deux  fqis  par  jour  d^s' nou- 
velles du  tribunal  ;  cette  attention  générèuai© 
fut  imputée  à  crime  ;  la  perversité  les  accusa 
l'un  et  l'autre  d'avoir  voulu  faire  révolter  les 
prisons  pour  sauver  Camille  et bcs  ârinia:  mal- 
gré Tabsurdité  de  cette  supposition ,  ils  fio'ent 
condamnés  au  supplice  avec  un  grand  nombre 
(de  complices  prétendus.  Cette  mesure  eiEpé«- 
dîtive  parut  si  commode  aux  assassiaï  pul?s]iics^ 


(  387  ) 
qudls  j   reepupUrent  le  plus  souvent  pos- 
sible. ' 

Revenons  aux  Goaventionnels  noiassacrés  k 
cette  époque.  Chabot ,  ex-capucin ,  homme 
sans  mœurs ,  prévojatft  à  quel-  sort  il  étoit 
destiné ,  avolt  trouVê  le  mojren  de  se  procurcE 
du  sublimé  corfosif s  quoique  retenu  très- 
étr^Hitement  dans  Ja  maison  du  Li^xembourg» 
ïl  l'avala  avec,  cfoupagc;  mais  l^s  douleurs 
aiguës  qu'il  ressentit  le  firent  rcpëutir  de  cette 
âctîoïi  s  il  se  mit  à  crier  au  secours  de  toutes 
ses  forces-.  Les  guichetiers  ,  les  prisonniers  ^ 
tout  le  monde  accourut  s  des  chirurgiens  lui 
adu^inistrèrent  du  ccmtre-poisoavet  pairvinrent 
à  prolonger  sa  me  assez  long-temps^^ouy  qu'3 
pôl  porter-  sa  tèîe  si  1  echafaud  troiâj  ou  quatre 
fduirs  9près:  Cefut<Iàdbotqui,pàrsbntémoiiJ 
gna^i  inique  aw  taribuiiâl  irç^yolisliolinaicè 
eont^e  les-  vio^t^un.  Députés ,  et  isa  dénoncîa-i-  » 
tiob  contre  CooLdorteet  ^  ppépârja  les  lîorreurg 
dont  il  fut  kâi^nèiiie  là  victime.^ 

Danton  n-étoitpoiiit  o&utpableeominÀcpna^ 
piraterur;  maoâ  il  avait  à  se  reprocher  d^avoic 
câtiupibué  à  la  mort  ixt  piusîetirs  de  ses  cbl-» 
fêgues^  qu-il  aroit  accusés^dâGirc^distn^yde 
fidéraèismè  ;  rame  dipide  et  atroôe ,  il  cher»- 
èbx>it  k  renverser  tout /ce  qui  lui  faisait  om- 
brage, et  il  n«  se  p^oposbitpas  âioins  qud  dd 

Bb  a    . 
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culbuter  Robespierre    même,   s'il  n'eût  été 
prévenu  par  le  tjran.  Danton  avoit  coutume^ 
de  dire  :  «  En  révolution»,  l'autorité  appartient 
)^  aux  plus  scélérats.  »  Cet  homme  si  per- 
vers s'étoît  vu  un  pauvre  avocat  au  conseil  ,^ 
abîmé  de  dettes  ,  vivant  d'emprunts  et  d'iii- 
trigues  ;  et  au  bout  de  quelques  années  de  la 
R^évolùtîon^  avoit  trouvé  le  secret  d'acheter 
des  propriétés  pour  plus  de  5oo,ooo  francs.  Il 
dtitsa célébrité  au  club  des  Cordeliers ,  dont 
il  étoit  Tun  des  principaux  membres.  Il  s'ap- 
pHqiioit  sans  cesse  à  se  populariser.  C  est  lui 
qui  fit  distribuer  gratuitement  des  piques  aux 
Sans^culottes,  ou  dernière  classe  du  peuple, 
qu'il  voulut  appeler  dans  les  assemblées  des. 
sections ,  et  auxquels  il  fit  adjuger  quara9te 
aôus  p:ar  jour.  Les  discours  qu'il*  tenoit  alors 
étôîent  analogues  à  sa  politique;  et  voici  l'une 
deîse&.  maximes  favorites  :  «La  Révolutîoa 
».  doit^tre  le  profit  de  ceux  qui  la  font  ;  et  si 
»  les  rois  ont  enrichi  les  nobles  ,  it  faut  que 
»>r 'la  )  Révolution'  enrichisse  les  patriotes.  »  H 
ne^'oiiblia  point  dans  ses  vues  spéculatives;  il 
eUt  assez  d'intrigue  pour  se  faire  nommer  mi- 
nistre/de  la  justice  ,  et;  ensuite  Député  à  la 
GonvelitJQ«  Çï^tionale.;  Ce  ^quî  doit  rendre  la 
*uém€irê.;dç .Danton  à  jamais  exécrable,  c'est 
qU'il  favori&a,  étant  ministre  de  la  justice, 
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les  massacres  des  prisons  du  mois  de  Sep- 
tembre (  1792  )  ,  qu'il  étoit  de  son  devoir 
d*empêcher  et  de  punir.  Il  se  trbuvoît  telle- 
ment obéré  par  ses  dettes  en  1790 ,  qu'un 
huissier ,  en   vertu  d  une  sentence  délivrée 
pour  le  non  paiement  d  un  billet  à  ordre ,  vint 
pour  Tarrêtcr  dans  TAssemblée  Electorale  de 
Paris ,  lorsqu'on  procédoit  à  la    nomination 
des  Députés  à  l'Assemblée  Constituante.  Cette 
indécence ,  qui  indigna  tout  le  monde ,  fut 
très-utile  au  malheureux  débiteur.  Il  franchît 
tous  les   obstacles  qui   s^étoient  jusqu* alors 
opposés  à  sa  fortune ,  qui  ne  l'abandonna 
qu'au  moment  de  son  incarcération.  Renfermé 
dans  un  cachot  de  la  Conciergerie  ,  avant  de 
subir  son  jugement,  il  s'emportoît  à  haute 
voix  contre  tous  ses  ennemis  ,  et  mêloit  à  ses 
juremens    des    sentences    et    des    maximes» 
«  4f  C'est  à  pareil  jour ,  disoit-il ,  que  j'ai  fait 
»  instituer  le  tribunal  révolutionnaire  ;  mais 
»  j 'en  dejn  ande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes, 
»  ce  n'étoit  pas  pour  qu'il  fut  le  fléau   de 
»  rhumanité.  •  • .  Quand  les  actions  frappent 
y>  sur  des  hommes  qui,  d'abord,  ont  rendu 
y  des  services  à  la  Patrie ,  on  ne  peut  les  in- 
»  ca!rcérer  provisoirement  jusqu'à  la  preuve 
»  des  délits  matériellement  acquise»  Il  faut 
y  consacrer  ce  grand  principe,,  qu'un  patriote 
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y  doit  avoir  trois  fois  tort  avant  qu'on  puisse 
»  sévir  contre  lui ...  ^  •  Je  laisse  tout  dans  un 
»  gâchis  épouvantable  :  il  n*j  en  a  pas  un  qui 

^  s'entende  en  gouvernement Ce  sont 

»  tous  des  frères  Caïn Il  vaut  mieux 

»  être  un  pauvre  pèchent  que  de  gouverner 

>  les  hommes »  Cet  homme  fougueux 

ne  se  modéra  point  devant  k  tribunal.  Inter- 
rogé sur  son  nom  et  sa  demeure ,  il  répondit  : 
«  Bientôt  dans  lé  néant ,  et  mon  nom  au 
y>  Panthéon  de  l'histoire.  »  Sa  voix  de  Stentor 
étouffait  celle  du  président ,  qui^  ne  pouvant 
le  faire  taire ,  lui  demanda  s'il  n'entendoit 
pas  la  bonnette  ?  «  Président ,  lui  répondit 
»  t)anton  ,  la  voix  d'un  homme  obligé  de  dé-^ 
^  fendre  sa  viç  et  son  honneur  doit  vaincre 
!^  le  bruit  de  ta  sonnette.  »  Comme  les  spec- 
tateurs murmuroîent  pendant  les  débats , 
Danton  s'écria  :  «  Peuple ,  vous  me  jugerez 
»  quand  j'aurai  tout  dit  :  nia  voix  ne  doit  pas 
p  être  seulement  entendue  de  vous ,  mais  de 
»  toute  la  France.  >^ 

Philippeau ,  long-temps  commissaire  '  de  la 
Convention  dans  la  Vendée ,  sur  laquelle  il  a 
écrit  un  ouvrage  très- curieux  ,  périt  le  même 
Jour  que  Danton.  Voici  le  passage  d'une  de  ses 
lettres  adressées  à  sa  femnte  :  «  Comme  la 
»  justice  des  hommes  est  soumise  à  tant  de 
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»  passions  et  d'erreurs,  je  suis  résigné  à  tout; 
»  s'il  faut  à  la  Paltie  une  victime  bien  puté  et 
V  bien  dévouée ,  j'éprouve  un  certain  orgueil 
»  à  lui  servir  d'holocauste;  le  sacrifice  injuste 
^  d*un  homme  de  bien  avance  iquelquefoid 
»  plus  une  Révolution  que  celui  dé  mille  sg6- 

»  lérats Adieu ,  ma  charmante  et  infor-^ 

»  tunée  amie  :  si  cette  lettre  est  mon  testa- 
»  ment  et  mon  dernier  baiser  conjugal  sur  la 
y>  terre,  il  est  un  autre  séjour  où  les  âmes 
»  vet»tueuses  et  aimantes  doivent  se  retrou- 
»  ver. ..,..:» 

Doué  d'un  ccfeur  non  moins  tendre  pour  les 
femnies  ,  Gsselin ,  membre  de  la  Convention, 
fut  lé  rapporteur  dé  la  loi  terrible  contre  les 
émigrés  ,  et  en  fut  l'une  des  premières  vic- 
times par  s^s  liaisons  avec  la  Jeune  et  jolie 
madame  de  Charri  ,  ex-màrquise  ,  femme 
'  d'émigçé  ,  et  à  laquelle  il  osa  donner  asile , 
malgré  Tune  des  dispositîofiis  de  la  loi  qu'il 
avoil  fait  rendre.  Cette  infraction ,  1  ouvrage 
de  raiiiour, ayant  été  découverte , les  barbare» 
qui  ne  pàrdonnoient  rîén  le  condamnèrent  à 
la  déportation  ,  le  i5  frimaire  an  II ,  et  le  dé- 
posèrent dans  la  maison  de  Bicêtre  en  atten- 
dant qu'il  partît.  Son  amante  y  intéressante 
par  ses  grâces  et  ses  malheurs  ,  fut  traînée  à 
Téchafaud  >  comme  convaincue:  d'émigration.. 
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Umfortnné  et  trop  sensible  Osselîn  ne  tarda 
pas  à  aller  rejoindre  l'objet  de  sa  tendresse. 
Ses  bourreaux  se  repentirent  sans  doute  de  lui 
avoir  conservé  la  vie;  ils  T enveloppèrent  dans 
Tabsurde  et  atroce  conspiration  de  Bicêtre , 
qui  consistoit  j  disoient -ils  ,  à  forcer  la  garde 
de  cette  maison ,  et  se  porter  à  la  Convention 
Nationale  ,  particulièrement  aux  comités  de 
Salut  public  et  de  Sûreté  générale^  en  égorger 
les  membres  les  plus  marquans ,  leur  arracher 
le  cœur  ,  le  faire  rôtir  et  le  manger.  Lorsqu'il 
apprit  qu'il  étoit  confondu  avec  ces  prétendus 
conspirateurs ,  il  arracha  un  clou  de  sa  chambre 
et  se  renfonça  dans  le  côté.  Il  fallut  le  porter 
au  tribunal  sur  un  brancard,  et  presque  mou- 
rant; il  ne  fut  pas  possible  d'entendre  ses 
paroles  ,  tant  sa  voix  étoit  aflfoiblie,  ce  qui 
obligea  le  président  à  se  transporter  près  de 
lui  pour  recevoir  ses  réponses.  L'échafaud  vint 
mettre  un  terme  à  ges  douleurs.  L'exemple 
d'Osselin  est  une  nouvelle  preuve  que  le  mal 
que  font  les  méchans,  ou  que  l'on  commet 
même  par  légèreté  y  retombe  tôt  ou  tard  sur 
la  tête  des  coupables» 
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LIVRE      XXIII. 

V-i  E  Député  est  presque  le  seul  qui  ,  sous 
le  règne  du  Terrorisme,  et  au  milieu  de  nos 
guerres  civiles ,  parut  sensible  aux  malheurs 
de  la  beauté.  Comment  des  brigands  qui  s*ex- 
terminoîent  les  uns  les  autres  ,  aurolent-ils  pu 
éprouver  un  sentiment  de  pitié  pour  une 
femme  intéressante  au  comble  de  Tinfortune, 
ou  se  laisser  toucher  en  faveur  d'une  tendre 
épouse ,  d*une  excellente  fille  î  Livrons  du 
moins  à  l'admiration  de  nos  lecteurs  les  ver- 
tus que  ce  sexe  aimant  et  si  digne  d'être  aîmé 
fit  éclater  hautement  en  France  dans  un  temps 
où  Içs  hommes  mêmes  craignoient  souvent 
d*être  soupçonnée  d'humanité* 

On  a  déjà  vu  le  courage  magnanime  que 
déploja  Charlotte  Corday  ;  et  nous  ferons 
mention  ,  dans  le  livre  suivant  ^  de  celui  que 
montra  la  jeune  et  intéressante  Renault ,  as- 
sassln  prétendu  de  rinfâme  Robespierre- 

Nous  placerons  à  la  tête  de  ces  illustres 
victimes  >  l'épouse  de  Tex-ministre  Roland  » 
non- seulement  intéressante  par  les  charmes 
dont  elle  él oit  douée  ,  mais  encore  par  son 
esprit  et  ses  talens  littéraires.  Elle  supporta  ses 
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fers  et  son  injuste  condamnation  avec  un  cou- 
rage héroïque ,  à  Tâge  de  89  ans.  Ce  fut  son  am- 
bition et  celle  de  son  mari  qui  la  conduisirent  à 
réchafaud,  autant  que  l'intègre  prbbité  qu'il  fit 
éclater  dans  un  temps  où  Ton  ne  youloit  voir 
en  place  que  des  monstres  à  face  humaine. 
Ministre  de  llntérieur  à  Tépoque  désastreuse 
t  des  massacres  de  Septembre  ,   il   osa   en  té- 
moigner une  invincible  horreur  ;  les  barbares 
municipaux  de  Paris  ne  lui  pardonnèrent  point 
ces  marques  d'humanité;  ils  jurèrent  sa  perte, 
et  ne  remplirent  que  trop  leur  funeste  serment; 
Dénoncé ,  proscrit ,  Roland  fut  contraint  de 
prendre  la  fuite  :  craignant  d'envelopper  dans 
son  malheur  un  ami  généreux  qui  lui  avoît 
donné  asile  ,  et  ne  voulant  point  survivre  au 
supplice  de  sa  femme  ,  dont  il  venoit  d'être 
informé  ,  il  s'échappa  furtivement  ,  et  se  tua 
sur  un  grand  chemin  avec  une  canne  à  épée. 
On  trouva  sur  lui  un  papier  où  il  avoit  écrit 
ces  mots  :  «  Qui  que  tu  sois  qui  me  trouves 
»  gisant ,   respecte  mes  restes  ;  ce  sont  ceux 
»  d'un  homme  qui  consacra  toute   sa   vie  k 
»  être   utile  ,   et  qui     est  mort  comme  il  a 
»  vécu  ,  vertueux  et  lK)nnête.   Puissent  mes 
»  concitojens    prendre   des   sentimens  plus 
»  doux  et  plus  humaias  l  Le  sang  qui  coule 
»  par  torrens  dans  ma  patrie    me  dicte  cet 


»  avis.  Non  la  crainte  ,  mais  rindîgnatioa 
»  m'a  fait  quitter  ma  retraite;  au  moment  où 
»  j'ai  appris  qu'on  avoît  égorgé  ma  femme  , 
*5^  je  n*ai  pas  voulu  rester  plus  long- temps  sur 
»  une  terre  souillée  de  crimes.  »  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  întércssans  et  utiles,  prin- 
cipalement ceux  qui  concernent  lés  manufac- 
tures de  Lyon  ,  dont  il  fut  inspecteur^générah 
Sa  femme  passoit  pour  donner  les  grâces  du 
stjle  aux  différens  écrits  qu'il,  fit  inipriraer. 
Cette  femme  de  mérite  a^ublié  elle-même 
beaucoup  de  productions  agréables  et  philo- 
sophiques.  Dans  son  Appel  à  l*  impartiale  pos- 
térité y  gros  volume  qu'elle  composa  pendant 
sa  détention  aux  prisons  de  TAbbaje  et  de 
Sainte-Pélagie  ,  elle  y  rend  compte  avec  fran- 
chise de  ce  qu'elle  pensoit  d'un  grand  nom- 
bre de  personnages  qui  figurèrent  dans  les 
premiers  jours  de  la  Révolution  ;  et  elle  détaille 
d'une  manière  sentimentale  ses  affections  et 
son  genre  de  vie  dans  sa  prison.  Elle  étoit 
grande  et  d'une  taille  élégante  ;  sa  phjsiono* 
mie  spirituelle  aunonçoit  la  vivacité  de  sofl 
esprit  ;  ses  grands  jeux  noirs  étoient  plein$ 
d'expressions  et  de  douceur  ;  enfin ,  ditrécri- 
vain  de  qui  nous  empruntons  ce  portrait (r), 

(  I  )  Rîouffe  ,  membre  du  Tribunal-  en  L'an  X.  . 
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elle  avoit  Tâme  d'tuie  républicaine  dans  un 
corps  pétri  de  grâces.  On  ne  fait  qu'un  seul 
reproche  à  madame  Roland  ,  et  il  paroîc 
fondé  ,  c'est  d'aroir  eu  trop  d'ambition.  Elle 
engagea  Brissotet  autres  Députés  à  porter  son 
mari  au  ministère.  La  guerre  allumée  entre 
la  France  et  toute  l'Europe  lui  sembla  propre 
à  faire  jouer  im  rôle  important  à  M.  Roland. 
Se  Toir  un  jour  l'épouse  d'im  Dictateur  étoit 
«a  chitnère  favorite.  Elle  brûloit  de  pouvoir 
dire  :  Mon  mari  gouverne  la  France ,  et  moi 
je  gouverne  mon  jnarL  Les  premières  années 
de  la  Révolution  furent  particulièrement  le 
règne  d'une  grande  quantité  d'intrigans  ;  ils 
ont  presque  tous  péri  sur  l'échafaud  ou  d'une 
mort  malheureuse  ;  et  ils  n'avoient  pas  tous, 
comme  madame  Roland ,  reçu  une  éducation 
distinguée. 

Lorsqu'elle  fut  interrogée  à  l'infâme  tribu- 
nal révolutionnaire ,  on  la  traita  avec  une  telle 
dureté  ,  jusqu'à  lui  faire  des  questions  outra- 
geantes pour  son  honneur,  qu'elle  ne  put  re- 
tenir ses  larmes  tout  en  exprimant  son  indi- 
gnation. Le  jour  où  elle  fut  condamnée ,  le 
i8  brumaire  an  II  (  8  novembre  1798  )  ,  elle 
s'habilla  en  blanc  et  avec  une  sorte  de  co- 
quetterie; ses  longs  cheveux  tomboient  épars 
}us<|u'à  sa  ceinture.  Dans  la  fatale  charrette  » 
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elle  s^apperçut  qu'un  homme  que  Ton  trainaît 

avec  elle  à  la  mort  ne  témoignoit  point  assez 
de  fermeté  ;  elle  Texhorta  à  montrer  le  cou* 
rage  de  la  vertu  et  de  l'innocence,  et  lui  parla 
de  la  mort  avec  une  gaîté  si  douce  et  si  con- 
solante ,  qu'elle  fit  naître  le  sourire,  sur  le  vi-« 
sage  de  cet  homme  d'abord  pusillanime  et- 
tremblant. 

En.vojant  l'étendue  des  connoissançes , 
dit  le  citojen  ^Champagneux  (i)  ,  le  talent 
supérieur  et  le  caractère  sublime  qui  éle^ 
voient  si  haut  madame  Roland,  on  senûra 
qu'il  n'y  avoit  que  la  mort  et  la  manière  dont 
elle  l'a  subie  qui  pussent  l'élever  encore  da- 
vantage ;  mais  on  déplorera  la  perte  qu'on  a^ 
faite ,  à  la  fleur  de  son  âge ,  d'une  femma 
extraordinaire  ,  capable  .d'honorer  la  nâtiou 
qui  lui  a  donné  le  jour  ,  et  de  devenir  pour 
elle  un  titre  de  gloire  aux  jeux  de  la  posté- 
rité. 

Que  de  jeunes  personnes  vertueuses ,  dignes 
de  l'hommage  des  âmes  sensibles  /furent 
ainsi  entraînées  à  l'échafiaud  pajc  les  barbares 
révolutionnaires  !  Après  la  loi  qui  chassoit 
fious  trois  jours  tous  les  nobles  de  Paris,  ou 

(i)  Editeur  des  (Euvret  de  madame  Roland i^  '3  voK 
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vit  «rriver  à  la  Conciergericune  jeune  femme, 
qui  y  d#pais  plusieurs  jbuns  >  n'a  voit  pris  au^ 
cune  nourriture  j  sa^  raison  étoit  égarée  :  née 
dans  Topulence  ,  elle  ai^oît  à  peine  trouvé 
depuis  un  an  dans  Fouvrage  de  ses  madns  de 
quoi  fournira  son  existence;  cette  loi  lui  ôtoit 
tout  mo^ea  dç  vivre  ;  eU<e  n'avoît  plus  de 
ressource  que  la  mort ,  et  elle  étoit  venue  la 
demandiîr  eu  se  énonçant  elle-même.  Elle 
aiixioit  mieux  pé«ii^  mar  iTéçhafaud ,  plutôique 
et  È&fÊfOGUtef  une  ai^nce  criminelle.  Sa  pâ- 
lètÊt'&Êttètaù ,  éiaMdèe  p<sip  le  chagrin  et  l'ina- 
nitîoti ,  n^^npèclKMt  pas  de  trouver  sur  son 
vieage  lesf  traces  àe  la  beauté  et  de  k*  jeunesse* 
Sed  Bilattieul:»  n'^tafient  pas  eaeofB  au  comble; 
élto'dëvoil'appreaâl'e^qu^uil  ifp&ax  adiDré,  dont 
Mb^iguoifbk  le  sort  ,  b^M  péri  peu  de  jours 
âittpttravairt.  Le  oyênte  suppKce  tt^  tenait  TUn 
à  Poutre. 

Mademoiselle  de  Béthisi,  fille  de  Tex-comte 
i^i^e^i  uoiir ,  #r  ^apprentissage  du  mâlbeur 
efleMê  hiefi  )ew^;  elle  fut  renferméédans  une 
nkâsèn  d'arrêt  à  Page  de  17  ans.  Trois  atinées 
âupâiravant  ,  elfe  avoit  suivi  son  père  lors- 
^^il  éthigra'.  Un  décret  deTAssemblée'  Cens- 
tituantc  4a  déchai^ea  du  délit  d'émigration. 
llavQliVBfr.eii  FfttAcev  ^^  s'adonha.  aui;  mé- 
tiers les  plus  durs  et   les  plus   fatigans  -pour 
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se  procurer  sa  subsistance  ;  elle  fut  tour-â- 
tour  ouvrière  et  blaiwîhissçuse  ,  jusqu'au  mo- 
ment que  le  décret  contre  les  nobles  vînt  la 
priver  de  sa  liberté.  A  l'époque  où  la  France 
fut  heureuse ,  elle  trouva  dans  la  vertu  la 
consolation  de  toutes  ses  peines  passées* 

Dans  une  des  prisops  de  Ljon  ,  après  le 
siège  ,  on  çontemploit  avec  r^spoét  la  dame 
Montigai ,  arrêtée  ppur  n'avoir  pibs  voulu  dé- 
clarer l'asile  où  se  cachoit;  sim  ^poux.  On.  / 
YOjoit  encore  ,  avec  atiendriiseoment ,  la  belle- 
fille  de  l'honnête  vieillard  Gii?tod-îSaint*-Trjr  ^ 
douée  d'une  beauté  angélique,  ne  cesser  de 
lui  prodiguer  Ips  plus  tendres  soins  ,  et  arro- 
ger de  larmes  les  fers  de  cet  homme  vénérable. 

Une  femme  intéressante ,  mère  et  épouse 
désolée;,  nommée  Cléricot-Janzé ,  renfermée 
dans  la  prison  de  Sainte  Joseph  à  Ljoûn,  perdit 
dans  un  même  jour  spn  ^oux  et  deux  fils. 
Elle  obtint  sa  mise  en  liberté*  Ejle  ne  put 
oublier  ceux  qui  Tavoient  secourue  danjS  sont 
esclavage;  elle  revint  à  Saint -Joseph  pour 
témoigner  au  concierge  et  à  sa  famille  com-^ 
bien  elle  avoit  été  sensible  aux  soins  qu^ils 
avoient  pris  d'elle.  Un  administrateur  faîsoit 
alors  la  visite  de  cette  prison.  ;  il  entendit  l'in^ 
fortunée;  les  sentimens  xiaïfe  de  S(i  jpjeopn^ 
ïiois^ance  irritèrent  leco^ir  dur  et  fanowbe 
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de  cet  homme;  il  ordonna  qu'on  la  retînt  dé 
nouveau  dans  les  fers.  Depuis  elle  fu^  trans-* 
férée  à  Paris,  et  jetée  dans  les  cachots  de 
la  Salpêtrière ,  au  milieu  des  prostituées  et  des 
voleuses. 

Le  vieillard  Cazotte,  presque  nonagénaire, 
auteur  connu  par  plusieurs  ouvrages  char- 
mans,  alloit  être  massacré  dans  la  prison  de 
l'Abbaje  ;  mais  sa  fille  se  jeta  à  son  cou,  et 
déclara  quelle  mourroit  avec  lui.  Le  peuple, 
touché  de  ce  spectacle  ,  demanda  la  grâce  dil 
vieillard,  et  l'obtint (i). 

Mademoiselle  de  Sombreuil  eut  aussi  la 
satisfaction  ,  à  cette  même  époque,  de  sauver 
les  jours  de  son  père ,  gouverneur  de  rHôtel 
des  Invalides  ;  on  alloit  le  massacrer  :  elle  sa 
jeta  entre  son  père  et  les  assassins  ,  et -parvint, 
à  force  de  prières  et  de  larmes  ,  à  le  délivrer 
de  leurs  mains  sanglantes.  Ainsi ,  il  est  donc 
vrai  ;  et  c'est  une  observation  consolante  , 
que  les  charmes  de  la  vertu  en  imposent  quel- 
quefois aux  scélérats.  Le  vieillard  Cazotte  , 
au  bout  de  quelques  jours  ,  perdit  la  vie  sur 
Téchafaud;  et  au  bout  de  quelques  années  , 

(i)  Nous  avoris  déjà  fait  mention  de  ce  trait  de 
piété  filiale ,  et  du  suivant  avec  d'autres^  détails. 
Yoyez  tome  II ,  page»  a83  -  291,  et  pages  SgS  -  401  • 
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regardé  comme  complice  de  la  fille  Renault: 
(  en  1794,  le  29  prairial  an  II  )  i*'le  révtuéwc 
Sbmbreuil ,  âgé  de  74"ans/eut  léiraême  sort,* 
ainsi  qu'un  de  sés^^ls  ,  âgé  dé  26*éffis;  .  ': 
«  Dans  une  des  maisons  d'arrêt*  de  Pkrîs'i  a 
Pôrt-Libre ,  furent  renfermées  la  dâmè  Fou-* 
gêl'et  et  ises  trois  filles,  qui  donnèrent  aux 
prisonniers  les  preuves  les'plui  tbli'ehânteà  dé 
la  piété  côAj'ùgafe  et  filiale.-  ÉUès  entrèrent 
^iins  la  prison,  dun  air  ^ai' et^^'sàtisFait ,  et 
S*éci;;ièrent  :  <x  Q\ïe  nous  ^)<tirtîiéô  heureuses  I 
)►  ils  ont  rem'^li  nos  deéirsî'';  nous  'demandions 
»  tous  lés  Jours  â  être  nfiîses  en  î^at  darres- 
^  tation  pour  pottvoir  demeurer  avec  jeïotré 
5^  père.  »  '     '  '      . 

"-Dans  une  autre  prisoti,  rnSdèrnôisélle  dcr 
Bussi ,  âgée*  dé  dix-^huil  -'atas  i  kîtiia.  mieux 
perdre  sa  liberté  qUe  d^abaddofanériLa  mère- 
^  Madame;  M^lea^i  )  ifemmfe  ^'divorcée  de 
Grimoard-Lareînièré,  et  AUédejiiadarae  de  la 
(îhàbdussi]ëre//'obt?ttl  d*êtrè  tl'â^iisférée  à  Port-* 
Litfre' ,  riiàisôh 'Û'aitêt  où  étoit  sa'  rherè ,  tc^- 
)ducs  renfermée  a;u  secret ,  ^qui  elle  vôuloil 
consacrer  loua sM  soins,  quoique  cette  jeune 
fm^onme  '  fût  ëfïébinte  et  d'une  santé  trëjs- 
délisâfte.  '  Cfette.  fêtinille  étoit  iïicarcéréé  parce 
q^xm  ladcusôit  ^^àVoir  ^fcâ'èhéJfettèii  de Tôu-» 
l(>use,  mis  hm^  d.e  laloi,  atl^^  lequel  elle  n'avoit 
Tome  IIL  Qc 
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jtfnaaîs  eu  de  relation.  On  sortît  xm  joor  do 
soni  cachot  madame  de  laChabaussière,  afin 
de  llui  faire  prendre  laîr  ;  ses  jambes  étoîeni 
prodigieusement  eiiflées  et  très-malades.  La 
mère  et  la  fille  se  précipitèrent  dans  les  bras 
Viu^e  de  T^î^ulxe,  s^ans  pouvoir  articuler  une 
seule  parole*  Le$  malheurs  et  le  triste  état  de 
m»dane  de  la.  Chabaussière  affectèrent  telle- 
ment sa  sensible. fi!Ue 9  quelle  en  eut  Tesprit 
aliéné.  C'étoit  KNii^a  de  la  piété  filiale.  Sl 
elle  ess  ajoit  quelqut^  ouvrage  à  TaiguilU  ,  elle 
travailloitane  nxinuie  ou  de^^j^uis ,  se  levant 
4vec  précipitation  > .  elle  parcouroit  les  corri- 
dors,.  et  ajlpit  s*ass£;oîr  àia.p<^rte  du  cachot  de 
Sa  mère;  elle  écouîtoit  attentivement:. si  elle 
uenS;endoiti;iim,  eLUepIeuroii  et  s'écrioit.dôu- 
Ux^^i;^seInfl^t  etàdemi-voiic  :]^  O  nt^  pièreit 
i>  ma  tendri»  e^;  |^^l^U|*e^^e  t^èi^  !  )|tSi  elle 
y ^ntendo^t  iparpber  ou  faire  qfielque  i^oiHve- 
9l^tt  €>Ue  Ujî.parlp»it,  et  restbit  dies  heures  ên> 
ti^ei  assise  f>ar  terre.  Sa  t^i;^  douce  étôîl 
V^çce.nt  de  la  douleur  c|t  de  jraliéâa^lioja'.  Yin 
lijoit-'C^lle  se  r^Sisetoir  au  fojer  0Qmmi4n.iilti| 
milieu  des  détenus  ,  ses  graisidsjjféni^iieKi  ne 
^oj<Heat  personne  ;  elle  gémÂstoû'^t  poussoH 
de  profonds  sçiu|)îr$.  ^11^  ne  prçnqît.  aucune 
esjpèee  de  s^Nba*  de  sa  persoiiti^i  elle  ne  se jco<^ 
ft>it  ,poittt,  ^es  ehevjçux  flott<>teiit  au  gré  dU 


vfcQt:  elk  se  coùehoii  sans  se  courrir  la»lêle$ 
dans  une:  cellule  où:  elle  demeurait  seule. 
Cette  fille  si  estimaMe  pon^t»^baf<][ue;:jout 
^  soa  :vif6rtunée  mece  ^-û^je  partie 'dfts^LSub* 
sistance,  doat  elle  >se'.set*oit  sou\re»t:fa83é« 
sans  ce  soin  tiliaL  ;  j    ^  i 

:  Vingt-diéu«  {emm^\  J»  Pwtou .(  Yeadée  )  4 
|a  (>lupayt  enoeîôfeeâ^)  dont  \ts  manié  nment 
été  msmisictéi  souâ  leurs  jçux  «  pré^nikptot 
wi  s^ëfcïa^leeoeore  j^IUs  diéclfir^'fikt.  Eiejsduea 
âàr  le  pavé  de  laGon^Ierge;rie/,ieticht!iîàé)ea[  et 
,ohargée3!<le  colliers* dië.fèr^  ,  plusieui^^iid'Hles 
^llai^^ipi»^  li^ijr^  enfaas.  Uitt^gfd^er  aseiiever 
iuné  mâïa  sacrilège  sur  l'iini^^e.  ces  v^ietiittes^ 
^t  vçiAt.  tavir  de  s-wa  sei^î^€^^lÇa^t:  quitté  a^ut*- 
rissoit,  «  Pour  la  dernière  .£pîs' ^raé^^ie^eetlç 
[}^  iikfor tMné^,  :  mère  ^  iao^fez  ;,  i^^t^i^rd^f  0 ,  .^encJbrQ 
.»  ilhûast^oAil'liieuve  JaMepqji^'^lk  ^p^us-^sépà^ 
>  M^  pQ^ir4^»|^ifti((J^m^|t^;6.au  iiifcHri|«4u*uiio 
.)>•  pâa:ûe-:^ipe  $aiia„imi  biep*^!!  ¥4  JaUgir,  la 
jk  terre  i  p^ssip  dans;  lesw^eines  de  Hfion  ;fljqj: 

rMb^iJi^^  bar^re,^  s^nsr^ifgott^^v  9eS'jgé#}M<^ 

'  iiieiis^  et  ses.crl^  dcmlourjeu^ ,  ;^ï»9ah&):*V^fâ9l^ 

de.  fiiçs.feraaj  etlfejttipoçte^;  ^./    ,.  ,.-.  -i^Jovoi 

Pi^É;.lm^^  une  ^^lve,Yk&^^h^^S/^p«^ 

}k99  sa,;têite  ti^qurtaç^tfiiQ,  efr^a€||âe^.Beg^di& 

inquietp  i  ôl^e^ebiet^  %*r#iie  ,âgp?  ds^dix^Wl^t 
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«né  9  8a>trÎ8te  compagne  f  «étendue  coxnjtne  elle 

sur  le  -pavé,  k  Adélaïde  !  s'écrie- t-elle;  ma 

»-'obè»e  AdélaïddJ  mpires-tu  encore  ?^ — Ouî^ 

»'  tti^'  tendre  mè;re ,  je^ survis  à  tant  de  maux  ; 

l^^max^  mon  sort  n'a  rien  qui 'm'éppu vante  , 

^  je  suis  jeune,  et  assez  forte  pour  le  sup-» 

v(porterV'iàâ'î!s  wtréî  âge,  vos  malheurs,  tout 

>"méT^^  craindre- pour f vos  jours.  Attendes, 

♦ïiiâoUB^imourrons  ensemble;-— Tes  vœux  se- 

»  roût  exaucés  j  n^k  (ih^re  fille^  déjà  i'écha* 

JTJ  faud  '  se  dressa  r  '0^  1^  tuort  '  nous  attend  ; 

«r^^ bientôt  nous ;refôindrons  ton  jeune  frère, 

>  tob'père'êt  m^u -époux.  »  En  eîBel ,  on  les 

détache^,   elles  se-  précipitent  dans  les  bras 

intime  de  Vautre  ;  on  les  sépare ,  et  ellds*  mar-^ 

^h'éntau Supplice.  '  -  '  '^r-.  ^\.i  -..i 

î^iiLôft^'ôJbf  vkt' chercher,   daâs  tâ-^maisoft 

•^ttêti0]i^le  iétpîtv renfermée,  madame  Ray- 

^il^^fiVIte^  Cetoit 

^otir:la^iduire  à  la  mort;  Joignant  Pair  d'une 

•lïbble  •frérté'  à  >re3!g|pression   touchante  dé  la 

^^^Ijlpfeé  màtigrnéïle  pour  une  fille  de  dix  ans 

•-^fi^d^lé^Vbit  ^Veë  elle  j  elle  veut' «'approcher 

^-cék&  en^ntc  qtt^éllë  s'attend  à  -né  plus 

Devolï*^  mais  l'huîssîc*  à  •  peiiafe^  lui  doiine'  le 

'4SÀmi^:-éë  dire  ^fleux' mots  à  la  ci^devâht  du- 

^ilègSSêè'-Choïseiil;  pdur  la  lui  récoibmandeh 

%âigué«'^  ^t  le  Q^vBt  déchiré,  elle  retoUtne 
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préhdté  sa  place  âtiprè^  îcliè  ses  compâj^nés 
d'înforlùne  ;  et  s'adressent  à  lune  d'rilés'qni 
deraandbît  quelque  chose  à  Thuissier  :  «  Ne 
'»  TOUS  avilissez  pas  î  lui  dît-elle  Va  Faire  là 
)►  liioindre  demande  aux  homn\és  de  éette 
»  espèce.  » 

Au  moment  où  la  petite 'fille  du  respect 
tahk  Matesherbes  (madame  de  Rosambeau), 
allôît  accompagner  son  père  au  sanglant  tribu- 
nal, après  Tassassiàai  de  son  époUx,  elle  avoit 
tout-à^faît  perdu  la  tête  et  étoit  tombée  dans 
le  délire  ;  elle  rassemble  toutes  ses  forces  et 
reprend  ses-  esprits  ;  elle  va  dans  la,  ctambre 
de  mademoiselle  de  Sombreùil ,  et^lui  dit  ces 
paroles  touchante^  :  <c  Madettioîselle ,.  vou^ 
»  avez  eu  ,1e  bonbeur  de  sauvçr  monsieur 
»  votre  père  ;  et  moi  je  vais  avoir  celui  de 
»  mourir  avec  le  mien,  et  de  suivre  mon 
»  mari  qui  m'a  précédé  à  Téchafaud.  »     ^ 

Au^i  tendre  épouse^ qu'étoient  ^panes  filles 
les  héroïnes  de  .Vertu cdpnt  noué)  fenqnft,  de 
faire  mention  i  no^t  je«ne»  femme  ;dç  jPuris 
re^ta  quarante-huit  heures;  à  la  porté  d'ime 
maison,  d'arrêt,  priant  à  ;iia;ins JpînlTes'  et  en 
fondant  en  larmes ,  un  impitoyable  t^^bt^cjlerge 
de  lui  ouvrir  ks  portes*,  pour  qu*ell^  eût  la 
satisfaction  de  voir  un  instant  son  n^arl;  à  la 
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£n  elle  tomba  évanouie  sur  le  pavé,  et  fmllîlN 
perdre  ^a  vie. 

L'épouse  du  général  Lavergae ,  persfiadéç 
i^e  rinijtpcenqe  do  son  m§rî  »  «ll^^u  ti-jj^nnal 
le  jour  qu'où  devoit  Ip  Juger ,  j^  %Hant 
qu'elle  auroît  la  satisfaction  de  le  r«u^e<ief 
avec  elle.  Mais,  ô.  douloureuse  surprise!  .elle 
rentend  condamner  à  mort.  Le  désespoir  s'etn- 
pare  de  son  âme ,  elle  s*écrie  à  haute  vAc  : 
a  Mon  mari  est  innocent ,  et  je  vçu%  mourir 
»  ^veç  \)iï  :  ^i^e  le  roi  !»  \jes  juges  bsia^bares^i 
au  lieu  de  repousser  le  vœu  d^  cette  i^ifor- 
tunée  ,  la  font  saisir,  k  llnstant ,  et  elle  pérît 
victime  de  son  attachement  cppjugal. 

.  ManQ,Gattey  crpjoît  épouser' son  cousin^ 
libraire  à  Paris ,  cpii  portoît  le  même  nom 
qu'elle,  et  qui  lui  convénoit  à  plusieurs  égards». 
Ce  parent  chéri  est  arrêté ,  accusé  d'un  crime 
chirnériqué  et  réyolutionpàire.  Tourmentée 
pa^  la  plus  vive  inquiétude  ,  elle  court  au  tri- 
bunal p^\ïp  enten<îre;le  jugfmeiit  qui  va  être 
prononcé;  Gaiiey  est  cendamaé  j  elle  né  veut 
pbint  lui  survivres  elle  éîève  la  veîx  et  s 'écrie 
çwe'tèrm^LsL  salle  d*audienceen  retentit,  et 
•  bientôt  les  derniers  vœux  dp  IHnfortunée  sont 
comblés  :  moins  cruelle  que  les  juges  anar- 
^ehîsies  y  k  mortl'pait  à  son  amaiit/'  - 

Xe  'maréeiial  '^ 'Mouohi  fut  condiûc  au 
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Luxemboui^;  sa  femme  s'j-^rend  aussitôt.  On 
lui  représente  quç  1  acte  d'arrestalioû  ne  fait 
pas  mention  d'elle;  elle  ripond:  Puisque  mon 
mari  est  arrêté f  je  le  suis  aussi.  Il  est  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire ,  elle  ly  accom^ 
pagne.  L^accusateur-public  l'avertit  qu'on  ne 
Ta  point  mandée..  Elle  répond  :  Puisque  mou 
mari  est  mandé ,  je  le  suis  aussi.  Enfin  ,  il 
reçoit  son  arrêt  de  mort;  elle  monte  avec  lui 
3ur  la  fatale  charrette.  Le  bourreau  lui  observe 
qu'elle  n'est  point  condamnée.  Puisque  mon 
mari  est  condamné,  j^  le  suis  aussi.  Telle  fut 
£on  unique  réponge.  Les  juges  en  étant  infor- 
més ,  regardèrent  son  dévouement  comme  un 
criqie;  elle  suivit  son  époux  àl'échafeud  (i). 
'  Les  juges  qui  composoient  la  commission 
révolutionnaire  de  Lyon  ,  tout  injustes  ,  Çout 
barbares  qu'ils  étoient  ,  avoieûjt  cependant 
rejeté  de  pareils  vcEUX,jbrmés  pu  le  déses- 
poir. Une  jeune  filte  éplorée  ,  dans  les  trans- 
ports d'une  vive  doulelir  )'  péoéti^a  damé  la 
salle  d'audience  ens^écrîantc  <<  Mm  ft^res  sont 
»  fusillés  ;  mon  père  vient  de  péi^r:  vous  en 
y  êtes  Tunique  eause,  je  n^ai  plus  de  famille. 
»  Que  faire  sçule  au  monde  I  Je  m'j  déteste; 

■!.■■■■ I I       ■'         ■■     ■  I  " 

(i)  Notes  du  poëme  de  Legouvé,  intitulé  :  Dir 

MÉRITE  D«&F£MM£^-  '    ^ 
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)>'  terminez  moiu -malheur  ,  faites-moi  moll- 
it rir.  »  A  ces  mots  y  elle  se  jeCte  à  genoux 
derant  les  juges*,  et  leur  demande  avec  ins*^ 
^ance  de  fiait  ses  maux.  Ce  spectacle  les 
attendrit  ,  malgré  leur  férocité  naturelle. 
«  Relevez-îvous  y  jeune  fille  ,  dît  Tun  d'^ux^i 
^  vousx  avez  beau  demander  la  mort ,  nou6 
y>  youdriQus  bien  vous  accorder  votre  de- 
»  mande  ,  mais  nous  ne  le  pouvons  pas.'» 
Sans  doute  ;que  ses  vœux  eussent  été  comblésy 
si,  dans  le'  délire  de  son  déseispoir ,  elle  eut 
crié  i^we,  le  roi.  N  ajant  pu  obtenir  la  mort 
qu'elle  demandoit^  elle  courut  se  jeter  dans 
Je  Rhône*  , 

.  Ils  montrèrent  aussi  quelque  sensibilité  pour 
une  jeunei  :et  belle  personne ,  ces  juges  bar- 
bare§  et  féroces  (  les  tigres  s'attendrissent 
quelquefois.^.  Elle  ne  Vouloit  pas  ablolument 
.porter  la  pocarde  nationale.  Le  président  Par- 
lein  lui  demanda  queb  motifs  Tengageoient  à 
ce  refiis  opiaiâtre.  «  Ce  n'est  point  la  cocarde 
5>  que  je.  hais  9  répondit-elle;  .mais  puisque 
,)►  vous  l.a  fartez  ,  elle  me  paroit  ie  signal  des 
»  crinïes:,  :et  je  fougirois  de  Tarborer.  »  Un 
des  juges  ;fit' ijgne  au  guichetier  )  placé  der- 

rière  elle  ^.^L'attacher  une  cocarde  au  bonnet 
-de  l^^rccusée.  .<i  Va  t  lui  dit-il;  en  portant 
»  celle-ci  tu  es  sauvée.  »  Aussitôt  l'acci^s^e 
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se  lève  avec  sang-froid^  détache  la  eocaitie^ 

et  ne  réplique  aux  juges  que  par  ces  mots  : 
Je  cous  ta  rends.  Elle  sort'à')''îa8tant  même;' 
elle  est  condamnée ,  et  va  ilnourir  avec'  joie.  ' 
Dans  la  même  ville»  et  à  la  même  époqUe  ^ 
deux  tendres  épouses  allèrent  chez  les  Repré-^ 
sentans  Laporte  et'  CoUol^d'Herbois  poui^ 
réclamer  léiirs  maris.;  une  jeune  et  belle  per-r 
isonne  les  accompagnoit ,  et  demanda  la  liberté 
de  son  frère.  Poiir  prix  de  leur  démarche^  et 
de  leurs  sollicitations  ,  elles  furent  arrêtées 
dans  Tappârtement  decesReprisentans,  qui 
eurent  Tindignité  de  les  condamner  à  être 
exposées  pendant  deux  heures  sur  T^chafaûd  » 
comkne  cherchant  à  appitojrer  sur  le  sort  àt% 
détenus.  La  jeune  fille  iMéressa  vivement  ut| 
officier  qui  étolt  de  garde  chez  ces  barKa'res 
Députés.  Indigné  de  TouJtrage  fait  à  la  verti]i 
et  à  rinaocence  y  il  aUa  au  pied  de  Téchafaud, 
attendre  la  belle  et  touchante  victime.  Il  s'é^ 
.tudia  à  vçrser  ki  consolation  dans  son  âme^ 
en  rassurant  que  tous  les  cœurs  honnêtes  et 
senjgibles  seroient  révoltés  du  traitement  que 
lui  avoit  attiré  son  amour  fraternel  ;  et  pour 
lui  en  donner  une  preuve  incontestable ,  il  la 
demanda  en  mariage,  et  fut  au  comble  de  ses 
'œux  quand  il  l'obtint* 
\  Nantes  ^  on  vit  un  nouvel  exemple  de 


dérouenient  domestique,  qui  ont  été  si  com- 
muns dans  les  temps  de  la  Révolution  fran-' 
eêxse.  L'épouse  de  I^épinai  >  général  Vendéen  » 
étoit  détenue  à  N ^tes ,  avec  une  jeune  fille 
attachée  à  son  service  9  natîye  de  ChâteUe-» 
raut ,  et  qui  s'étoit  renf^mée  yolontairement 
9vec  sa  maîtresse.  Un  jour  les  ageos  du  féroce 
proconsul  Carrier  se  transportent  à  la  prison 
ppur  rassembler  des  victimes  destinées  à  être 
embarquées  dans  les  bateaux  à  soupape.  La 
|eune  fille  entend  appeler  madame  Lépinaî , 
qu'une  indisposition  vehoit  d'ék>igner.  de  sa 
chambre  un  instant.  Cette  bonne  domestique» 
qui  savoit  que  la  mort  de  sa  maîtresse  étoit 
)utoée  ,  se  présente  à  sa  place,  se  dévoue,  et 
périt  pour  elle  dans  les  flots  de  la  Loire. 

Mais  vojona  des  exemples  de  vertu  encore 
plus  sublime ,  donnée  par  un  sexe  que  Fhomme 
àjl'orguell  etiinju^ice  de  regarder  comme  un 
wodèle  de  foiblesae*  Une  femme  mandée  aa 
tribunal  livdiutionnâire  de  •Paris ,.  se  livroit 
à  la  douleur  en  quittant  les  détenus  ses  mal- 
heureux compagnons  :  «  Ah  1  laissez-moi  tarir 
y^  mes  pleurs,  leur  disoit^-elle,  j'en  dois  l'hom- 
)>'  mage  à  la  nattnrè.i^à  Tamour  ;  j'appartiens 
»  encore  à  mes  enfaiis«  à  mon  époux;  tout- 
5>  à-riieure  je  serai  à  moi,  toute  à  Th^nneur 
»  et  je  saurai  mourir.  »  / 


/ 


(  4ti  ) 

Madame  de  Boufflers-Birôii ,'  aestfissîn^e  le 
9  messidor  an  II ,  réunîssoil  leg  qualités  les 
plus  précieuse»  au  charme  d'un  oaftetère 
aimable  et  doux.  Occupée  ,  dè$  sa  f^s  tendra 
jeunesse,  d'uas'mèfe  infirme, elle  avoit oublia 
tous  les  plaisirs  d'uB  inonde  attrayant,  pour 
ne.  se  livrer  qu^aux  devoirs  flé  la  piété  filiale. 
Elle  réunissoit  l'esprit  à  la  beauté.  Plus  itas^ 
tmite  que  son  sexe  ne  Test  ordinairemeot  ^ 
tous  les  iustana  qu'elle  ne  consacroit  pas  à  sa 
»èrc  étoient  omfdajiéa  à  des  lectuTcs  utiles 
et  agréables ,  q^l  ajoutoient  aux  charnies  de 
«on  esprit  et  aux  Mali  tés  de  son  cœuf.'Clle 
àvQÎt  fait  son  ^eu  de  i  amitié,  ao»  bonheur 
de  ses  dévoies;  épouse  vertueuse ,  fille  tendre <, 
amie  solide  et  sensible  ,  las  juges  du  «ribunaH 
çn  prononçant^on  arrêt  de  mort /assassinèrent 
en  elle  toutes  les  verUi^éunies  (i  )• 

Le  même  auteur  tait  cet  éloge  vrai  et  mé* 
rite  de  madame  Ikichâtelct  (2)  :  C^tte  fefcûme 
rare  aivoît  joui  soixante  ans  derestirate publique, 

•■■•  l.lf     «■'■■ "t -  ■■■  '  ■         '  '  ■    ■ 

(i)  Notes  bistoriijues  d*un  poëme  intitulé  :  Ma 
TaisON ,  par  àâ  Anonyme. 

(a^^  Epouse  de  Florent  Duchâte!et,  duc  et  pair  ^ 
colonel  de$  Gardea  Pi-aoçàisés,  •acrifié  le  zS  frimaire 
an  II  ;  et  jbii  veuve  pi^ritie  A  floréiul;:deL  la  même 
4na!êe  :  c'éloit  une  Ilocliec^ouart«  *i  )  .    - 


(  4"  ). 
de  Tadocation.  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 
Privée  du  bonheur  d'être  mëre,  elle  s'étoît 
entourée  de  parens  chéris  qu'elle  r^ardoit 
comme  ses  enfans.  Les  bieiifaits  qu*eUe  leur 
prodiguoit  n'eûlèvoîent  rien  aux  pauvres,  aux 
-malheureux  qu'elle  sotilagéoît  à  Paris  ^  dans 
sa  terre,  et  par-tout  où  ils  s'offroient  a  sa  vue. 
II  .sembloit  que  le  sort  ne  lui  eût  accordé 
la  fortune  que  pour  soutenir,  vivifier  et  secou- 
rir tout  ce  que  sa  bienfaisante  bonté  pouvoit 
atteindre'.  Telle  étoit  cette  femme  parfaite , 
ïdigne  des  regrets  de  tous  les  gens  de  bien.  *  ' 

Qtfe  les  hommes  justeipt  sensibles  accor-*  - 
.dent  enoore  des  regrets  et  des  larmes  à  la 
mémoire  de  la  belle-mère  de  Duvaucel,  fei^- 
^er-général ,  massacré  avec  trente-quatre  de 
ses  confrères  I  cette  dame  avoit  sa  fille  émigrée; 
on  lui  en  fit  un  crlmef^et  elle  fut  condamnée 
à  mort.  Voyant  approchéfr  sa  d^nière  heure , 
^elle  se  coupa  elle-même  les  cheveux  ,  en  s'é- 
criant  :  «  Les  scélérats  n'auront  point  cet  hon- 
»  neur.  »  Et  elte  les  déposa  avec  son  portrait,, 
entre  les  mains  d  une  de  ses  amies,  afin  qu'elle 
les  remît  à  la  fille  bien  aimée  pour  laquelle 
elle  sacrifioit  sa  vie. 

.  MadamedeStainville-de-Monacoréunissoit* 
les  grâcea  à  la  beauté  ,  et  la  délicatesse  de 
l'esprit  à  un  courage  mâle  et  héroïque.  Elle 


feit  arrêtée  en  vertu  dd  la  loi  du  lySeptembre» 
concernant  les  suspects*  Le  Comité  ;>  révolùff; 
tîbnnaire  de  sa  section  lui  proïnit  de  la  laisieD 
clie2;0iei avec  des  gardes  ï  maisy  manquàintîSI: 
là  p^ïole  qu'on  l^i  ^voit  donnée ,  '  cm  :  vinï  1» 
chercher  pour  la  nsener  dans  Une  maison  d!àiS 
cêt.Ihdignéé  de  cette  mauvaise  foi^elle  tiouvÀ 
le  mojeii  d'échapper  à- ses  persécuteurai:» 
poursuivie  par  tes  vils  s^gens  «de  la  ijrannie^i^ 
elle  eut  à  peine  le  témpfs  de  i Wt  ^et^  daiis/  la 
maison  et  dans  lei  bras>  d-une'àmiB;  iâtiqie^i: 
La>niaîson  hospitsQière  lest  bientôt  rentoiuréepar. 
b^tte  horde  de  ^scélérats  ;^  on  leur  assùr&qu'ila 
éônt  *4ans  rerteur  ,  ^qu'on  igriore^irîïiiaileri^ft 
s'dst  retirée  leur  victime  :  les  rrfcheircheSf  dûti 
Wnant  inutiles  V^  ils  prennent  lleû  parti  de' sp 
Mt&er.  Madataié  de  Monamt^/éraignnnt  4fQlh 
poser  davantage  \m  liberté  de>  spn  >  taiftie  ^  âprt 
imprudemnyentridïi Isa.  retraite  ,>  senenlt  à  Pa^ 
iis^lV  où  elle  ne  tarda:  ;  pas>  à^  être /arrêtée  ^îic* 
t^qndamnée  •à'indpt  p  à  Tfâgcîde'aCàns ,  par  1« 
trlbunalJsanguinairecrElle  entieiidit!  sôjqt  àîrêt 
av^e  calme  ^t  ^sëfénhé'y  mais  en  pensanb  k 
'Bel  enfans  quîbjestoîent  sansi  sàbtied:^^  eUkf  s« 
'déclara  encpinte  :  'bientôt [aj^aût  hureerfiisid^ 
Àpiie  quatre  fenimeai  dans.  !sa:jpoâilÎQn .  a^enl 
été  immoléesr/  elle'  né  cvoidxit  pas  psolongeir 
fh9  long*^tem[À'  iitie  iniibleff-feiiîid^v  qu'elle 


C4HV 
crut  d'aiUôrrrs  îndigae  db  5te  principeis.  Elle 
adressa  à  FôucfùîeivTinvîH'e  une  lôtlre  qui  dé- 
cida sa  pbdej.eUe  f^foît  eàn^vée  si  elle  eutdifr 
féré  l'ei|iTOi  (Je  x»  fiw|es(e  «riiit  ^  puisque^  to 
9'  TbvrmîldQF  .ànita.  qt^Iqtra'jcmFS  a|>rèft* 
Ellè'Se  i«nditfut  ti^UDiUfiala^m  fiÉQntrer  d'autre 
faimiôniqpë  belle  d'une  ifidigitalioa  légitime 
ccHitner  ses  assassins.  EUe.dî^  étt!iif  -  détenus  qui 
9e>tiT0uiTi9ieBâ;  sur  aofi  passage  ci  «  Çitojcusvîo 
)fci  y«is  à  'hc  o^uort  t  dve^i  toute  là  .  traiïqiiiiUité 
sKi qu!iîispriici  j'iBuodeaccu  !  lelveus  aouhaite  à 
9  >:tpu8  ni  t  m^flifiuit  Isi^it &  jéi  £h<  achetant  [Qci 
fiàbta  V  elle/,  se  tourna:  v.èÈé  J$  guidietier  tqsû 
i)M«*fiâiièikjàL.ia^roituie  ^  ,ellr4î(Fé  d^:aéïi  BeçcL 
uil'  paqueli'ite  sels  ibeaittl^hei^èu:^  Uonds'^ 
qu'^e  trcapitlda/seicottperi  e^  ioli  dilt  é]irJ:er Jhû 
rèiiîètttaili^^j^'J'^ictiBe  gi£uïb  stifteixièAian^s^ 
*X(|r(vi»êlBii>tUtqHelu  tiralfâcl^^  Gi^ 

kifioî  iraja»b  ^suré^s  qiur/elkbprns^Yoifc  «f^ 
lau^  hé^  tasVorîlà  ^  GwntinAaf-t-elde'»:  :uq  paquet 
î^î  t(te  uiw  cèevïiuîB  }  ^osQ  Pianplèréir  d^^tei  pir 
*ôtié  i  je  là  feécllime  éaJmaii  nonï  i   et  atui  mm 

%t'^  il»m  &isi  'i  wl^adrcB»  *  est  léomtei;  dessiia^  iNfe 
»tlë^»mrts^t«  r  ju*t»»Hiai  j  jenipsésencè  de 
Umeè  h(jniiée»jgc8QsquB  le  ionêtoit  aortaUe»^ 
9&;^ifë  «q  mq.  ireiàdcas  i«t  déhai^f  ;èèTTieei  ^l^ 
^^f «fi}përei{teslUurAâ^aiiû  «i&'adreteiu^.eti^iMltf 


à  ruû6  de  ses  femmes^^^  env^èloppée  âam  -H 
même  .{Nroscription  ,  maid  dont  rabattement 
eontrastoît  beaucoup  avec  k  fermeté  dé  8$ 
maîtresse.  :  4C  Dti  courage  v  nia  chère  àiiîi^  '; 
>  lui  ^it^elle  ,  du  courage  ;  il  n'y  a  qtlë  le 
^  ciiiHe.qui  pidsse  monti^r  de  la  foibleài^d.  * 
Au  jtnomeut  d'aller  à  l'échafaud^  dile  deinîaii<ià 
du  rouge  :  «  Si  la  nature  l'emporte  ^  ditr^Uë^ 
»  et  que  ]  aie  un  instalDt'46  foiblesée ,  éhï^ 
1^  ployons.  Part,  pour  le'  dissiiinuler.  ^  Ëttè 
marcha  à*  la.  mort  avec  DeiicakneV  <$t^e  ^^ 
gnité  touchante  ,  ce  cmuôge^'^ubUme^^  (^ 
rendirent  ses  derniers,  «momeiis  rîntéinegiafitè 
image  de  «aVie  (i).;  '>-:  i   ■^'^  » 

Non  moins  courageuaevet:  non  moim  éèt^ 
mable,  Taidîèu  de  Maiessi^  'épome  de  Dq^ 
bqmTëéimiger ,  pends^vt.  sa^bii^e  déicdtic^ 
lie  quittdit  pas  sa  mère  d'uA  instant  'j>  êH» 
veilloit^Ulr^ev  et  on  eût  dit  que  lia  sdHtéi^ 
tude  xûatèrnfeUeétoijt  passée  txmteenâèrèdiâlftd 
Vâme  dé  la  tfitte  ;  elle  l'bncburage^l  par  ëcfi 
di^QUfi»  et  iSiQi^  exemple  ,à  siippartef  cà»^ 
geu^emè^t:  L'hoareur  dre  aa  sitiiatioau  ^Ë&tsi 
avoient  toiles  ksvdéux  twei  ptété  û&wim  & 
Tém^Ue^^id?  ,sés{g^aCiQai  ^i  let  >tembl(»eiiti'  d« 
^jQges  ^  l^rrâAent  leinr  esiiQrVQrs  leiâél^  hê 


(i)  Ifptea  dupoëme  iatitulér  Mâ'Priso»; 


1 


(4i6) 
p%M,  la  mère  et  la  jeime  sœur  de  madame  de 
Béreoger  reçureat  leinr  acted  accùsaûoii,  et  elle 
paroigsoit  avoir  été  aubliée»  «  Di^!  s'écrioit- 
f  ellQ-en  versant  des  luîmes  de  désespoir,  vous 
9  moycrez  avant  moi  ;  je  siils^  condamnée  à 
9  vous  survivrez  ^  En  parlant  de  la  s(»rte  , 
flle;embjrassoit  jsâonalheureusë  famille  ,  et 
t^pétçit  avec  l'accf  nt  de  la  douleur  :  «  Nous 
9'  nfi^  ippurrons  '  point  ensemble .  !>>-  Pendant 
^'elle  pfi  âé&olcHii^nèî ,  arrive  ion  acte  d'ac« 
c]i|^pn>  J^Ueieiiise  idocs.à  mille  transports 
Ûfiî(fi9iii'4^  :)ett$>:dims>le8>  bras  de  ses^parens, 
Ifarei^teassè  ndemnouveaii  avee  transport  : 
«  Maman  ,  s'écrioit-elle^  j'aiivai  le'  boidieur 
4^«4^  maumrMavect  vous  tousi  )>  On  eût  dit 
qpgtMit}  tenait,  dam  ses  mains  lêbr /Cherté  et 
)a>inei«lè.  Elletseï  coupa  les, cbeveur,  man^' 
gS^  ^veo  appétît!^  «t^pàrut  au  c^nliléiàêi'^e^ 
sjqpfux-.  Oh  vient  lut  amnoxice^  qàe  l'beiiré  est 
WariVée^d»!- se I rendre jiu  iribuiial'ïrétolution-i- 
nfûrç:,rpQ!ur  j  eutendce  son  arrêt  de  mort  j 
aimi  que  son  pères,  ia.  mère  i  sa  JsjDeU^  ;  elle 
jrç^it  oette  funeste,  ntmvelle  avec  résignation^ 
ioêmei  aVec  joie  ;  .  elle  ^  s^avance  -  Courageuse**» 
mtot ,  suivie  de  âa  famille  ^  {l^  ^^  galerie 
rà  filltoieûrsinfûrtamési  a^tenddbnt  ^'on  les 
transférât  au  tribunal  de  la  mortv-  Ses  jeux 
ie  portent  sur 'un  vimllard  septUdgénaire^qui 

cédant 


X4Ï7) 
cédant  trop  facilement  à  cette  horreur  qu'ont 

tous  ies  êtres  vivans  pour  leur  destruction , 
se  désoloit  et  fondoit  en  larmes.  Elle  le  fixe 
avec  le  plus  aimable  intérêt  ,  et  lui  dit  : 
«  Quoi  !  vous  êtes  homme  ,  et  vous  pfeurez  I 
»  Je  n'ai  pas  moins  sujet  que  vous  de  m'afflî- 
»  ger  i  je  8ui§  mère  de  famille;  je  vais  être 
»  séparée  de  mes  enfans  :  voilà  mon  père  , 
»  ma  mère,  ma  sœur,  qui  vont  subir  le  m^me 
»  sort  que  moi  ;  mais  je  ne  saurois  m'attrister 
»  d'un  événement  qui  va  me  réunir  pour 
»  toujours  à  eux ,  qui  va  nous  placer  dans  un 
»  séjour  où  ceux  que  nous  aimons  ,  viendront 
»  bientôt  nous  rejoindre  pour  ne  plus  nous 
»  quitter.  »  Le  bon  vieillard  sécha  ses  larmes; 
et  regardant  cette  fem'me  comme  un  ange  que 
le  ciel  lui  enVoyoit  à  sa  dernière  heure  ,  il  la 
bénit  des  touchantes  consolations  dont  elle 
remplissoit  son  âme.  Elle  disoit  à  son  respec- 
table père  :  «  Je  me  serrerai  tant  contre  vous, 
»  mon  bon  père  ,  que  Dieu  me  laissera  pas- 
»  ser  malgré  mes  péchés.  »  Elle  auroît  pu  en 
avoir  commis  plus  d'un  ,  si  elle  eût  été  moins 
sage  ,  car  elle  avoit  une  des  plus  séduisantes 
figures  et  des  plus  aimables  qu'il  fut  possible 
devoir.  Lorsqu'on  eut  prononcé  à  cette  jeune 
femme  son  arrêt  fatal  ,  une  douce  satisfac- 
tion se  répandit  sur  toute  sa  physionomie  ; 
Tome  m.  Pd 


(  4^8  X 
tlh  jet^  ,  $ur  les  auteurs  dt  ses  purs  ,  an 
i:çgaj:d  où  sq  peignoiçnt  toutç  la  pureté  dç  sa 
eoBSoieuce  »  toute  1h  beauté  de  sqn  âme*  En-^ 
tcée  avec  sa  femille  dans  la  pièce  où  les  exé- 
cuteurs dévoient  venir  la  prendre  ,  elle  tira 
de  son  sein  une  paire  de  ciseaux  qu'ellejf 
atoit  cachée ,  et  dit  à  sa  mère  :  oi  Je  Vais  vou* 
)f  couper  moi-même  les  pheyçux  ;  il  vaut 
^  mieux  que  cet  office  soit  fait  par  votre  fiU© 
»  tjue  par  le  bourreau.  »  Elle  rendit  le  même 
service  à  son  père  et  à  sa  sopur  :  prési&nt^nt 
ensuite  les  ciseaux  à  celle-ci  >  elle  U  pria  de 
lui  donner  cette  triste  et  dernière  preuve  d  a- 
fiiitié.  C^st  avec  le  même  calmé  qu'elle  s'a- 
yança  vers  le  lieu  dé  l'exécution  ,  qu'elle 
monta  sur  l'échafaud ,  et  qu^elU  reçut  l^  cqup 
/de  ta.mQ(rt(i)« 

•  Une  jeune  personae  ,  née  au  sm  d't^np  fa-» 
Kiillp.  opulente  y  et  riche  jusqu'à  U  çonfîsca- 
Vsm^e-ious  ses  biens,  donna  aussi  imei^exi^pli^ 
adn^iraWc  de  piété  filiale.  Lorsque  sOi?  mal- 
kcuceiix^père  fut  traduit  à,  la  Conciergerie  d^ 
Paris  >  elle  fit  20Q  lieues  à  pied  pour  Iç  cuivre» 
Slle  aocompagnoit  laohftrrjptteoùilétoit  traîné 
avec  ses  compagnons.  L*infortunée  alloit  d^inf 

['       [  ' ■'     ^'-i  Ji  ■■  ■    ■  ■     '    '- 

(i)  Mémoire  d'un  détenu  ,  par  RipiiifFe»  Hùtoim  des 
friiom^  ^ 
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chaque  ville  préparer   desalimefls,  mendieif 

uae  cpuverture  ,  ou  du  inoîas  un  peu  de  paille 
pour  faire  reposer  son  père  dans  les  difFérens 
cachot^  qif'il  hab^oit.  Elle  ne  cessa  point  un 
inondent  de  le  suivrp ,  de  Iç  console?  par  sa 
présence  ,  jusqu'à  ce  qup  la  prison  delà  Con- 
ciergerie la  séparât  pqi^r  jamais  de  son  pauvre 
père.  Habituée  à  ^échiv  des  geôliers ,  elle 
çssaja  Tenipif  e  dç  la  pitié  sur  des  bourreaux, 
Pe^4^l^t  (rois  mois  elle  courut  tous  les  ma^ 
tins  à  la  porte  des  membres  du  comité  dît 
4e  Salut  public  et  de  Sûreté  générale  ;  pen- 
dant trois  mois  ello  reçut  de?  pronjesses  per- 
fides ,  des  refus  injurieux  ,  des  menaceg 
m^n^p.  Son  père  parut  devaijt  les  juges  assas- 
§ift§.  Au  moment  où  lebarbaye  président  ferma 
Ig.  bouche  à  cp  malheureux  qui  alloit  prouver 
qu'oi^i  le  prenoit  ppur  uu  autre  ,  la  jpune  per- 
sonne vojijlut  faire  enle^dre  le  cri  de  la  na- 
ture ;  elle  fut  entraînée  ayec  violence  hors  de 
l.a  S9.Ile,  Le  père  vit  cet  affreux  spectacle  j; 
il  i^iaFcI^^  à  rjéchafaud  en  pensant  que  sa  fille 
§ljpijt  resjtpr  seule  dans  le  monde  ,  livrée  à  son 
dé§^§pQir  et  aux  horreurs  de  Tindigence. 
-  L'aujouf,  cette  passion  terrible  quand  elle 
fst  trop  vjyeinent  sentie  ,  et  1^  source  de^ 
l)eUes  aç},i.9iîs  pu  des  crimes,  selgn  la  trempç 
deij  c%ç^tç/e^:qui  $j  liivfenl  ,  donna  aussi 
.   .  '       '  Dd  a 
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lieu ,  S0U5  le  règne  du  Terrorisme  ,  à  des 
exemples  d'attachement  et  de  fidélité  qu'on 
n'auroit  cru  n'exister  que  dans  les  romans. 
Nous  ne  rapporterons  qu  un  seul  fait  de  ce 
genre ,  et  c'est  une  femme  qui  en  est  Thé- 
roïne.  Nous  sommes  contq^ints  de  lui  donner 
un  nom  supposé  ,  attendu  que  son  nom  véri- 
table n'est  point  parvenu  jusque^  à  nous» 
Caroline,  jeune  personne  de  Paris ,  malgré 
les  plus  vives  sollicitations  ,  n'ayant  pu  con- 
server les  jours  de  l'amant  qui  lui  étoit  plus 
cher  que  sa  propre  vie ,  et  qu'elle  vit  grossir 
lë  nombre  des  victimes  condamnées  à  périr 
sous  la  hache  révolutionnaire ,  s'anna  de  cou^ 
rage ,  et  suivit  de  loin  jusqu'à  Féchafaud 
Fobjet  de  toute  sa  tendresse.  Elle  ne  regarda 
point  frapper  le  coup  de  la  mort ,  mais  elle 
attendit  en  silence  qu'il  eût  été  frappé,  le 
cœur  déchiré  par  mille  tourmens  affreux.  Elle 
accompagne  ensuite  les  tristes  dépouilles  de 
ôon  amant ,  et  parvient  au  lieu  où  Ton  doit 
les  ensevelir.  Arrivée  dans  ce  lieu  funèbre, 
qui  retrace  à  la  mémoire  les  souvenirs  leg 
plus  douloureux ,  ou  les  grandeurs  de  la  terri» 
reposent  à  côté  de  leurs  bourreaux ,  elle  s  ap- 
proche du  fossoyeur  ,  flatte  la  cupidité  de  cet 
homme  vil,  s'il  veut  lui  remettre  la  tête  qu'elle 
réclame.  «  Laissez-vous  attendrir  âmes  larmes» 
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^  lui  dit-elle;  accordez-moi  la  tête  d*un  amant 
»  adoré ,  dgat  je  ne  me  séparerai  qu'à  mou 
5>  dernier  moment.  Des  jeux  bleus  où  régooit 
5*  lainour  et  que  la  mort  vient  d'éteindre  ,  la 
:^  plus  belle  chevelure  blonde  ,  les  grâces  de 
3^  la  jeunesse,   que  le  trcpas  n'a  pu  encore 
»  flétrir  ;  voilà  1  image  de  celui  que  je  viens 
»  chercher.  Hélas  !   mon  cœur  ne  saura  que 
»  trop  le  reconnoître.  Cent  louis   sont  la  ré- 
3^  compense  du  service  que  J'attends  de  votre 
»  humanité,  5^  Le    fossojeur   non    attendri  , 
mais  séduit  à  Faspect  des  pièces  dor ,  promet 
à  la  belle    affligée  la   tête   sanglante  qu'elle 
désire  avec  tant  d'ardeur*  Caroline  la  reçoit 
dans  une  pièce  de  soie  ,  le  plus  beau  schall 
qui  servoît   à  sa  parure ,  et  elle  se  hâte  de 
regagner  sa  demeure  ,  chargée    du  précieux 
fardeau  qu'elle  avoit  craint  de  ne  point  obte- 
nir ,  et  qu'elle  porte  en  frémissant.  Le  trouble 
de  son  âme  étolt  trop  violent  pour  qu'il  lui 
fût  possible  dy  résister.  EHe  tombe  évanouie 
au  coin  de  la  me  Saint-Florentin ,  et  !e  cher 
et  fatal  dépôt  roule  siir  le  pavé  aux  jeux  des 
passana  saisis  d'horreur.  L'infortunée  Caroline 
ne  reprend  connoîssance  que  pour  être  cort-* 
duite  au  comité  révolutionnaire  de  la  section 
des  Champs-Elysées  s  les  membres  qui  le  com- 
posoient  furent  susceptibles  du  sentiment  de 
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publique ,  quoiqu'ils  fussent  dénués  des  dons 
de  la  fortune.  Il  ne  dut  son  éducation  qu'aux 
protecteurs  de  sa  famille,  qui  Tenvojèrent  à 
Paris  dans  un  collège  où  ils  avoienl  obtenu 
pour  lui  une  bourse  ,  c'est-à-dire  un  droit  d'j 
être  élevé  gratuitement ,  au  mojen  des  fonds 
annuels  destinés  pour  de  pauvres  écoliers.  Il 
fit  de  bonnes  études  ,  et  fut  reçu  avocat.  Mais 
son  mauvais  caractère  et  Texcès  de  son 
amour-propre  le  rendoient  insupportable  à 
tous  ceux  qui  lapprochoient.  L'extrême  con- 
fiance qu'il  âVoit  en  son  mérite ,  vanité  qui  est 
l'apanage  de  la  plupart  des  jeunes  gens ,  lui  fit 
croire  qu'il  avoit  assez  de  talens  pour  briller 
dans  la  capitale.  Mais  son  début  au  barreau 
ne  fut  point  heureux^  et  il  prit  le  parti  d'aller 
se  fixer  dans  sa  patrie ,  où  il  se  flattoit  d'avoir 
moins  de  peine  à  ëe  distinguer.  L'intrigue  lui 
fit  en  effet  obtenir  quelques  succès  ,  et  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'académie  d'Arras.  Il 
obtint  même,  en  1784)  une  couronne  litté- 
raire, décernée  par  la  société  rojale  de  Metz , 
qui  avoit  proposé  cette  intéressante  question  : 
«  Quelle  est  l'origine  de  l'opinion  qui  étend 
»  sur  tous  les  individus  d'une  même  fiimille 
)>  une  partie  de  la  honte  attachée  aux  peines 
5^  infamantes  que  subit  un  coupable  î  »  Néan- 
moins Robespierre  ne  put  parvenir^  à  se  faire 
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une  réputalîoTi  distinguée  dans  la  camèie  du 
barreau  ;  U  s  j  rendit  ridicule  par  ses  prcHen- 
lions  au  bel  esprk  ,  et  sur-tout  par  un  étalage 
déplacé  qu'il  ût  de  connoîssances  physiques  , 
dans  une   cause  qui  fixa  Tattention  publique 
dans  sa  province.  Cependant  il  avolt  ses  par- 
tisans ,  car  les  gens  dénués  de   mérite  sont 
ceux  qui  en  ont  ordinairement  davantage  :  ils 
le  firent  nommer  à  l'Assemblée  Constituante 
par  les  suffrages  des  habitans  delà  campagne. 
Son  ambition  et  sa  vanité  en  reçurent  un  nou- 
vel aliment  i  mais  ses  premières  tentatives 
pour  briller  à   la  tribune   lui  attirèrent  des 
mépris  ou  des  ridicules.  Il  avoit  une  manière 
désagréable  de  s'énoncer,  qu'il  s'efforça  de 
vaincre  ,  et  il  v  réussit.  En  attendant  qu'il  put 
se   procurer   les  succès    dont   il  se    croyoït 
digne  ^  il  afiFecta  un  patriotisme  très-exalté  , 
des  mœurs  pures  ;  il  se  lia  avec  les  Députés 
qui  avoient   1  art   de   se   rendre   populaires  , 
et  qu  il  sacrifia   dès  qu'il  s'apperçut  que  la 
même  politique  lui  avoit  parfaitement  réussi. 
A  la   scélératesse  il    joignoît    l'iijpocrisie  : 
nous  vojons  toujours  les  mécbans  ,  intérieu- 
rement persuadés  qu  ils  ne  peuvent  tromper  le 
ciel,  s'en  consoler  en  cherchant  k  tromper  les 
hommes.  Robespierre  ne  se  distingua  que  trop 
dans  cette  science  funeste,  qui  lui  valut  l'en- 
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il  fit  porter  la  peine  de  mort  contre  tous  les 
auteurs  d'écrits  insidieux. 

II.  Au  reste,  Robespierre  et  le  comité  pré- 
tendu de  Salut  public  ^  vojant  en  France  un 
nombre  prodigieux  d'ennemis  de  la  Révolu- 
tion ,  crurent  devoir  recourir  à  des  mesures 
extrêmement  sévères,  pour  contenir  par  la 
terreur  ceux  qui  détestoient  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Ce  sjstême  les  emporta  beaucoup 
plus  loin  qu'ils  ne  Tavoient  ihiaginé  ;  et,  les 
agens  et  les  proconsuls  qu'ils  employèrent, 
achevèrent  de  les  entraîner  dans  une  suite 
continuelle  d'horreurs  et  de  crimes.  Ils  n'eu- 
rent point  la  force  xle  revenir  sur  leurs  pas  ; 
et  la  France  eût  été  dépeuplée  d'une  manière 
encore  plus  sensible ,  si  les  gouvernans  ,  de- 
venus de  vrais  conspirateurs»  avoient  tou- 
jours restés  unis. 

III.  La  passion  dominante  dans  Tâme  de 
Robespierre  étoit  l'orgueil  et  Tcnvie.  Après 
qu'un  misérable ,  nommé  Admirai  ;  poussé 
par  le  désespoir  d  une  profonde  indigence , 
eût  vainement  tenté  d'ôter  la  vie  à  CoUot- 
d'Herbois ,  en  lui  tirant  un  coup  de  pistolet , 
Robespierre  craignit  que  cet  événement  n'at- 
tirât sur  son  collègue  la  considération  géné- 
rale ,  et  il  voulut  avoir  «aussi  les  honneurs  de 
Tassrosinat.  Comme  il   formoit  cet  C^traugo 
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desir  ,  une  jeune  fille  j  âgée  de  vingt  ans, 
nommée  Renault,  se  présenta  plusieurs  fois 
chez  lui,  en  demandant  à  lui  parler,  et  témoi- 
gna beaucoup  d'humeur  de  ce  qu^elle  ne  put 
parvenir  à  le  voir.  Son  empressement  parut 
suspect,   et  la  fit  arrêter.  On  trouva  sur  elle 
deux  petits  couteaux;  il  nen  fallut  pas  davan- 
tage pour  la  faire   déclarer   coupable  d*avoir 
formé   le  projet   d'un  afireux  homicide^  Le 
comité  qui  promenoit  le  glaive  destructeur 
sur  toute  la  France  ,  saisît  les  circonstances 
de  ces  deux  assassinats  pour  leur  donner  le 
plus  grand  éclat  possible  ^  et  pour  faire  croire 
qu'ils   tenoient  à  une  vaste  conspiration.  En 
conséquence ,  ils  remplirent  la  Conciergerie 
d'un  nombre  prodigieux  d'individus  qui  n'a- 
voient   jamais   vu   les    dfeux    criminels  ;   ils 
allèrent  même  leur  clicrcher  des  complices 
jusque  parmi   des  prisonniers  renfermés  six 
mois  avant  cet  événement.  L'accusateur-pu- 
blic ,  Fouquier-Tinville ,  profita  aussi  de  l'oc- 
casion pour  se  débarrasser  de  plusieurs  pri- 
sonniers qui  rimportunoient  souvent  par  dei 
réclamations  ,   et  auxquels   if  ne  savoit  quel 
crime  imputer  pour  les  faire  périr.  En  vain 
Admirai  proteste  que  personne  ne  Tavoit  incité 
àluerCollot-d'Herbois,  En  vain  lafilleRenauIt, 
de  son  côté^  se  plaint  au  tribunal  de  la  pros- 
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çriptîoji  qu'épçouve  sât  famille  entière ,  dont 
fUe  atteiite  l  innoreRce.  Seç  réclaoïationsT  ne 
produisant  aucun  effçl.  Elle  décrie  ;  <<  Je  tou- 
si  lois  voir  quelle  étoit  h  physionomie  d'un 
3î  tyraij ,  quand  jç  cberçhoîs  à  m  introduire 
)t  «mpçès  de  Robespierre;  m^is  je  n'avois  qu'à 
»  IW  trgnspQrter  dw3  cettp  enceinte  >  jaurois 
)i|  ^(e  plus  aisément  âatisfaite  ,  car  chacun  de 
)f  FQUS  porte. âur  $pn  front  Tempreinte  de  la 
)î  tjr^npîe  la  plus  e^fécrahle.— Il  falloit  aller 
;t  4  U  CopYention ,  lui  dit  alors  Admirai  » 
>t  vp»s  en  eussiez  vu  de  toutes  les  façons.  I^è 
5t  ypje^rYPUS  pas  que  ces  Ijrigands  veulent 

*  ^t^blir  fewr  pjuiissance  sur  nos  cadavres  l  ^ 
Ilqjout^  :  ^  Pour  moi,  je  vouloi?  déb«rasser 
)à  i|îon  pqjs  d'un  de  ces  spélérats  ,  et  GoUot- 
:f  d'fljçrbpis  me  tpmba  le  premier  jsoûs  la 
:f  m^iur  >>  La  jeune  femme  de  Sartine  fils  » 
%|e  dj5  di?-neuf  anâ  ,  accusée  aussi  de  comr: 
pUcité,  dit  aux  juges:  «  Ne  crojez  pas  mm 
fi  punir  5  je  meurs  avep  ma  mère  et  mpn  n^arL 
fi  Je  n'ai  jamais  rien  dit  ni  fait  contre  moa 
t  pajs  ;  mais  je  préfi^re  la  mort  au  désespoir 

*  ^e  vivre  avec*  des  tigres.  ». 

:  hj3i  j^ime  Renault  étoit  filfe  d'un  hoonête 
li^archand  papetier;  elle  montra  autant  de 
pirésence  d'esprit  que  de  courage  pendant 
rîo»|ruiîtipil  d»  son  pmcèsf  Quoiqu'elle.  n& 
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convînt  point  formellemeift  d'avoir  eu  le  des^ 
%ein  da  con^mettre  un  assassinat ,  il  est  f^çilif 
d'entyevoir,  dans  quelques-unes  de  se*  rérr 
ppnses ,  qu'elle  en  ayoH  forraé  le  projet ,  pçutr 
être  à  Te^i^emple  de  Çharlatte  Cordaj ,  ain^f 
quç  le  lecteur  en  pourra  juger-  Interrogée  a;içr 
la  oalure,  de  ses  opinions  à  l'égard  dç  ]^ 
JlépijbUqije  e^  du  Gouvernemppt ,  elle  répppd»; 
«  Je  vpulois  un  roi ,  papce  qijie  je  préférpis  îfç 
}ft  pcmvpir  i'un  seul  h  cçlui  qi^p  je  rtçgâj^fif 
»  comme  entre  les  mains  de  quarante  ou.  çi^^r 
»  quaatç  mille  tjrans.  »  Oh  lui  demajida  si 
çlle  avoit  eu  intention  de  poignarder  l^qbe;^^ 
pierre  :  «  Je  ne  veux  point  n^'expliquer  4^va/if 
:^  tage,  réppudit-elle  ;  j'^vqis  le  dessein  4<! 
:^  lui  deinander  des  instruction^  sur  la  si^^ar 
»  tion  et  raSermîssement  de  la  République.  ^ 
Le  juge  insiste  et  lui  ordonne  de  déclarer  cf^u^ 
qui  l'avoient  déterminée  à  se  rç^dre  che;ç  Kç^ 
l^eapierre,  Ellp  te? minp  tous  les  débats  pftr  pç^ 
paroles  reniarquable^  :  «  Je  persista  d^ns  {p^§ 
»  précédente^  réponsçs  sur  cet  artiçlp  j.  jft 
>»  n'en  dirai  pas  davantage  ;  au  surplus  ,  Qlf<$fi 
»  à  Vous  à  deviner  le  reste.  »  Enfin  i  ffPSè 
former  uoe  béc^itonibç  huina^n?,  digne  d'^tsft 
qffpTJq  à  ÇoUptff  à  Robespierre,  çinqu/|4|f^ 
qn^tVP  personnjBs»  qui  n'avqient  j^mâîSvSII 
aucun*  liaison  enirç  eîltii>  furent  cpudftmi^^ft 
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à  mort  le  29  prairial  an  II  (  18  juin  1794  )  , 
et  revêtues  de  chemises  rouges  comme  des 
lusassins.  Au  nombre  de  ces  cinquante-quatre 
victimes  ,  on  remarqubit  le  père ,  le  frère  et 
la  tante  de  la  jeune  Renault,  et  le  respectable 
Sombreuil ,  âgé  de  soixante-quatorze  ans ,  qui 
avoit  trouvé  les  massacreurs  de  Septembre 
moins  barbares  que  les  juges  du  tribunal ,  et 
qui  périt  avec  un  de  ses  fils  âgé  de  vingt- six 
ans.  Ils  furent  tous  massacrés  en  vingt-huit 
minutes. 

IV.Cetriomphe*dontvenoîtdejouirleerime, 
ne  fit  qu'augmenter  son  audace  ,  et  le  porter 
à  préparer  dé  nouveaux  attentats  ,    qu'arrêta 
seul  rinstant  terrible  marqué  pour  sa  juste  pu- 
nition. Les  bourreaux  de   plusieurs  départe- 
inens  furent  secrètemeilt  mandés  à  Paris  ;  ils 
y  accoururent  le  7  Thermidor  an  II ,  et  se 
logèrent  dans  différens  quartiers.  Des  preuves 
incontestables  fournirent  la  triste   conviction 
qu'un  plan  affreux  avoit  été  formé  de  pendre 
dans  chaque  rue  ,  le  même  jour  et  à  la  même 
heure ,  tous  les  citojens  riches  ou  aisés ,  mar- 
chands et  autres.  Il  avoit  d'abord  été  proposé 
de  se  servir  d'une  guillotine  ,  que  l'on  auroit 
roulée  devant  chaque  maison;  mais  il  eût  fallu 
trop  multiplier  cet  instrument  de  mort.  On 
se  décida  à  pendre  devant  sa  maison  le  père 

de 
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de  famille  qu'eussent  dénoncé  comme  aristO'- 
crate  des  espèces  de  commissaires  révolu- 
tionnaires s  et  d^ns  rinstant  le  bourreau  se 
«eroit  acquitté  de  ses  fonctions  ,  en  attachant 
à  un  fort  crochet  ,  dont  iLétoit  muni ,  ainsi 
que  de  plusieurs  braisses  de  corde,  les  victimes 
déÈsignéfes  par  la  fjrannie(i)» 

V.  Le  g  Thètmidor  vint  comme  la  foudre 
dun  Dieu  vengeur  renverser,  précipiter  dans 
lé  néant  les  monstres  gorgés  de  sang  humain, 
ivres    de  la   puissiance    destructive   dont  ils 
étoient  armék  II  sembla  qu'une  Providence 
divine  avbit  assigné  à  leur  destruction  l'ins- 
tant où  ils  se  croyoieM  4e  plus  redoutables  > 
et  ïivôitoi^doùnês  dans  ses  décrets  «ternels  ,  • 
qw 'ils  se  pïîéeipiterofent  ièâ  Uûè  sUr  les  autres,) 
cftills  se  déioricei^deiît  éiik-mêmes  ,  qu'ils  se' 
déëhirérôienl  éux4nêmfes  ^de-làurs  propres» 
maâns.  ilùbfei^pielPïe;^  p&mnto  a,u  faîte  du  sou-, 
véfiafn  prdu^biryne  tefganjôit  plus  les  membres- 
dû  côiilir&iprétendâ  de  Salut  '  public  comme: 
lies^ollëgtiefe  f  comme. ses  associés  ;  il  en  von» 
lôît  faiyfe  tout  simplement  l^S'  humbles  exe- 

-  I        »      r:   • .      '  '■      • .    •        ]  •  ■  '  "    -  '. 
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"(i)  Cet  affreux  projet' étoit  à- peu-près  le  môrns 
qu*àvoit  eu  Fatrocité  d'imagiiier  le  nommé  Vincent  y 
et"qu?il  ï)roposa  au-  éliib-de*  Cofdeliers.  Voyez  ci^ 
des^uâypagô  xHir-j  :;  ,    :  ;    i  .       ... 
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cuteuT»  de  ses  Tolontés.  A  peine  s'appetçut-îl 
qu  ils  osoîent  se  croire  son  égal ,  et  s  oppo- 
sf^Y  tax  lois  qu*il  prétendoit  prescrire  ,  qu'il 
]ûra  de  les  tramer  .  à  Téchafaud  ,  et  de  les 
réunir,  à  Danton  ,  qui  ^  pendant  quelques 
jimrs  9  avoit  aspire  A  la  suprême  dictature.  « 
Dans  les  aveugles  transporta  de  son  orgueil  y 
iL  exipuilsai  des  Jacobins  Taljifitn  et  Fréçon  ,  et 
^eôS^v  s^veç  pli|s  d'ay^ace  que  de  réflexion  , 
i^iê  lis.t<^  d'autres  pjK)âcrks.  Cette ,  étonnante 
iBidiscrélion  .àrina  coiitre  lui  d^  hommes  vin- 
dâoAtifs  ,  obligés  à, U  perdre^-,  j^'ils  ne  vou-, 
l4^mit  périr  eus- mjeiwje^.  Il  *i^it  le  comble  à  son 
i^oprildaiic^  ^  en  proiign^ànt  le  8  Tliecmidor,. 
àf  la  .tribune  de  fe  ÇjOknveftûoAyUde..  violente, 
4iâtiibe  cdntre  let;  m^mhxfi»^tk  con^té.deS^^ 
loi  {îiibUc.,j:  dobit^li  s'^bsêntoit  (46S  séances 
depuis  .plus  d'unimoi^s.  Cçtte;diaijç:ibe  fut  ausr 
»itô*i  repoussée!|>.  et  lui-mqine  ,a'qn.l{eJCidit  <lé- 
iionder  aTQ€  hdAUQPiJp.dç  imçç\:Mêh\  ce  fut 
terjg:  Thermidor '^  jour  à  îàmaîa  cpempr^bl^ 
dons  les  àanalèa  de,  rbumanité  ,  ^ye  l'orage 
éckd:ac\avéû  Ifiiplus  de  viôlpaèe  *  et  qù'çqfiuçi 
la  foudre  tombajsur Ja  tetejle^  grands  cou- 
^^]^.y  ^i(^^^^  P^r  les  provocations  de  Saint- 
JHftt  1  qui ,  dans  son  arrogance  ,  se  crojant 
eppiiyé  /des  Sanguinaires  Montagi^^rds  ,.  en-» 
treprlt  de  seconder  1  audace  deRobesjpienre.  U 
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fut  inlerronipii  par  des  cris  aflFr^x  ^  et  accusé' 
lui-même  d'être  Tua  des    triumvirs  ,    avec 
Robespierre  et  Couthon.  Dans  cçtt^gjouraée' 
où  le  crime  dévoiloit  le  crime  ,  le  jeune  Ro- 
bç3pierre  et  Lebas    furent  aussi  grifeyem.ént 
inculpés  ,  ainsi  que  Dumas  ,  président  du  Iri- 
t[unal  révolutionnaire  ,  Henriot  3^    copatmàn- 
daat-général  de  la  garde  Parisienne  ,  tout  soa- 
^tat-major  ,    et  trois  officiers-généipaux  ,  ex-* 
i;iQbles  ,  Lavalette  ,    Daubignj ,   Dufraissa  :- . 
leur  arresiatioix  fut  décrétée- à.  tous.  Maximi-v 
liejçi  Robespiefw  aurplt  dû  se  rappeler  cet  ex-^. 
çellent  passage  de  VHisfoir^  de  la  mère  et  dw 
J^/s.p  par  Mé/erai  ;  «  Dans  les' Etats  soumis. 
:^  aux  loiç  po|)ulai;'es  ,  Is^  grandeur  et  l'auto-/ 
>^,  rjité  sont  plij§  couvent  dqifimageaHes  à  c^uXi 
^  qyi  }es  poçsfc(leat,  j .  ^t  nourrissent  d'ordi- 
y>  naire  leur .  propre  ntelheur  ^  d'wtant.  qiie  ^ 
)>.  comme  ïh^p  reçoivenit  leui*$  charges  qu'en 
sl,. faisant  la..Qo,ur  au  peuple  ,  l'isnyie.deiceu» 
s^.  q^i  lej^  Qa^.4OTn^.e^,  et  sur- tout  diç, ceux  qui 
*  ne  les  ont  poiiU  robt€J9<ues  ,  le^  soulève  con«j 
y.  tre  eux  ,  jçt^çe  a^ec   tant^  d'iniguîté  >  ^  qua 
».  ces  envieuj;.  n^  sont  p^s   coutens: .  d'e  le* 
^  aj^aisseret  de  lç8,remettre  dans  l'état  auquel 
3»  ils  étoient  qua^4'  iU  l^  Qqt\. élevés  «  en  là  j 
^  maigistralurpy  TOWs  usant  crujellément  de 
%  la  gub|t§#^giqg'^^^,,ikl^ 

Ee  2 


(436) 
»  âux  peines  les  plus  grièves  qu'ils  peuvent^ 
»  dès  que  la  mau^raise  fortune  leur  en  présente 
:aL  l'occaiion»  » 

-'  Tel  fut  le  motif  qui  anima  les  dénonciateurs' 
de  Robespierre ,  guidés  bien  plutôt  par  leutr 
intérêt  personnel  que  par  l'aipoûr  du  bien 
public  ,  ainsi  que  Tobserve  judicieusement 
un  écrivain  énergique.  Aux  jeux  de  Billaud- 
Varennes  *  dit-il ,  les  torts  dé  Robespierre 
t  étoient  ses  déclamations  contre  lés  comités  de 
Gouvernement.  Billaud  lui  reprocha  encore, 
non  pas  d'entraîner  despotiquèment  et  les  co- 
mités et  la  Convention  elle-même  à  des  me-' 
sûveis  atroces  et  parricides ,  niais  de  calomnier 
et  «la  Convention  et  les  comîlés  dans  leur 
«planche  énergique  et  révolutionnaire  ;  non  pa» 
de  conspirer  contre  Ja  liberté  et  là  vie  de  tous 
l^-^îtojèîls  ,-raâîs  d'étendre  les 'arrestations' 
et- les»  proscriptions  sangùinaîïfes^  jusque  suir 
eoK^ mêmes.  Roheàpièrre  le  jèÙTie  est  airêté 
soç^  k  mc^iXMi  d'Elie  Lacoste,  maïs  seulement 
pour  avoir  sonné  le  tocsin  aux  Jacobins  contre 
ied'coniît^'-dbnt  Lacoste  étort*'  membre. 
Frèrôû ,pOûrôbtenir  Tarréfetâtion  de  Couthon, 
feôif^t^Jùst  et  Lebas  /ne  leur  reproche  que 
df avoir  \  par  passe-^temps  royal ,  demaiidé 
cinq  à  sir  têtes  de  la  Cèûvfetttiôn.  Un  seul 
«emble  un  iojitaiit .  songer  k  TiiEifiocenGe  ,  A 


odieusement  assassinée^  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire'; mais  s'amendant  aussitôt;  vNous 
ne  sommes  pas  pour  cela  desm^odérés  ,  cou- 
tiaue  .Tallien  ,  et.  nous  wnlorifS  que  le  présï^ 
dent  du  tribunal  réçolutionnaire'  traite  les 
accuses  at^âc  décence.  Ainsi  ,  dans  î'égorge- 
ment   journalier  de    sôLtaaoifcefriviclyiraes    non 
écoutées  dans. leur  défense  ,  Tallien  ne  vojoit 
qu'uae  violation  dé  forme  (i)'    Tailien  sur-  . 
tout  n'attaqua  Robespierre  que  lorsqu'il  se  vit 
dans  un  pressant  danger.  «  \Enfin  ,  s*écria-t-il^ 
i^  le  voile  est  déchiré  ,  les  conspirations  sont 
»  découvertes  ,  et  bientôt  les  coiispirateurèi 
»  seront  anéantis.  Je  déclare  que  je  suis  armé 
»  d'unpoignardpoùr  percer  le  sein  du  tjran,  ai 
»  la  Convention  nationale  n'a  pas  le  courage  de 
»  le  décréter  d'arrestation.  »  Robespierre  forcé, 
ainsi  que  quelques-uns  de  ses  complices  ,  dfe 
descendre  à  la  barre  pour  se  constituer    pri- 
sonnier ,  lançoit  des  regards  furieux  sur  TAs- 
semblée^  écumoit  de  rage,  et  menaça  d'écra- 
ser ses  ennemis.  Peu  s' en  fallut  qu'il  ne  triom- 
phât en  eflfet.  Le  concierge  du  Luxembourg^ 
Jacobin  frénétique  ,     refusa  de  le  recevoir 
lorsqu'il  lui  fut  présenté  par  otdre  du  comité 

(  I  )  Histoire  des  Crimes  commis  pendant  la  /{eV0<- 
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prendre  cet  épouvantable  parti ,  ce  fùl  Tavî» 
qu'elle  reçut  que  tous  les  Municipaux  de  Par 
ris  étoîent  en  révolte  déclarée  ,  qu'ils  avoient 
au  milieu  d'eux  les  deux  Robespierre  et  leurs 
complices.  Elle  remit  le  commandement  «dé 
la  force  armée  Parisienne  à  huit  de  ses  mtin)- 
bres  ,  Barras ,  Frérôn ,  etc. ,  elc.  Ces  diflFé- 
rens  corps  de  troupes  arrivèrent  sans  nul 
obstacle  à  la  Maison  Commune.  Se  vovant 
sans  espoir  d'être  défendus  y  et  hors  d'état  de 
pouvoir  s'échapper  ,  les  conjurés  voulurent 
éviter  Técha^aud  ,  en  se  faisant  eux-mêmes 
■justice.  Lebas  s'appliqua  deux  pistolets  sur  les- 
tempes  et  se  tua  ;  Maximilien  Robespierre 
se  fracassa  la  mâchoire  inférieure  d'un  coup 
de  pistolet  ;  son  frère  se  jeta  par  une  fenêtre 
et  se  brisa  les  jambes  ;  Saint- Just  et  Dumas 
se  laissèrent  saisir  sans  avoir  eu  le  courage 
^  d'attenter  à  leurs  jours.  Au  mourut  que  Ro- 
bespierre venoit  de  se  tirer  un  coup  de  pisto-^ 
let ,  Teffroi  se  répandit  dans  le  conaeil-général 
de  la  Commune ,  assemblé  depuis  le  matin  , 
et  chacun  ne  songea  plus  qu'à  prendre  la 
fuite.  Robespierre  grièvement  blessé  à  la  bou- 
che, et  couché  dans  un  des  corridors,  buvoit 
des  flots  de  sang ,  dont  il  avoit  toujours  été 
altéré.  Un  citojen  ,s'approcha..delui  ,  et  lui 
dit  froidement  ces  paroles  :  //  est  un  B^re 
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Suprême.  Enfin ,  tous  les  conjurés ,  aussi 
lâches  dans .  leurs  derniers  momens  qu'ils 
étoîent  insolens  la  veille,  s'étoient  cachés  dans 
les  endroits  les  plus  obscurs  :  Tun  fut  arraché 
d  une  cheminée  ;  l'autre  s'étoit  réfugié  dans 
une  armoire  ;  Lebas  ,  retiré  dans  un  bûcher , 
étoit  mort  couvert  de  blessures  faites  de  aes 
propresinains;  Couthon  fut  trouvé  dans  la 
salle  même  d'assemblée  ,  au  bas  du  bureau  , 
blessé  de  plusieurs  coups  de  couteau  qu'il 
s'étoit  donnés  s  et  le  général  Henriot  fut  dé- 
couvert dans  un  égoût  par  un  gendarme  qui 
lui  appliqua  plusieurs  coups  de  sabre. 

Quand  on  se  fut  saisi  de  la  personne  de 
Robespierre  l'aîné,  on  l'apporta  sur  une  civière 
d'abord  à  la  porte  de  la  salle  de  la  Conven- 
tion ,  qui  ne  voulut  point  le  recevoir  ;  ce  qui 
$t  observer  ridiculement  à  Turreau  ,  que  du 
cadavre  d'un  tjran  peut  émaner  la  peste.  On 
alla  le  déposer  dans  une  des  salles  du  comité 
de  Salut  public ,  où  on  le  coucha  sur  une 
grande  table ,  la  tête  soutenue  par  une  petite 
cscabelle,  et  une  cuvette  à  côté  de  lui,  crainte 
qu'il  ne  fût  étouflFé  par  le  sang  qui  découloit 
de  sa  blessure ,  et  qu'il  avaloit  continuelle- 
ment. Une  foule  de  spectateurs  en touroit  cette 
table  ;  les  uns  contemploîent  en  silence  ce 
nouvel  exemple  des  vicissitudes  de  la  for- 
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tune ,  qui  réduisoit  lout-à-coup  dans  l'état  le 
plus  affreux  un  homme  si  redoutable  Tinstant 
d'auparavant  ;  d*autres ,  moins  philosophes  , 
ne  pouvoient  s'empêcher  d'tfccabler  de  sar- 
casmes ,  de  propos  amers ,  lé  monstre  qui 
avoît  faifrtant  de  mal.  Les  membres  du  coinité 
de  Salut  publîô^  sans  daigner  admettre*  devant 
eux  leur  malheureux  collègue  ,  renvoyèrent 
dans  les  prisons  •de  la  Conciergerie'.  Il  y  fut 
renfermé  au  secret.  Avant  que  les  verroiix  se 
fermassent  sur  lui  ,  il  demanda ,  non  en  par- 
lant; car  sa  mâchoire  brisée  lui  en  ôtoit  la 
faculté ,  il  demanda  par  signe  au  guichetier 
de  lui  apporter  une  plume ,  de  l'encre  et  du 
papier.  Cet  homme  brutal  répondit  au  Dicta- 
teur détrôné  :  «  Que  diable  en  veux- tu  faire  ? 
»  As- tu  dessein  d'écrire  à  ton  Etre  Suprême?  >^ 
Le  juste  supplice  de  ce  chef  du  Terrorisme , 
de  cet  artisan  de  nos  guerres  civiliss ,  et  celui 
de  ses  principaux  complices ,  ne  sp  fit  point 
attendre.  Comme  ils  avoient  tous  été  mis  hors 
de  la  loi ,  eux  qui  avoient  tant  fait  périr  de 
victimes  au  moyen  de  cette  loi  homicide ,  il 
m'y  eut  que  Tidentité  des  individus  à  recon* 
noître  ;  et  le  même  tribunal  révolutionnaire 
•auquel  ils  avoient  commandé  tant  de  meur- 
tres ,  tant  d'assassinats,  fut  directement  celui 
ijui  tes  envoya  à  la  mort.  Le  iq  thermidor  oo 
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n'en  vît  traîner  à  ^^échafaud  que  vingt- deiir. 
Maxîmilien  Robespierre ,  plus  criminel  qu'eux 
tous ,  et  à  qui  le  peuple  crioît  :  «  Descends 
»  aux  enfers  avec  les  malédictions  de  toutes 
»  les  épouses,  de  toutes  les  mères  de  famille,» 
n'étoit  âgé  que  de  trenté-cihq  anâ.  L*écha- 
faud  destiné  à  ce  tjran  populaire  ,  à  ses  com- 
plices et  agens ,  fut  élievé  sur  la  place  de  là 
Révolution  ,  c'est-â-dire  au  même  lieu  cm  ils 
avoierit  fait  périr  tant  de  milliers  de  victimes 
innocentes.  Dans  ce  dernier  moment ,  ils  tra- 
versèrent Paris  dans  un  état  qui  itispiroit  l'hor- 
reur, Robespierre  l'aîné  avoit  la  tête  enve- 
loppée d'un  linge  sanglant  ;  son  frère  et  Cou- 
thon  ,  à  demi- morts  ,  étoient  étendus  ^r  la 
charrette  ;  Henriôt ,  couvert  de  blessures  ,  . 
efiFrajoit  tous  les  regards  par  sa  phjsionomie 
sinistre  et  par  sa  chemise  ensatiglantée.  Monté 
sur  lechàfaud,  le  bourreau  arracha  brusque- 
ment à  l'infâme  Robespierre  l'appareil  mis  sur 
ses  blessures  ;  il  jeta  un  cri  perçant  :  la  mâchoire 
inférieure  se  détacha  alors  de  la  supérieure  y 
et  laissant  jaillir  des  flots  de  sang,  lit  de 
cette  tête  humaine  une  tête  monstrueuse  et 
horrible. 

VI.  Le  lendemain ,  soixante-dix  membres 
de  là  Commune  allèrent  périr  sur  le  même 
échafaud  que  le  chef  à  jamais  exécrable  qu^Is 
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s'étoîent  donné.  Le  jour  suivant  on  vit  massa- 
crer ,  dans  un  nouvel  acte  de  cette  sanglante 
tragédie,  douze  autres  municipaux;  et  la  ca- 
tastrophe ne  fut  entièrement  achevée  que  le 
i3  fructidor  ,  où  tomba  la  dernière  victime. 
Dans  le  nombre  des  plus  coupables  et  de  ces 
infortunés  (  on  doit  plaindre  les  innp'cens  en- 
veloppés dans  cette  affreuse  proscription  ),  on 
remarque  Lescot-Fleuriot  ,  maire  de  Paris  , 
ex-substitut  de  TaccusateurN- public  près  le 
tribunal  révolutionnaire  ;  le  président  et  le 
vice-président  de  cet  odieux  tribunal ,  et  quatre 
ex-jurés.  On  j,reniarquoit aussi  Viviers,  pré- 
sident de  la  société  des  Jacobins  dans  la  nuit 
du  9  au  lo  Thermidor;  Simon  ,  cordonnier  , 
grossier  personnage  qui  avoit  été  ridiculement 
nommé  gouverneur  ou  précepteur  du  fils  de 
Louis  XVI  au  Temple.  Le  maire  Fleuriot  avoit 
été  assezbon  sculpteur;  le  buste  de  Lepelletier- 
Saînt-Fargeau ,  long-temps  placé  dans  la  salle 
de  la  Convention  à  côté  de  celui  de  Brutus  , 
étoitson  ouvrage.  Dupleix,  qui  périt  dans  cette 
boucherie  municipale ,  étoit  un  pauvre  menui- 
sier,  ne  se  doutant  guère  du  rôle  qu'il  joue- 
roit  dans  la  Révolution. 

Robespierre  ,  lors  de  l'Assemblée  Consti- 
tuante ,  vint  loger  chez  lui  ,♦  j  demeura  tou- 
jours depuis  cette  époque  ,  et  se  fit  de  cet 
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homme  un  zélé  partisan.  Dans  cette  famille ^ 
le  père  ,  la  mère ,  les  fils  ,  les  filles,  les  cou-* 
sîns  et  cousines  ,  ne  juroient  que  par  Robes- 
pierre. Celui-ci ,  par  reconnoissance  ,'  fit  le* 
père  juré  au  tribunal  de  Fouquier-Tinville.  ' 
Après  le  1 1  Thermidor ,  la  femme  Dupleix,* 
renfermée  dans  la  maison  d'arrêt  de  Sainte-^ 
Pélagie  ,  se  pendit  dans  la  nuit ,  derrière  la 
porte  de  sa  chambre.  Enfin,  parmi  cette* 
troupe  de  scélérats ,  on  vit  sans  pitié  monter* 
s|ir  1  echafaud  ie  féroce  ÇofBiïhal.  Ce  vice-' 
président  du  tribunal  révolutionnaire  étoit  dani* 
Fusage  d'interrompre  les  ia censés  qui  vou^' 
îoîent  se  défendre ,  en  leur  disant  :  «  Tu  n'as 
»  pas  la  parole.  »  Quand  il  fut  conduit  au 
Supplice  ,  le  peuple  se  souvint  de  cette  ini- 
quité, etTaccompa^n^.  en  lui  criant  :  «  Coffin-? 
»  hal  ,  tun'àspàs  la  parole.  >>  Malheureuse- 
ment quelque^  victimes,  innocentes  périrent 
avec  cette  tourbe  de  scélérats  :  on  vit  ,  entrç' 
autres  ,  égorger  avec  la  Municipalité  çn 
masse ,  un  pauvre  et  honnête  commis  expé- 
ditiprinalre,  étun  garcjpn  dé  bureau,  auxquels 
on  ne  pouvoit  reprocher  d'autre  délit  que  d'a- 
voir été  forcés  de  se  trouver  par  état  dans  la 

compagnie  "des  coupables  municipaux. 

VIL  Ce  n'iïoit  pa$  pour:  arrêter  les  flôt^t^e 
sang  humain  qu'avoit  été  dénoncée  llibiïitilô 
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tjrarmîc  de  Robespierre  ;  il  s'agissoit  seule- 
menl  de  reaverser  le  Dictateur  suprême  et  de 
h  remplacer  par  deux  ou  troi^  ambitieux , 
tout  aussi  barbares  que  le  despote  féroce  qui 
venoit  d'être  immolé.  Chaquq  membre  res- 
tant du  comité  prétendu  de  Salait  public  se 
flattoit  de  se  saisir  seul  des  rêqes  sanglantes 
di;  gouyernement ,  après  avoir  rejeté  ^ur 
Robespierre  toute  1  horreur  de  ce  qui  s'étoit 
p,a;5§é.  On  vit  en  eftet  subsister  çncore  le  re- 
dqufi^ble  comité  ,  et  la  même  tjrannîe  dé- 
çlojerses  fureu.rsr.  Les  p^Teus  dçs  victimes 
qpi  avoient  rougi  les.échafauds^de.  iicur  sang 
s'étoiea*  attendusq,ue  le  g  Thermidor  les.  ven- 
geront de  leurs  bowreau^.    Indignes  d'avoir 

'  vainement  compté  sur  la  justice  nationale  , 
ils  résolurent  de  se  faire  justice  eux-mêmes, 
sans  considéi:er  qu'ils  alloLent  s'assimiler  aux 

,  brigands  impunis  ,  en  imitant  leurs  épouvan- 
tables cruautés.  Ce  fut  dans  le  Midi  de  la 
Francç  qu'éclatèrent  davantage  ces  vengeances 
criminelles  «  Les.  massacres  ,  dit  un  écrivain 
».e5timable  (i)  ,  les  poignards  et  les  fleuves 
»  c^nt  dévoré  trçnte  mille  pères  de  famille  à 
>>  4a  §çuje. Provence^  pendant  la  réaction.  » 


r  %ii  [La  Uhert^^j  ppëpaoïB  {sav  V;  MonsiAyd.  ;   gros 
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Les  ouvriers  de  Tarsenal  de  Toulon  se  révol- 
tèrent ,  parce  qu'ils  apprirent  que  les  Jaco- 
bins détenus  prisoijnîers  à  Marseille  alloient 
être  massacrés  avant  la  fin  du  jour  ,  et  quiïs 
avoîentété  eux-mêm^s  les  à^ens  du  Terro- 
risja;ie  ,  ayant  été  du  nombre  de  ceux  qui  mi- 
traillèrent leurs  concitojrens,  après  l'entrée  .diç^ 
l!arniée  •  vixîlorieuse.  Ils  pillèrent  le  magasin. 
des  armes  ,  malgré  le  Représentant  Brunet^ 
qui  vojant  ses  efforts  inutiles  pour  rétabUif 
le  calme  ,  se  retire  chez  lui  au  désespoir,  et 
se  brûle  la  cervelle.  Cependant ,  au  bruit  de 
là  marche  deè  révoltés  ,  les  habîtans  de  Msit^ 
seule  étoient  plongés  dans  la  stupeur.  Isnard^ 
Repï-ésentant ,  dont  nous  avons  souvent  fait 
mention  (i)  ,  qui  se  trouvoit  à  la  Maison 
Commune ,  paroît  sur  le  balcon  r  «  Quoi  !  cî^ 
»  tojrens  ,  dit-il^,  vous  manquez  d-'armeè'f 
»  Eh  !  dêterrfei  \eh  ossemens  de  vos  frèifè^s  j 
>5  àer  vos  aiiiis  /et  de  tâht 'd'hommes  égorgé! 
»  |)ar  les  anarchistes,  et  suivez-moi/' >>  Oé 
pfâi.dô.mats  éleetrise  tous  les  habîtgnsi  ;.deux 
l^atailloois  se^  forment  aussitôt ,  s'avancent  jà 
pluâeiftrs;  lieues;,  et ,  ajdés  de  cewî  d'Aix  yii^ê 
envdibppent  qt  sabrent  lèa  Jacobips  Bévoliàii 
IS^a  grand  nbœbré  est  iÇaÂtprisbohîfir  ;  oq.^ 
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conduit  en  triomphe  à  Marseille,  et  la  plupart 
périsssent  sur  l*échafaud.  A  cette  nouvelle  , 
4,5oo  matelots  désertent  de  Toulon  ;  ils  se  rés- 
fugient  dans  les  campagnes  pour  se  mettre  à 
Tabri  de  toutes  poursuites.  Ils  se  retirèrent 
par  pelotons  dans  la  ville  de  Marseille,  et  , 
cfaanjgeant  de  parti ,  ils  finirent  par  se  réunir 
sfax  compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil  pour 
liiarcher  contre  les  prisonniers  du 'fort  Saint- 
Jean.  ^ 

,  On  ne  sait  trop  ce  que  signifie  cette  déno- 
mination ,  compagnie  de  Jésus ,  compagnie 
du  Soleil;  vraisemblablement  que  la  première 
fut  donnée  par  de  pieux  fanatiques ,  qui  vou- 
Ipîeut  égorger  au  nom  de  Jésus  leurs  oppres- 
sç]i^iis:et  ceux  de  leurs  proche^:  la  .secqnde 
^ignifinit  sans  doute  que  c'étoit  en  plein 
iQur  ,  à  Téclat  du  Soleil  ^  qu'on  tiroit  une  ven- 
geance authentique  des  crimes  commis  par 
les  anarchistes..  • 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ceux  qu'on  avoit  ren-- 
fei^més  dan^r;  le  fort  Saint- Jean,  à  Marseille  , 
après^  le  9  Thermidor  ,  firent  presque  tous 
massacrés  ,  au  nombre  de  200 ,  en  moins  de 
cteur  ou  trois  heures ,  tàndi&qne  lu  vengeianc* 
âes^-epprimés  auroît  diû  se  %omeF«ux  in^ap^ 
eérations.  Mais  iës  passions  aveugleçit  ceux 

qui 
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xiui  &y  livrent ,  et  le  peuple ,  une  fois  dér 
chaîné  ,  ne  raisonne  jamais  dans  sa  fureur. 

On  imprima  à  Ljon  une  liste  de  tous  ceux 
qui ,  dans  cette  capitale  du  département  du 
Rhône  ,  avoient  fait  quelques  dénonciations 
pendant  le  règne  de  la  terreur  ;^  et  en  face 
du  nom  du  dénonciateur  ,  on  lisoit ,  sûr  une 
coloane  parallèle.,  le  nom  des  pej*sonnes  dé^ 
noncées  ,  et  presque  toutes  par  suite  guillo- 
tinées, fusillées,  ou  mitraillées.  La  publicité 
de  cette  liste  produisit  des  meurtres  incalcu- 
lables ;  elle  rappela  beaucoup  d'individus  que 
1  on  commençoit  à  oublier  ;  et  à  Taide  de  ce 
funeste  mémorial ,  plusieurs  jeunes  gens  allé*- 
xe^at  chez  ceux  qu'ils  crojjDient  pouvoir  accuser 
du  fpalheur  de  leur  famille,  les  faisoîent  sortir 
devant  eux  ,  comme  pour  aller  à  la  Maison 
Commune  ,  et  les  égorgeoient  ou  les  assom^ 
moient  par  derrière  :  le  cadavre  attaché  aus- 
sitôt à  la  première,  voiturp  qui  passoit ,  étoit 
traJLûé  aux  bords  du  Rhône ,  où  ils  le  précipî- 
toient.  Quelques  bons  ;èitojens  représentèrent 
^  pkbsieurs  de  ces  jeunes  gens  l'horreur  d'une 
p^tréille  conduite.  «  Vous  ne  vous  rappelez 
:^,  donc  pas  ,  répondoient41s  ,  la  manière' 
f>.  .atroce  avec  laquelle  ils  ont  assassiné  et  mî- 
;ftti^ill)é;nos  frères  :  ils  les  cooduisoient  même 
»,kh^  axtort  au  son  de  la  musique.  »  Renou- 
Tomc  ÏIL      V  Ff 
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velanl  les  horribles  journées    de   âeptembrô^ 
1792  ,  Une  vifagtailie  de  ces  individus,  a<icpm- 
paghés  ct'Uii  détachement  armé  ,  se  portèrent 
aux  maisons  d'arrêt  dès  Recluses  ,  de  Sairil- 
jbèèpk  et  de  Roanne  i  94  Jacobins  détenus  > 
parmi  lesquels  étoiént  trois  feirimes  ,  furent 
iihpilôjâblémenl  ifiassâtrés.  Dans  urie  de  ces 
piSsons  il  y  eût  une    défende   opitiîâtre ,  le 
combat  fut  ^sanglant ,   Ici  prisonniers  tuèrent 
douze  tilësassàillans,' qui ,   ne  pouvant  plus 
soutenir  îe  combat ,  raîreût  le  feu  à  la  prison. 
L  on  vil  alors  une  malheureuse  mère  tenant 
son  enfant  dans  ses  bras ,  se  précipiter  du 
liàùt  d'uiië  tour  datis  les  flammes.  Le  Bureau 
Cëiirrài  de  cette  ville€t  arrêter  douze  à  quinze 
de  çés  coupables  Vengeurs  des  droits  de  i'hu^ 
mànilë  ,  prévenus  d^assasiâînais  :  traduits  au 
tribunal  dé  tloànne ,  ils  furent  acquittés.  Ils 
revinrent    à    Lyon  ;   dès    femmes    sortirent 
au-det-àiit  d'eux  avec  des  fleurs  qù*eUes  fe* 
tôièht  sut  leur  passage,  et  ils  forent  couronnés 
dans  là  salle  de  Spectacle. 

Loin  de  sôrtger  à  mettre  un  frein  à  toutes 
ces  kôrreurs  ,  le  comité  dé  Sûreté  générale  se 
èôntènta  de  faire  incarcérer  quelques  Terro^ 
rîsteâ  qu'il  falloit  abandonner  à  leurs  remords  {. 
et  renouvelant  la  conduite  injuste '^es  gén* 
iju^il  prétendoit  punir,  il  n'eut  point  honte 
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d'énoncer  cette  cla^^ise  sur  le  mandat  d^ao'èt: 
Un  tel,  aéra  incsiTcéTé  sçrfs  explication  de 
cause4  Ce$  malheureux  ^  entassés  *  dans  les 
cachots ,  y  inanquèi^eat,  soilvent  de  subsis- 
tance. «  Aiiïis  y  dit  l'iin  d'eux  à  ses  déplo- 
»  râbles  cooipagnons,  la  fainj  v^nous  dévorer; 
»  il .  faut  qOe  les  moins  utiles  d*entre  nous 
Viserveoptt  de  pâture  a^u^  autres.  Toi  p^r  çon; 
»:énWgîe,  toi  par  tes.  talens.,  tu  peux  ,  ;çn/ 
>{ 'sur vivant  à  celte  crise ,  servir  encore^  la  Ji*, 
»  b^rté.  Moi,  mes  amis ,  j'ai  le  sentiment q|ie 
)^>  je  vauji  nvÀi^  que  vous  ;  le  dévouement 
)t.n'edt.qu*up:  d^evoir  commandé  par  le  patrio-^ 
»  tisiirie.;  qii(Ç  mes  ^leiiibres  servent  à  voira 
t  exiâtenee  d^  queiq^sji^p^rsr/  mon  âme,  dan$ 
^  vooiJme^t  vivra  ^  }pwr4  de  ^  liberté.  )»  Et 
^oit:  ose, V décrie  l'auteu^  de:  qui  nous  cm- 
pruntonsf  ce  récit ,  (^on  o^e<  tenter  de  iqettre 
^iftSiicDS*  ud  pajs  qiuii.  p9^$è^  de  tels  ci- 
ttoyMS'.COJ        : 

Vincent ,  juge  du  tribuu£A4l?.  Sist^rop ,  et 
BrejFjEisâadi^  ^dmmi^trateUr  du  même  dÎBlnct» 
4épairte]àe«rt  des»  Bassça-'AIpea»^  ^ccombèrent 
^iMsl  kiusi  les.  pQignârddX^i  y^iiiloient  venger 

pjêiA&iùÛitûà:  Lêi  Lièfrrté^eiy  b»  les  fha^es  Se  la 
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rhuManîté.  La  taôrt  de  ce  dcrhier ,  ïacdniée' 
par  son  propre  fils ,  fait  frémir  d'horreur-  Ce- 
oiCèjôii  i  anarchiste  détesté ,  avoil  d'abord  été- 
incarcéré  par  ordre  de  Mévolhon ,  secrétaire^ 
du  Réprésentant  Gauthier ,  et  relâché  par  le* 
pouvoir  duptêiue  du  comitédeS'$lut  public.  Ar- 
rêté tinte  seconde  fois  par  ordre  du  même  Mévol- 
hbri,  iieôt  assassiné  en  arrivant  à  $iste]?on.Cou- 
v^t  dé  bleàsui^es,  dn  le  laissé  pour  mort.  Quel-; 
qùes  personnes  s'srppfercevânt  '  qu'il  *  respirt^ît 
éûcôte  le  fôiït'  transporter  à 'rhôpitaL-  Lea' 
Vetr^'ùrs  ou  tés  assassins,  i  Jâfpprennent  que 
l'ettr -victime  va'  lenj^J Éfchèppet  ;  ife  accourent 
dyèfàTônibre  de  k-nûil,  j^énètrenl  dërt&i'hô- 
pftâP,  dîéht  datië  ûn^drap  le  déplorable  objet  de 
leàr  vfeiigeahcè  ,'  le  lancent ^  à  force  de  bras  , 
Càiïtrë^  lés  ihntèi  "et  son  Corps  couv^il  de  , 
iffèliirtrtssttrea^  i  efet  pïéîiipité  d  une  f^iétre  sur 
iB^^aVé.  On 4e  «raînre&u' rivage  d^  ki;Durance; 
ses  membres  sont  coupés  en  mille(  pièces  et 
pbtéa'dkns  les  flbtîsi.       '  ■  .ji:/)i:-. 

ç  '  A  '  MbntbriSott* ,  des  mères> .  â«  iMftilte  au 
gUt'tîr  àé  lelurs'  eouçl^es  ,  de  tendres'  épouses  , 
ioBit  tfaîhées  auprès:  dd^l-arbre:  de  k  liberté  , 
expesées  aux  regards  lubriques^  -des  -  jeunes 
gens  V  et' fouettées  avec  des  nerfs;.  de.  bfcuf ,  en 
^piation  de  la  joie  féroce  qu  elles  monjtroientr 
du  temps  de  Robespierre^  -Un  XeKsètî&te  > 
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Tieillarâ  de  soixante-dix  ans  5  reclame  demi- 
neure  pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,*  «  Tu 
»  as  assez  vécu,  lui  réplique  t-on,  nous  allons 
.y>  l'absoudre.  »  On  lui  tire  six  coups  de  pisto- 
let ;  on  le  hache  par  morQeâu:^.  A  Saint- 
Etienne,  on  fusille  sur  la  place  publique  yingi- 
huit  de  ces  Terroristes  i^jeHMiite-ou  en  amène 
quatorze  autres  ,  à  quî  on  montre  les  cadavres 
encore  palpitans  de  leurs^  eonipa^gnons  ,  eton 
•leur  fait  subir  le  même  sort.  Une  nouvelle 
victime  de  la  réaction  de  Thermidor  est  atta- 
chée en  croix  ,'  et  on  lui  tire  quinze  coups  de 
fusil  jusqu*ii  ce  quelle  expire:. Une  autre  est 
-massacrée  à  coups  de  fusil  et  de  pierres;  sa 
<fille,  âgée  de  quinze  ans,  rse  jette. sur  le  ca- 
davre de  son  père  ;  les'^mèurtriers  l'en- arra- 
chent ,  insultent  à  sa  pijété  filiale ,  et  la  fbuel>- 
tent.ignominieusement.t       :..: 

Le  département  de  Vaûcluae  vit  couler  nussi 
le  sang  de  qiielques-mis  de  ses  oppresseurs. 
Un  huissi^er  dp  Tinlque  commission  d'Orange 
avoît  été  cohdanané  aux  fers  par  jugement  du 
tribunal  criminel.  11  étoit  exposé  à  un  poteau 
sur  la  place  publique.  La  foule  attirée  d'abord 
par  la  curiosité,  écarte  la  gendarrherie,  arrache 
le  criminel  du  poteau^  et  le  met  en  pièces. 
Dans  une  commune,  on  àlloit  à  la  chasse  des 
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anciens  partisans  de  la  terreur.  L'un  â^eùx  fut 
enterré  vif. 

Le  zz  floréal  an  III  ( ii  mai^iygS  ) ,  la  mat- 
son  de  justice d'Aix  est  forcée;  les  vengeurs, 
trop  coupables ,  braquent  deux  canons  contre 
les'  portes  ;  trente  anarchistes  déte;ius  sont 
égorgés  ,  parmi  lesquek  oh  cpmptoit  plusieurs 
femmes.  Quelque  temps  après^  ib  massacrent 
de  nouveau  dans  les  pri&ons  quiàrante^deux 
anciens  membres  de  lia  terreiur ,  parmi  les- 
quels étoient  encore  des  femmes.  L'une  d'elles 
allaitoit  un  enfant  de  quatre  mois  ;  elle  le 
serroît  contre  son  sein ,  espérant  que  cette 
innocente  créature  inspireroit  quelque  senti- 
ment de  pitié^  on  larraché  de  ses  braS}  oh 
brûle  la  cervelle  à  cette  pière  infortunée ,  et 
^on  corps  est  coupé  par  morceaux.  Tous  ces 
crimes  se  commettoient  aux  cris  de  vive  la 
Convention ,  vive  la  République  !  Un  seul 
prisonnier  fut  épargné ,  qui  crioît  de  toutes 
ses  forces  :  «  Messieurs  ,  je  ne  suis  pas  un 
)>  terroriste ,  Je  suis  un  marchand  de  faux 
»  assignats.  » 

'  A  Tarascon ,  dépàrtemenlkdes  Bouçhes-du- 
Rhône ,  d'avides  spectateurs  se  placèrent  en 
foule  sur  des  chaises ,  pour  voir  précipiter  dp 
haut  de  la  tour,  qui  a  plus  de  deux  cents 
pieds  9  soixante-cinq  Terroristes  qui  étoient 


mis  en  pièces  en  tombant  sur  Ufl  j',Qcljcf  ;  et 
ces  scènes  sanglantes  étolenj.  a^laji^ies  avec 
transport.  Ainsi  la  féroce  déwa^çgip  4.es  Jaco- 
bins ,  et  la  yeçgeanee  ^^'on  pp.  youjut  tirer , 
firent  tour-à-tour  eouji^r  ^ea  flots  4^  sang.  On 
vit  les  Français  s*égoi:ger  <Je  i^ouyeau  les  uns 
les  autres  ,  et  f appeJi^jr  les  fur.eijirç  dics  guerres 
4e  religion.  Puissçpt-ilçeftÇjgi ,  4jaA5  les  dou- 
jceurs  d'une  longipie  paix  ,  se  rapjp^ler  à  jamais 
qu'ils  sont  frèrps  I 

VIII.  Si  la  Convj69,tîon  eût  pris  les  mesures 
,que  jla  pruden^ce  et  la  |ustiçe  hii  suggéroient , 
la  réajction  salutaire  .d^  Thermidor  n*auroît 
.point  été  le  sîgnçil  du  meurtre  fit  du  carnage  ; 
mais  ilparujt  visilpilèdqxent  qu'elle  n'?ivoit  cher- 
.ché  qu'à  iriompjbier  du  Dictateur  insolent  qui 
rc^p^riipqît  elle-H^ême^^  et  que  lé  comité  de 
Salut  public  n'ayolt  poîiit  rei^oncé  a  régner 
par  la  tjBrreur.  Enfin  les  cris  des  nouvelles 
victimes  fprcèrent  quelqisies  ConyeijUîpnnels  , 
tremblaflt  ,j[^QVit-eti;e  encore  pour  leur  propre 
sûreté^,  à4énonqer  les  ,éternels  ^mi)itieux  qui 
continuoient  à;dictç?r  des  lois  ^e  aang;  Barrère , 
Collot-'d'Herbois  et  Billaud-Varennes  ,  plus 
surpris  qu'épouvantés  que  la  chute  de  Rohjçs- 
pierrene  les  eut  point  affermis  à  jamais  sur  le 
trône  sanglant  du  triumvirat.  Un  rapport  fou- 
drojant  fut  fait  coiiitre  eux ,  par  Saladin  ,  qui 
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dévoila  au  grand  jour  leur  tjrannîe  etr  Ie$ 
crimes  dont  ils  s'étoîent  noircis.  Ils  y  répon- 
dirent avec  une  audace  quin*étonna  personne. 
Comme  on  reprocha  à  CoUot-d'Herbois  d'avoir 
osé  dire  à  la  tribune  ,  qu'il  falloit  miner  le$ 
prisons  pour  faire  sauter  lès  détenus  ,  il  eut 
le  front  de  répondre  qu'il  avoit  proposé  cette 
mesure  le  17  septembre ,  au  milieu  des  dan- 
gers de'  la  Patrie  ,  lorsque  les  Autrichiens  se 
trouvaient  sur  notre  territoire.  Il  réclama  U 
liberté  des  opinions,  qu'il  avoit  si  souvent 
attaquée  ,  et  finit  par  faire  Téloge  dé  son 
humanité.  Dans  le  temps  de  la  terreur ,  il  se 
plaisoit  cependant  à  répéter  :  <c  La  planche  de 
»  la  guillotine  n'est  qu'un  lit  un  peu  plus 
»  màlfait  qu'un  autre-  »  Les  deux  aititres  accu- 
sas se  défendirent  à- f)eu-pr es  dans  les  mêmes 
termes;  ils  se  dépeignirent  comme  de  profonds 
politiques  et  des  Législateurs  très-humains- 
Billaud-Varennes  afficha  sur  les  murs  de  Paris 
une  apologie  de  ses  principes  et  de  ses  mœurs; 
il  y  apprenoit  au  public  qu'il  aimoit  et  qu'il 
cultivoit  les  lettres  ;  ce  qui  auroît  pu  être  un 
motif  de  croire  à  la  douceur  de  son  caractère  , 
s'il  n^eût  donné  tant  de  preuves  de  férocité  ; 
enfin,  il  annonçoit/qu'îl  avoit  consacré  une 
partie,  fie  son  loisir  à  composer  un  opéra-tra- 
gédie îatitulé  :  Polycrdte  ^  tyran  de  Samos. 
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Maïs  ils  eurent  beau  donner  carrière  à  leur 
astucieuse  et  perfide  éloquence,  le  décret  d'ac- 
cusation fut  prononcé  contre  eux.  Ils  n'échap- 
pèrent au  dernier  supplice  qu'ils  avoient 
justement  mérité,  que  parce  qu'ils  comptoient 
pour  protecteurs  et  pour  complices  une  partie 
des  Législateurs.  Ils  furent  simplement  con- 
damnés à  la  déportation  ;  et  ne  pouvant  les  en 
affranchir  tous  les  trois,  on  en  exempta  Bar- 
rère,  sous  le  prétexte  absurde  que  le  vaisseau 
qui  de  voit  le  transporter  à  la  Guiane  avec  ses 
deux  collègues  ,  mit  à  la  vtiile  sans  avoir  pu 
la t tendre,  ColIot-d'Herboîs  et  Billaud-Va- 
.rennes  arrivèrent  donc  seuls  au  lieu  de  leur 
exîL  Le  premier  j  mourut  au  bout  d*an  an  ^ 
regrettant,  sans  doute ,  de  n'avoir  pas  été  assez 
vertueux  pour  mieux  profiter  du  rôle  étonnant 
qu'il  avoit  joué  en  France.  Le  second  échappa 
à  la  contagion  des  marais  incultes  et  fangeux 
de  la  Guiane  ;  il  se  retira  dans  une  habitation 
qu'il  s'attacha  à  faire  valoir,  et  s*j  livra  ea 
même- temps  à  f  étude  et  à  la  pratique  de  la 
médecine;  comme  s'il  lui  eût  toujours  fallu 
le  spectacle  des  souflrances  humaines. 

IX-  A  l'égard  de  Barrère-de-Vieuxzac  ,  ex- 
noble  j  des  Hautes  Pyrénées,  il  fut  renfermé 
dans  la  prison  de  la  ville  de  Saintes,  Ce  ca- 
méléon ,  pour  intéresser  en  sa  faveur  Ta  ma 
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sensible  des  dévotes,  très-nombreuses  dans 
cetic  petite  ville ,  p rioit  Dieu  soir  et  maûn  , 
ainsi  qu'avant  et  après  ses  repas  ;  ce  qu^il  avoit 
grand  soin  de  faire  devant  la  fejnme  du  geô- 
lier, qui  ne  manquoit  pas  de  publier  les  pieuses 
pratiques  du  détenu-  Unetelle  conduite  prouva 
combien  il  étoit  digne  de  la  réputation  qu*il 
avoit  acquise  de  savoir  toujours  se  plier  aux 
circonstances.  Cet  homme  astucieux  devoit 
être  jrigé  de  nouveau  par  le  tiibunal  crimind 
de  la  Charente -Inférieure  ;inai&  on  allégua 
Tabâience  de  ses  deux  complices ,  et  le  décret 
fut  Tiîpporté  ;  on  feignît  seulement  d*en  main** 
tenir  u  son  égard  les  premières  dispositions., 
c*est-i\-dîre  la  déportation  à  Caïenne.  Mais 
cette  dernière  mesure  de^nt  inutile  par  un 
événenaent  auquel  il  avoit  été  facile  de  s'at- 
tendre V  la  Convention  Nationale  fut  informée 
que  cet  adroit  personnage ,  à  Taide  sans  doute 
d'amis  puissaos  ,  s'étoît  sauvé  par-dessus  les 
toits  de  sa  prison.  Une  preuve  qu'il  n'avpit  rien 
à  craindre,  c'est  qu'il  se  rêtica.dans.son^ propre 
département,  celui  dés  Hautcs-Pjrénées.  Il  y 
jouit  d'assez  de  tranquillité ,  pour  composer 
quelques  ouvrages  littéraires,  entr'autres  un 
écrit  sur  Montesquieu. 

X.  Si  les  amis  de  la  justice  furent  indignés 
de  voir  ce  grand  coupable  écbappjer  à  Técha- 
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faild  ,  iU  curent  au  moins  la  conêolàtîon  d'y 
voir  le  principal  agent  de  tous  ses  crimes  t 
rexécrablc  Fouquier-Tin  ville  »  couvert  du  sang 
de^es  concitoyens  ;  encore  le  crime  fit-il  tous 
SCS  eflForts  pour  le  sauver  ;  et  ce  «te  fut  que  le 
17  floréal  an  III  (9  mai  1795  ),  que  Fouquier 
Tinville  eï  une  partie  des  )Uges  et  jurés  de 
l'ancien  tribunal  révolutionnaire ,  après  âvoiïf 
long^temps  gardé  prison  ,  re^rent  la  juste 
punition  de  leurs  forfaits. 

XL  Une,  justice  si  lente  à  frapper  la  tête 
des  grands  coupables ,  et  Vindulgence  dont  on 
usoit  à  regard  de  plusieurs  autres,  réveillèrent 
l'espoir  des  Terroristes ,  d  abord  étourdis  du 
coup  de  fbudrequiscnibloit  devoir  les  anéan- 
tir le  9  Tbermidor*  Le  Représentant  du  peuple 
Cadroj  écrivoit  de  Marseille  ,  en  pluviôse 
an  III  :  «  Les  factieux  ne  font  plus  mjstëre 
»  de  leurs  criminelles  espérances  ;  ils  se  flat- 
»  tent  de  jouer  bientôt  à  la  boule  avec  les 
»  têtes  des  amis  de  la  révolution  du  g  Ther- 
y>  midor  ;  et  ils  ajoutent  que  jusqu'ici  ils  n'ont 
9  eu  du  sang  que  jusqu'à  la  cheville  ,  mais 
»  qu*ils  en  auront  bientôt  jusqu*aux  genoux*  2» 
Peu  s'en  fallut  en  effet  qu'ils  ne  fussent  rede- 
rables  à  la  foiblesse  du  Gouvernement  de  cet 
abominable  triomphe.  Ardens  à  profiter  de 
toutes  les  crises  où  se  trouvoit  la  France , 
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lorsque  des  Législateurs  vouloîent  cn.raêm© 
temps  gouverner,  et  que  Thorrible  fléau  de  la 
guerre  la  déchiroit  de   toutes  parts  ,  ris  •  ne 
manquèrent  pas   de  saisir  le  prétexte  de  la 
disette  où  se  trouvoit  la  République ,  et  qui 
étoit  peut-être  leur  ouvragie  ,  pour   prendre 
les  armés  dans  Paris  ,  le  i5  germinal  an  III, 
(  4  Avril  1795  )>  ;  ils  inondent  les  dehors  et  le 
lieu  des  séances  de  la  Convention  Nationale, 
où  ils  étoient  bien  sûrs  d'avoir  des  partisans. 
Leur  orateur,  admis  à  la  barre  ,  élève  une 
voix  insolente  :  «  Vous  vojez  ,   dit-il ,  les 
»  hommes  du  14  Juillet ,'  du  10  Août  et  du 
»  3i  Mai.  Nous  vous  demandons  du  pain:, 
»  là  liberté  des  patriotes  ,  et  la  constitution 
»  de  1793.  Il  est  temps  que  la  classe  indi- 
»  gente  ne  sqit  plus  la  victime  de  Tégoisme 
^  des  riches  et  de  la  cupidité  des  marchands. 
»  O  toi ,  Montagne  sainte  !  toi  qui  si  souvent 
»  as  sauvé  le  peuple ,  montre- toi  dans  ce  mo- 
»  ment  de  crise  ;  nous  sommes  là    pour  te 
»  soutenir  et  défendre  la.  liberté.  »  On  auroit 
pu  croire  que  le  manque  de  subsistances  por- 
toit  au  désespoir  cette  partie  de  la  population 
parisienne  ,  si  les  agens  secrets  de  ces  trou- 
bles  ne  s'étoient  démasqués  eux-mêmes  en 
^demandant  la  mise  en  liberté  des  meilleurs 
,patriotes  (  Barrère ,  CoUot-d'Herbois ,  BUlaud- 
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Varennes ,   etc.  )  ,   et  la  constitution .  anar-H 
chique   de  1798.   La  Convention  Nationale  ^ 
que  Ion  avoit  çfu  épouvanter  parla  terreur, 
eut  V  l'énergie  "de  tenir  ferme  (  sans  doute  à 
cause  du  péril  où  elle  se  trouvoit  elle-même  )y 
et  ordonna  Tarrejstatioîi   de    dix-sept  de  ses 
memibres ,  soupôônnéis  d*avoiç  eu  part  secrète-» 
meut  à  ;.  cette  émeute  populaire  et  jacobine  ^ 
qiii  ue  se  proposoit  .pas  njoins  •  que .  d'égorger 
uo^;  .partie  .de  la  Convention,  Quelques  chçfe 
des  anarchistes  )  tels  que  Paçbq  ,  Ui»  non^mi^ 
Raiason;)  l'ex-génér^l  Rossigiîol  j  etc.  furent 
aussi  arrêtés  et  cpaduits  dans  ;  le  château  do 
Haûv ,  près  Pé^-pone.  Le  Représentant  Vadier^ 
âgé^de  60  ans  5  et  surnommé    par-  ironiç  ^ 
l'homme  aux  sQia:xmie  ans  de  i^ertm. ,  ftit 
aussi:  regardé  comme'  comp&e  de  c^ttei  té^ 
'  volte  :  cohdamif]^  a  la  dépôrtàtia»,,  ilrl'éMÎC* 
par  Ja  fuites  Un  âri  après  il  .se:,trou\r^.  :ç|lVj«rt      ' 
loppé  dans  râfl&iirè  de  ,Baboettf  i>  dont  îiom 
parlerons  biemot  :.  traduit  dqt^qt.la  HîWAftî 
Cour; nationale,  à  yçndôme ,  il^eu^  1^^  1^^? 
beurd^êtîTe  acquitté^       ♦       :.    1;     j,  ..;        r 
XII>  )FtM:ieô&£  db  n'avoir  pas  miçjûx  JJ^péiPÎ;, 
ks:  Jç^rpristes  ,.bi^0|  après  V,  m\  §&M^ï^flt 
d!avftir  pris  defiB^UeHres  raes^rt^J  \\r^tefi^ 
au  premier  p^^iyîftl  suivant  répiQque^tSJ^  .ç^f 
nouvelle  insi^ecûon  .9  .çtUs.ei^reptrgi^acfi 
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de  la  faire  précéder  par  une   sorte  de  manî« 
feste  )  contenant  le  pian  qu'il»  de  proposoient 
de  suivre  en  s'insurgeunt.  Les  circonstanceg 
étoient  les  mêmes  qu'au  mois  de  germinal  ; 
aussi  feignîrent-ils  de  n'élre  excités  que  pap 
la  crainte  de  la  famine.  Les  Cômkés  qui  veil- 
laient aux  ixitérêts  dé  la   République   et  la 
Convention  loti  te  en  tiëtrefttrent  instruits  à  ra«« 
vance  de  ce  projet  insun;ecteut  ;  et  iisnégli- 
gèrent  lêsmojens  d'en  empéchcfr  Texéc^tit^n^ 
Le  rassembleihent  commence  dans   les^  fau^^ 
boUl^s  Saint-Marceatt  et  Saiât^Antoine  ^  où 
des  femmes  et  des  enfans  ,  de  petites  ekw 
cbettes  à  la  itmâ»  ,  mvitoient  les  citoyens  à  se 
léUBir^Dâm^  les  seetions  dominées  par  le  parii 
jacobin  ^  les  salles  oonsa«fées  aux  assemblées 
primaires  t^entissent  de-Tooiferadoqs  ia^u^ 
liéli86!8^icoMr6  lai  Représentation  nâtioiiale.  La 
mfuttkude ,  soulevée  à  la  fois  de  tous  ks  points 
ée  Paris  j  et  dirigée  vers  le  même  but ,  s'é-i 
branle  et  marche   d  un.  ooirïsfHin/  accsdMrd  au^ 
tôup  de  la  Convention  ,  tandis  q<ie  d'atilrés 
pénètrent  en   tumtrtte  dans    le  liea  de    ses 
séances  ,  et  se  mêlent  avec  les- Rep^ésedtans^ 
«aacquels  ils  viennent  prescrire  des  tdis  ^  qt» 
«Mit  impatiens  de  rendre  le»  Bép«tt^s>  Jaeo^ 
l»Qs.  BoîssjMÏTABglas  Mm^^Iit'  aâ^r«  h^  ftne^ 
tiens  dé  ^réâî$(^t  avec  Mit  sMg*-froid  et  uû 


(  463  ) 
(dourage  admirés  même  des  factieux.  Bans 
ces  inomens  désastreux  ,  le  député  Ferraud , 
des  Hautes-Pjrénées  ,  veut  faire  entendre  rai- 
son  à  une  troupe  furieuse  et  s'opposer  à  son 
passage;  on  l'entraîne  dans  un  corridor  voiain^ 
on  se  met  en  devoir  de  l'égorger  :  ic  Que  j^e 
»  règne  des  lois  commence  y  dit41  à;  sea  aa* 
y>  sassins  ,  et  que  ma  vie  finisse;  à  ce  prix 
)>  je  meurs  content.  »  Les  barbare  lui  cot»* 
pent  la  tête  ,  l'attachent  au  bout  d'une  {li^que, 
«t  l'ofiFrent  aiox  regards  du  président ,  à.qnt  ils 
commandant  de  signer  et  de  ptôclameri'dcs 
décrets  qu'ils  viennent  de  prononcei^?;!  niais 
Bolssy<>>d*  Anglas  refuse  avec  fermeté  :  en  ivaia 
on  dirige  sur  sa  poitrine  des  piques  et  des 
baïonnettes.  Cependant  un  petit  nombre  :d0 
Députés^  MontagÀàfds  et  la.  foule  en. délire 
sanctionnent  à  leur  gré  des  lois  «Irocei;  Je 
Badg  va  ireconmencçr  à  touler  dan»  tout» 
isL  France  ;  mais mn  Dieu  sans  douter  >  veilloit 
k  saconaecvatk)a.:Mes  Repix^entans  Lege^idrv 
et  Delcloj  se  inett)6nt  k  la  tête  du  battulkHi 
de  la  Buite-dea-Moulins  ,  entrent  au  fûaJdb 
charge  dans  la  salle  de  la  Convention >'!Jo 
sabre  à  la  main  >e(  drapeaux  déplc^é$ii,:^JM 
criant  tous  :  A  bas  h$  bnigandu-^ .  ài.bâêi  ia 
Mçntagrie.  Ils  mettent  en.  fyite  les  \  rét^obéa 
qui  s*étoient  emparés  dé  la  salle  v^t  qm^ceiH 
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rui^lit  ^-cacher  dans  leurs  sections.  En  moins 
de  dix. minutes  ,  le  lieu  des  séances  fut  libre  ; 
les  Représentans  retournés  à  leur  poste  ,  dé- 
crétèrent d'arrestation  quatorze  de  leurs  col- 
lègues 9  en  les  déclarant  coupables  d*avoir 
pris  part  active  à  la  rébellion  et  aux  délibéra- 
tions ciiimnelles  des  assassins  de  Ferràud. 
Tallien  ,  revenant  aux  principes  destructeurs 
qu'on. a'avoit  que  trop  suivis  jusqu'à  ce  jour, 
s'éqrîa  :  k  Je  demande  que  démain  le  soleil 
»'  n»  se  lève  pas  sur  leurs  têtes.  »  Enchéris^ 
«amtrsur  cette  motion  sanguinaire  ,  Bourdon 
^  de  rOise  )  veut  qu'on  les  fusille  dans  la 
sàUex:  Mais  n'est-ce  pas  s'assimiler  aux  scélé- 
rats <}ue  de  les  condamner  à  mort  sans  les 
eiatendre  ? 

Lelendmnain  ,  2  prairial,  les  insurgés  ,  afin 
de. délivra  leurs  chefs  ,  osèrent  revenir  à  la 
charge ,  mais  en  traînant  du  canon  et  avea 
tout  Tappareil  de  la  force^iniiit aire.  L'artille- 
rie \  rangée  sur  la  place  du  CarrouseL,  est 
toUTJiée  contre  la  Convention ,  et  vingt  fois  la 
ibéohç  allumée  n'attendoit'que  le  signal  pour 
consommer  le  crimes  Les  Législateurs ,  fré- 
misiiant  de  leurs  dangers^ ,  )et  frémissant:  ëur 
celtd  de  la  Patrie ,  sont  contraints:  de  capituler 
avec  les  révoltés  ;  ils  'pronleiteni  :  solemnellè* 
ment  d«  laçttre  bientdt  en  activité  la  iconsti- 

tutîoa 
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tutîon  de  1793*  Enchanté  de  cette  promesse, 
le  peuple  se  retire  paisiblement,  abandonnant 
les  Dé|)Utés  qui -sont  dans  les  fers  :'mais  les 
Jacobins  n'avoient  fait  qu'ajourner  ^  le  reste 
de  leur  projet;  Us  espéroient^qu'une  autre  fois 
ils  remporteroient  na  plein  succès. 

XIII.  Les  évériemens  du  lendemain  3  prai- 
rial semblèrent  préparer  un  avenir  conforme 
à  IjBurs  Vœux.   Le  principal  ass:assin  de  Fer*- 
raud  >  livré  au  tribunal  criminel. ,    est.  con- 
damné à  mort ,   et  arraché  au  supplice   par 
une  trolipe  d'hommes  déguisés  en  femmes  , 
qui  le  portent  en  triomphe  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine.  Cett^t^iotoîre.de  k  toiirbe  des 
anarchistes  fut  /Içjcatujrtie;  durée..  A  peine  la 
nouvelle  jen  est^elle  répandue   dans.  Paris» 
que  le  général  Méopu,,.  à  la  tête  de  20,00a 
hommes  ^.  presque'. tws- jeunes  gens  ,  dirigea 
sa  m^Khe  yets tç iaubouïg  insurgé^  que  Du- 
jbpis-èCEancé  vouli^i^ique  Ton  bombardât.  Les 
f^^pltés.b^rriq^d^nt:  Jai  principale:  rue  de  ce 
faubQl^rg  s  .mâis.oadeur,  coupe  toute  commu* 
j^q^liQn>  avec  cejui.de  Sâint-Marceâu',  dont 
pjQ.  craignoit  rim^H^nse  population.   Les   xé^ 
.Traités  >,;:ççrnés  de  lottes   parts  ,  né  pouvant 
jiquteni)?  une  longue  dé&nsè  ,  sont  contraints 
4pt  livrer,  leurs  canons  ^  leurs  iiisils  et  mêmlt 
iqDULejlqxj^es^ct^efs  da>la  r^MUon  j  pgrmi  lesquels 
Tome  II L  G  g 
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ft'étoît  distingué  un  nëgre  qui  commandoit  les 
çanonniers.  Aussitôt  une  Commission  rnili* 
taire  jugea  les  vaincus ,  et  en  condamna  à 
mort  un  gi:and  nombre  ,  entr'autres  une 
vingtaine  de  gendarmes,  comme  convaincus 
de  s'être  réunis  aux  rebelles. 

XIV.. La  même  commission  militaire  fut 
chargée  pareillement  de  juger  les  Représentans 
décrétés  d^arrestatîon  le  premier  prairial.  On 
observa  avec  raison  qu'une  commission  mili* 
tairepourjugerdesReprésentansdupeupleétoit 
uû  outrage  fait  aux  principes ,  ainsi  qu'un  acte 
de  vengeance  exercé  par  les  soixante^treize  et 
les  députés  ci-devant  mis  hors  de  la  loi,  et 
rappeléS'  dans  le  sein  de  la  Convention  Na* 
Vonale  :  ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'ils  se 
livrèrent  au  ressentiment  du  passé  et  qu'ib 
cherchèrent  à  exercer  une  basse  vengeance. 
Quoi  qu'il  en  soit  ^  là  co'misidssioli  condamna 
Pejrssard  à  la  déportation  vie  28  prairial;  et 
elle  eondamna  à  la,  mort*  Duroj ,  Goujon , 
Romme ,  Duquesnoj ,  Boufbotte  et  Sâïibitmj, 
Avantje  jugement)  ils  ptovoquèrent  Ib  témoi- 
gnage de .  plusieurs  .Députée  qui  avoiéht  été 
leurs  victimes  sous  la  dénomination  de- Giron- 
dins :  preuve  qu'ils  leur  crojoîent  assez  de 
délicatesse  pour  oublier  les  persécutions  qu'ils 
Jçuravôient  faitéfHroiivér.  iles  $ix  Déput^con- 
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damnés  à  mort,  comme  convaincus,  entre 
autres  délits,  d'avoir ^ro/io^e  le  renouvelle- 
ment des  autorités  constituées  depuis  le  g 
Thermidor,  eurent  le  courage  de  se  poignarder 
en  prison ,  avec  un  couteau  et  des  ciseaux 
qu'ils  avoient  cachés  dans  la  doublure  de  leurs 
habits.  Duquesnovdisoit  en  s'arrachant  la  vie: 
«  Je  désire  que  mon  sang  soit  le  dernier  sang 
»  mnocent  que  la  t^'ran nie  fasse  couler:  puisse- 
»  t-il  consolider  la  République  !  »  Bourbotte 
dit  à  ses  juges  :  «  Les  ennemis  de  la  liberté 
»  ont  seuls  demandé  mon  sang.  Mes  derniers 
»  vœut,  mon  dernier  soupir ,  seront  pour  ma 
»  patne.  »  On  voit  que  les  passions  nous  aveu- 
glent tellement,  que  le  suppôt  de  la  Ijrannie 
croit  être  excellent  patriote  ,  et  s'imagine  être 
un  homme  vertueux.  De  ces  six  anarchistes 
que  l'erreur  avoît  entraînés,  ainsi  que  tant 
d'autres,  d  n'y  en  eut  que  trois  qui  purent 
être  conduits  vivans  à  léchafaud  (  Soubrany  , 
Durojr,  Bourbotte).  Duroj  disoit  en  allant  à 
la  mort:  &  Voilà  les  aristocrates  qui  jouissent, 
»  Que  je  suis  malheureux  !  Mes  mains  étoient- 
î»  elles  faites  pour  être  liées  par  un  bourreau  \  9 
Quant  aux  trois  autres  que  l'on  crut  morts  , 
îes  chirurgiens  en  rappelèrent  deux  à  la  vie  ; 
Romme  qui  eut  le  bonheur  de  passer  à  Saint- 
Pétersbourg ,  où  il  avoit  fait  l'éducation  du 
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fils  du  comte  Strôgonoff;  et  Goujon ,  qui  ne 
survécut  que  six  semaines  à  Bon  suicide. 

XV.  Ce  fut  à  l'époque  de  Prairial  qu'une 
partie  de  la  Convention  ouvrit  enfin  les  jeux 
sur  le  danger  de  laisser  trop  impunis  les  plus 
coupables  des  anarchistes  ;  elle  autorisa  les 
sections  de  Paris  à  prononcer  l'incarcération 
ou  le  désarmement  de  tous  les  agens  de  la 
terreur ,  et  cette  mesure  fut  étendue  dans  les 
départemens.  Mais,  pour  avoir  été  trop  tarr 
dive  ,  elle  ne  produisit  aucun  bon  effet  ;  elle 
ne  servit  que  de  prétexte  aux  vengeances,  aux 
persécutions  ,  ainsi  que  la  loi  sur  les  suspects 
avoit  autrefois  envelojipé  plus  d'innocens  que 
de  coupables.  Les  Terroristes  bravèrent  cette 
justice  trop  lente  à  leur  égard,  et  se  promirent 
bien  de  faire  de  nouvelles  tentatives  pour 
envahir  les  places  dont  ils  étoient  exclus,  et 
pour  déchirer  encore  le  sein  de  la  Patrie.: 

XVI.  Leur  funeste  politique  prépara  la 
journée  du  i3  vendémiaire  an  IV,  qui  faillit 
être  si  fatale  à  la  ville  de  Paris  ,  en  y  portant 
le  carnage  et  Tincendie.  Il  faut  pourtant  con- 
venir que  plusieurs  autres  causes ,  quediffe- 
rens  intérêts  opposés  ,  réunis  :çn  apparence , 
concoururent  aussi  à  cet  événement  désas-»* 
treux;  chacun  des  partis  divers  ,  rapproché 
pour  le  même  but ,  celui  d'opprimer  ou.  dff 
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détruire  la  Convention  Nationale ,  se  proposoit 
des  résultats  conformes  à  ses  vues  secrètes  et 
à  ses  sentimens.  L'ennemi  du  nouv^el  ordre  de 
choses  se  flattoit  de  rétablir  la  rojauté  ;  l'anar- 
chiste espéroit  de  voir  renaître  la  terreur ,  et 
régner  encore  ;  le  Représentant ,  jadis  persé- 
cuté parles  Jacobins,  assez  injuste  pour  en 
vouloir  à  Paris  qui  Tavoit  souffert ,  parce  qu'il 
étoit,  comme  toute  la  France  ,  dans  Timpuià- 
sance  de  Tempêcher ,  se  faisoit  un  plaisir  bar- 
bare de  voir  le  sang  couler  dans  cette  première 
ville  de  la  République;  et,  par  un  autre  motif, 
presque  tous  les  Conventionnels  partageoîent 
cette  épouvantable  façon  de  penser  :  ils  étoient 
ravis  de  pouvoir  comprimer  une  population 
immense  qui  les  avoit  harcelés  ,  tourmentés 
de  toutes  les  manières.  Les  Parisiens  étoient 
les  seuls  qui  agissoient  de  bonne  foi ,  poussés 
au  désespoir  par  les  mesures  impôlitiqi^es  et 
astucieuses  des  Législateurs,  notamment  par 
le  décret  d^élection  qui  accompagnoit  la  nou- 
velle Constitution,  et  qu'on  prétendoit  amal- 
gamer avec  elle  dans  le  serment  d'accepta- 
tion du  pacte  social.  Les  Parisiens  étoient 
encore  indignés  de  ce  que,  malgré  toutes  leurs 
représentations ,  le  Corps  Législatif  s'étoit 
entouré  d'un  bataillon  d'anarchistes  qui  se 
qualifioient  àe  patriotes  de  8g. 
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Dans  ce  conflit  de  sentîmens ,  d'intérêts 
opposés ,  d'intrigues  et  d'erreurs ,  chaque  parti 
laîssoît  souvent  échapper  sa  véritable  façon  de 
penser.  Quelques  Conventionnels  nepouvoient 
cacher  leur  joie  maligne  ,  en  vojant  les  Pari- 
siens j  sans  vivres ,  sans  munitions ,  sans  armes , 
sans  artillerie ,  s'insurger  contre  eux  ,  tandis 
que  les  comités  (  de  Salut  public  et  de  Sûreté 
générale  )  avoient  rassemblé  depuis  quelque 
temps  autour  d'eux  des  troupes  de  ligne  d'élite, 
campées  dans  le  vaste  jardin  des  Tuileries  , 
pour  empêcher  toute  communication  avec 
Paris;  et  ils  comptoient  aussi  beaucoup  sur  le, 
fameux  bataillon  des  patriotes  exclusifs.  Quel- 
qu'un étant  venu  apprendre  au  comité  de 
Sûreté  générale  ,  le  i3  vendémiaire  ,  à  cinq 
heures  du  matin ,  qu'on  battoit  le  rappel  dana 
plusieurs  sections,  et  Tinvitant  à  prendre, 
pendant  qu'il  en  étoit  temps  encore ,  des  me- 
sures efficaces  pour  arrêter  ce  signal  de  guerre 
civile  :  «  De  quoi  vous  mêlez- vous  ?  lui  répon- 
y>  dit  brusquement  l'un  des  membres.  Laissez 
»  faire  ces  badauds;  nous  savons  bien  où  nous 
y>  les  amenons.  »  Un  Députée  qui  vojoit  avec 
effroi  la  progression  du  sjstême  oppressif , 
disoit  à  l'un  des  membres  des  comités  gou- 
veriians  :  4(  Est-ce  que  vous  ne  craignez  pas 
»  que  Paris  n^ouvre  enfin  le&  jeux  >  et  ne  se 
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»  mette  en  insurrection  ? — Nous  le  voudrions 

y  bien  i  répondit  le  Législateur  politique  et 
>  barbare;  nous  traiterions  cette  ville  coiume 
»  nous  avons  traité  Lyon.  »  Les  Jacobins,  de 
leur  côté ,  réclamoient  k  Constitution  anar** 
chique  de  lygS,  qui  leur  avoit  été  promise. 
Les  Montagnards  se  disoient  entre  eux  :  ^  Si 
»  les  sections  ne  nous  attaquent  pas  ,  nous 
»  les  attaquerons,  parce  que  nous  sommes  le^ 
»  plus  forts.  » 

C'est  ainsi  que  les  Parisiens  furent  entraînés 
à  prendre  les  armes ,  le  i3  vendémiaire  an  IV 
(  octobre  1795  );  et  dans  cette  nouvelle  atta- 
que du  Château  des  Tuileries,  si  on  revit 
éclore  la  sanglante  journée  du  10  Août,  cette 
dernière  fut  inspirée  par  des  motifs  bien  diffé- 
rens,  puisqu'il  s*agissoit  maintenant  de  j?om- 
battre  les  Jacobins  devenus  un  objet  d'hor- 
reur; les  sections  vouloient  simplement  le 
désarmement  des  Terroristes ,  et  la  liberté  de 
choisir  leurs  Députés.  La  cause  des  Parisiens 
auroit  sûrement  triomphé  si  tout  le  peuple  de 
Paris  ,  spécialement  la  populace  armée  de 
piques  ,  se  fût  porté  contre  la  Convention  ,  et 
s'il  eût  eu  quelques  canons.  Mais  la  juste 
horreur  qu'on  avoit  conçue  contre  les  Sans- 
culottes  ,  empêcha  de  les  appeler  dans  cette 
insurrection  ,  qui  eût  été  générale ,  et  qui  eût 
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mis  Paris ,  Tâinqueur  ou  non ,  à  la  merci  de 
la  plus  vile  populace.  Il  n*j  eut  qu'un  petit 
nombre  de  sections  qui  marcha ,  composé  de 
bourgeois  et  de  négocians ,  sous  le  comman- 
dement de  deux  aides-de-camp  de  l'ancien 
régime.,  et  d'un  nommé  Danican  vendu  à  tous 
les  partis.  Celle  Lepelletier  se  montra  avec  le 
plus  de  coulage*  Les  unes  et  les  autres  furent 
repoussées  par  le  canon  chargé  à  mitraille 
placé  sur  le  pont  des  Tuileries,,  à  l'un  des 
guichets  du  Louvre,  dans  une  petite  rue  en  face 
de  1  église  Saint-Roch ,  et  dans  la  rue  Saînt- 
Honoré.  Le  général  Menou  coînmanda  pen- 
dant vingt-quatre  heures  Içs  troupes  conven- 
tionnelles ;il  eut  pour  successeur  Barras.  Les 
insurgens  furent  repoussés  de  toutes  parts  > 
ainsi  qu'il  avoit  été  facile  de  le  prévoir.  Il 
résulta  du  succès  de  cette  journée ,  en  faveur 
de  la  Convention  Nationale ,  Tacceptation  de 
l'acte  constitutionnel  et  des  décrets  sur  les 
élections,.mêmedelapartde  ceux  qui  tenoieut 
fortement  pour  la  Constitulion  de  1798.  Ce 
triomphe  des  Législateurs  coûta  la  vie  à  plus 
de  trois  cents  Français. 

.  Quatre  commissions  militaires  furent  aussi- 
tôt ét^Jblies  pour  juger  les  chefs  de  Tinsurrec- 
ilon  y  c'est-à-dire  Içs  coramandans,  les  présî- 
dens  des  assemblées^  primaires^  et  les  élec- 


(  473  ) 
teurs.  Quarante  personnes  furent  condamnées 
àmori  par  contumace,  à  Texceplion  seule- 
ment de  deux  qui  furent  exécutées.  Plusieurs 
autres  eurent  le  bonheur  d*en  être  quittes  pour 
quelque  temps  de  détention-  Mais  le  Gouver-"^ 
nement  n'ordonna  aucune  recherche  contre 
ceux  qui  s'étoient  mis  à  couvert  par  la  fuite  ; 
ils  revinrent  même  tous  ,  ^eu  après  ,  sans 
être  inquiétés ,.  et  parvinrent  à  différentes 
places.  Ce  retour  à  des  sentimens  de  douceur 
et  d'humanité  ne  fut  certainement  pas  l'ou- 
vrage du  bataillon  des  patriotes  de  1789,  quoi- 
qu'il vînt  en  députation  à  la  barre  des  Repré- 
sentons du  peuple,  où  ses  envojés  eurent 
l'hjpocrîsie  de  s'exprimer  en  ces  termes  :  «La 
»  clémence  peut  seule  cicatriser  les  blessures 
»  de  la  Patrie; les  circonstances  appellent  une 
»  amnistie  générale.  Les  Français  sont  altérés 
»  de  clémence  :  Législateudrs ,  qu'elle  s'échappe 
»  avec  la  nouvelle  Constitution  ;  accordez  un 
»  pardon  général.  »  Il  est  probable  que  le 
Gouvernement  eut  honte  de  l'horrible  viola- 
tion qui  avoit  été  faite  à  la  liberté  des  opinions 
et  dans  les  Assemblées  primaires  et  dans  le 
Corps  Electoral  de*  Paris.  Pour  être  ramené 
aux  principes  de  la  justice  et  au  maintien 
des  lois  républicaines,  il  n'avoit  pas  besoin 
que  des  tigres  vinssent  en  style  barbare  affecter 
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de  parler  de  clémence.  D'ailleurs  ce  langage 

ne  leur  convenoit  en  aucune  manîèie ,  à  eux 
qu'on  avoît  eu  la  plus  grande  peine  d'empê- 
cher de  se  jeter  dans  Téglise  de  Saiat-Rocli , 
pour  j  massacrer  les  insurgés  qui  avoient  été 
contraints  d'j  chercher  un  asile.  Il  est  encore 
de  la  vérité  de  Thistoire  d'ajouter  qu'en  de- 
mandant une  amnistie  générale ,  ils  se  pro- 
posoîent  de  briser  les  fers  des  Terroristes  dé- 
tenus depuis  quelque  temps  en  expiation  de 
leurs  crimes.  D'ailleurs,  comment  youloient- 
ils  qu'on  fît  grâce  aux  citojens  égarés  le  i3 
Vendémiaire  ?  Desiroient-ils  qu'on  les  mît  en 
liberté  ?  Non,  ils  demandoient  qu'un  décret 
déportât ,  envojât  dans  une  terre  étrangère 
les  scélérats  qui  penoient  de  succomber  sous 
les  coups  des  républicains.  Voilà  dans  quels 
termes  ils  désignoient  leurs  frères  pour  qui 
ils  demandoient  un  f;énéreux  pardon  digne  de 
'  la  cruauté  des  solliciteurs.  Dans  les  faits  qu'il 
nous  reste  à  décrire ,  au  livre  suivant  et  der- 
nier ,  nous  les  verrons  parvenir  à  mettre  en 
vigueur  cet  affreux  sjstême  de  déportation , 
non  moins  barbare  à  plusieurs  égards  que 
celui  de  la  mort. 
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LIVRE  XXV  ET  DERNIER. 

Les  Français  se  flattoient  de  respirer  loin 
des  orages  après  avoir  accepté  la  Constitution 
de  ran  IV  (  lygS),  bien  moins  favorable  aux 
Jacobins  que  cglle  de  lygS ,  en  ce  que  les 
intrigans  paroissoient  devoir  être  cojnprîmés, 
et  que  tout  promettolt  de  la  force  et  de  Té- 
nergie  au  Gouvernement ,   appelé  Directoire 
Exécutif,  réuni  entre  les  mains  de  cinq  per- 
sonnes choisies  et  éclairées.  Mais  ils  ne  tar^ 
dèrent  pas  à  connoître  combien  ils  s Vt oient 
trompés-  Les  anarchistes,  vojant  avec  peine 
qu'ils  ne  pouvoient  plus  envahir  les  richesses 
de  l'Etat ,  ni  verser  le  sang  des  citoyens ,  en 
allumant  de  nouveau  les  torches  de  la  guerre 
civile  ,  complotèrent  secrètement,  et  souvent 
même  avec  éclat ,  contre  les  magistrats  su- 
prêmes de  la  République  ,  qui  firent  la  faute 
impardonnable  de  les  combler  tour-à-tour  de 
faveurs  *  ou  de  les  repousser  aVec  mépris» 
selon  le  plus  ou  le   moins  de   besoin  qu'ils 
croy oient  en  avoir  )  tandis  qu'il  eût  fallu  les 
tenir  éloignés  de  toutes  les  grâces ,  et  jamais 
cesser  d  ouvrir  sur  eux  1  œil  de  la  surveillance.* 
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D'un  autre  côté ,  la  Convention  Nationale  ne 
se  montra  point  assez  sévère  dans  le  choix  des 
cinq  membres  qui  composèrent  le  noureau 
Directoire  Exécutif,  et  qu'elle  prit  dans  son 
sein.  Après  avoir  fait  cette  élection,  elle  laissa 
un  tiers  de  ses  membres  dans  le  Conseil  dès 
Cinq- Cents    et  dans  celui  des  Anciens  ,   et 
termina  enfin  sa  longue  session  ,  qui  avoit 
duré  trois  ans  moins  un  mois  ,  depuis  le  2 1 
septembre  1792    jusqu'au  26  octobre   1795 
(  4  brumaire  an  IV  ). 

I.  C'est  à  cette  dernière  époque  qu'entra  en 
fonctions  leDirectoire  Exécutif,  dont  les  mem- 
bres ont  à  se  reprocher  ji'avoir  si  cruellement 
trompé  Tespérance  de  la  Patrie.  Laréveillère- 
Lépaux  ,  propriétaire  et  cultivateur  dans  son 
département  de  Maine  et  Loire ,  avoit  montré 
quelque  goût  pour  la  littérature  et  la  jurispru- 
dence ;  il  fut  nommé  au  Directoire  exécutif 
comme  l'une  des  victimes  du  3i  Mai ,  ajant 
été  du  nombre  des  78  incarcérés  :  il  se 
déclara  le  chef  des  Théophilanthropes  >  secte 
qui  vouloit  remplacer  les  prêtres  catholiques  > 
et  ne  reconiioître  que  le  culte. d'un  seul  Dieu, 
maî§  entièrement  composée  d'anarchistes.  Le- 
tourneur  dut  sa  nomination  à  la  réputation 
qu'il  avoit  d'être  habile  officier  dans  la  ma- 
rine :  il  possédoit  une  qualité  très-précieuse. 
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maïs  qui  ne  servit  en  rien  à  son  ayancemeûty 
celled'êtreunparfait  honnête  homme.  Rewbelf 
pauvre  avocat  dans  son  pajs  (  département 
de  r  Alsace),  et  qui  eut  le  bonheur  de  parvenir 
aux  grandes  places  et  à  une  prodigieuse  for- 
tune ,  dut  son   élévation  au  Directoire  à  la^ 
paix  qu'il  venoit  de  conclure  entre  la  Hollande 
et  la  République  Française  :  il  eût  joui  d'une 
considération  plus  générale  s'il  n'eût  pas  fa- 
vorisé d'avides  spoliateurs  ,    entrautres  son 
beau- frère  Rapinat ,' nom  fort  analogue  aux 
vols  et  aux  concussions  que  cet  homnie  exer^ 
ça  dans   THelvétie.   Siejès ,  jadis  vicaire-gé- 
néral ,  politique  profond  ,  et  pbscur  dans  ses 
écrits  ,  avoit  été   le    collègue  de  Rewbel  en. 
Hollande  ;  il  fut  aussi  promu  à  Tune  des  placçs 
de  Directeurs  ;  mais  il  rejeta  cet  honneur 
suprême  ,  et  Ton  attribua  ce  refus  à  Tîncertî- 
tude   des    événemens,    Carnot  ,   cet  ancien 
membre  du  comité  dit  de  Salut  public  ,  eut 
plus  d'ambition  et  moins  de  crainte  ;   il  ap-? 
cepta  le  pouvoir  souverain,  politiquement  dé^, 
daigné  par  l'abbé  Siejès*  Carnot ,  né  le  iS 
mai  1753;,  bon   officier    d'artillerie  ,    étoît 
très-instruit  ,  et  joîgnoit  beaucoup  de  lit tén 
rature  à  de  çrécieuses  connoissances  :  ;iililfil- 
ques  journaux  ont  recueilli  de  lui  dps.;. vers 
agréables  et  fort  bien  tournés.  Il  dirigeoitleg 
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tardèrent  pas  à  vouloir  se  renger  de  n'être 
point  toujours  en  faveur.  Hs  auroîent  un  jour 
chercha  à  étouffer  leurs  bienfaiteurs  pour  se 
mettre  à  leur  place  :  ils  dévoient  donc  tout 
entreprendre  contre  des  magistrats  suprêmes, 
leurs  créatiu'es  ou  leur  ouvrage,  et  quils  ac- 
cusoient  d'ingratitude.  Il  j  avoit  à  peine  six 
mois  que  le  Directoire  Exécutif  étoit  en  fonc- 
tion ,\  lorsque  le  ministre  de  la  police  fut  in- 
formé par  sers  agens  secrets  qu'une  conspiration 
alloit'éclater  contre  le  Gouvernement ,  résolue 
de  le  renverser  pour  rétablir  la  Constitution  de 
J793.£nconséquencede  cette  découverte^dans 
la  nuit  du  jo  mai  ï796r.(.floréaranIV)  ,  oa 
arrêta  à  Paris  Droiiet  ^  dont  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  parler  (i)  y  et  membre  du 
Conseil  des:  Cinq-Cents  ;  Babeuf ,  journa- 
liste.; Lai^elotetRicors ,  exrCoyaventionnels  ^ 
Rossignol ,  ci-devant  général  dans  la  Vendée  i 
Darjthé  )  commis  de  la  guerre  jsous  le  ministre 
BoUchotte;  Antonelle  ,  ex-membre  de.  ras- 
semblée Législative ,  si  connu  par  son  pâtno- 
tisme  exagéré  ;  Germain  ,  Jacobin  forcené  y 
ci'dèvant  garde-chasse  de  Louis  XVI  ;  et  plur 
sieurs  autres  prévenus,  dont  les  nom§  sont 
^  ■  ■  ^  ■  ' — ;.^— .—_-—--» 

'  (i)  Voyez  \x>me  II ,  pag!ea«55  *•  59  ;  et  ci^dessus  > 
tome  III ,  pages  54*^7*69^* 

moins 
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moins  fametix.  T0U3  ces  conjurés ,  ou  accusée 
de  Y  être  ,  furent  d'abord  jetés  dans  les  prisons 
derAbbgtje,  et  ensuite  traduits  dans  itt  tour 
du  Temple- 

III.  On  ne  transféra  point  Drouet  »  sans 
doute  afin  qu'il  pût  plus  aisément  se  mettre 
en  liberté ,  ainsi  qx^e  nous  le  dirons  tout-à- 
l'hcure,  Drouet  est  ce  maître  de  poste  qui 
arrêta  LquisXVI  àVarenne,  fut  ensuit© nom- 
mé Député  à  la  Convention  Nationale ,  et 
tomba  entre  Içsr  mains  des  Autrichiens,  qui 
le  gardèrent  long-temps  prisonnier  dans  une 
forteresse,  d*où  il' voulut  témérairement  s'é- 
ehapper^  et  se  cassa  la  jambe.  Revenu  dans 
lô  sein  de  sa  patrie,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs  (i) ,  il  resta  au  Corps  Législatif.  Il 
pouvoit  j  jouir  deiquelqué  considération;  mais 
il  eut  le  malheur  de  se  lier  avec  un  grand 
Honibre  de  mécontens ,  qui  l'en  traînèrent  dans 
leur  (lârti,  en  lui  faisant  espérer  le  comble  d« 
lafwteiir*  Après  de  longs  débats  aux  deux 
Conseils  ,  le  décret  d'accusation  venoit  d'êtra 
l^rô^acé  contre  lui ,  et  la  Haute-Cour  natio- 
nale de  }Uâtice  venoit  d'être  instituée  k  Ven- 
dôme pour  le  juger ,  ùomme  Représentant  du 
peuple  j  lorsqu'on  apprit  qu'il  avoit  trouvé  U 
— ;-: — ^i-i— : *— T-^*^ — ' — ^ ■ ^^ — -^ 

(i)  Voyez  ci-tle«su«^ 
Tome  III.  H  h 
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jnojen  de  s'évader  de  sa  prison.  Personne  ne 
fîit  la  dope  de  cette  évasion  subite  et  éton- 
nante g  on  ne  douta  point  que  le  Directoire 
Exécutif  >  ou  l'un  de  ses  membres ,  ne  lui  eût 
fait  secrètement  ouvrir  les  portes.  Après  s'être 
mis  en  lieu  de  sûreté ,  Drouet  fit  imprimes 
dans  les  papiers  publics  une  lettre  singulière , 
gui  mérite  d  être  conservée ,  quoique  les  dé- 
tails q^x'elle  contient  ne  soient  qu'une  pure 
fiction.  Elle  est  datée  de  Paris  ,  le  ler.,  fruc- 
tidor an  IV.  «  Les  conunentaires  possibles  et 
»  très'probables  qpx  vont  suivre  mon  évasion, 
"»  les  inductions  de  toute  espèqe  que  lama-» 
»^  lignite  ou  la.  haine  se  plairont  à  en  déduire , 
9»  me  *  déterminent  à  tirer  de  peine  tous  les 
»  faiseurs  d'anecdotes  s  et  avant  de  m'éloi-^ 
»  gner,  i^  ne  puis  résiste^  à  l'envie  que  )'ai  de 
»  leur  raconter ,  par  la  voie  dç  votre  jolurnal , 
»  pourquoi  et  comment  jVii  pris.  le  parti  de 
)»  ;me  mettre  en  liberté.  Las  d'^pro^y^p,  d^s 
»  vexations  froidement  réfléchies  ,  ^k^ilne 
)»  des  terreurs  paniques  des  uns,  joukjt  4^8 
»  passions  cruelles  de$  autres,  f al, ré§§ilu  de 
3^  ne  dépendre  que  de  moi-mêmç ,  ^  <|'ai 
»,  tp^n  ma  parole.  Dès  le  22  floréal  5;  ^tôtque 
»  j*ai  été*  jeté  vivant  dans  le  tombeau  (  o» 
»  telle    étoit    Ta&euse    espérance  .  de   mes 
»  ennemis), le  premier  soin  qui  m'occupa  fut 
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)>j  d*Mdmi^er  et  4e,  $oadjer  jua  triste  àenïéÙTe, 
j^:J>ii  visitai  la  cbenwnée  j  une  grillé  de'fet 
»  m'arsMç^  «liais  suy  cMte  grille^  siftirCarvient 
»  députés  im  paqy^de  iciorde  ^uoe  soicî  ptopr^ 
»  fà  Mçpuper  du  fçr ,  et  quelques  auti«&  'instrl^- 
r  meQ$.  Je:  r^desçenda  bien  persuadé  que  ]é 
>>  sei^i  Jibr,e  d^  qujil.me  plaka  dé  l'eutre- 
>>  .f^rendre. . .  ;  ;  Éà  hxàt  jours  d«  ^ra^aii  ,  f* 
^ jijiç  jnis  en^  é^^t-d'éfécuter .  mo»  ^asiott; 
:»f  Me^  cordes ,  m^js  puûls^  des  pièces 'de  fapii»; 
4^  bpurf  use  aient  appujées  sur  lin  pigaon  ^  m^ 
ji^  prqciiyrèrçnt  Je$  faêiUtf s  dont  j'avois  besoin. 
»  Parvenu  da^s  la  rue,  je  fiis  cèntraiint  dé 
^^  ii^'^êter  flap^^ç^iïç  allé*  sombre  pour  metlrè 
>?  oxdi^à  mon.  2^coA£remênt  ,.et  faire  dispa-^ 
.>^  roître  de  djçssus  mes  habits  souillés  ,  là 
»  poussière  ejb  1b§  ;trajCp$  dfî  mon  escalade.  Ce 
»  retard,  et  ma  jambe  .mal  guéyie ,:  qurme 
^  'Ibrçoît  malgré  iiioi  de  n'avoir  pas  Tair  très* 
^'  ptfe'sse  ,  donnèrent  le  temps  à  des  soldats  dé- 
"ï»  Th*àtteîndrè ,  qiii,  Courant  après  moi  sajo^ 
->i  nie  cOnnoîtré ,  me  demandèrent  si  je  n*avois 

V  "pas' Vu  se  sauver  ^n  prisonnier  portant  un 
y  paqueli-^Non ,  répondis-je  ;  et  d'ailleurs  }p 
«y  fae  me  mêlé  pas  <f  arrêter  les  prisonniers  qi» 
V*  s'échappent  ---  Ils  continiièrent  leur  cjie- 

V  min ,  et  moi  je  the  rendis  chez  un  ami  doipit 
V-'î'étDià  sûr ./;..:;..» 
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:  On  sut ,  deux  ans  après ,  quil  aroit  tbrme 
le  deseein  d'aller  finir  ses  jours  dans  les  Indes 
Orireottaies*.  H  s*embarqua  sut  un  vaisseau  ex* 
pédié  par  le  Gouvernèri!i«nt  pour  Batavia. 
Aj4LÎslèa  Anglais  Tattaquèrent  a  la  hauteur  des 
Ites  Caniurles  y  parvinrent  à  s'en  rendre  mai- 
tffis^-et  fêtèrent  Drouct ,  qtf ils  ne  connoîs- 
Client  point V  dan^'  file  de'Ténériffe  ,  après 
lui  4YW  enlevé  ce  qu'il  emportoit  des  débrîsr 
^  «à^'ibrtuae.  Il  s'adressa ^^-u  Consul- de  Hol- 
ia/ide,  qui  lui  fournit '.rqqëasion  dé  îfepasser 
i^n  Europe»  Il  débarqua  dans  Ainsterdam  ,  le 
ïçr,  vendémiaire  an  VI ,  se  rendit  de-là  à 
JUille  j  où  Trellhard  ,*  qui  discutoit  alors  les 
piropôsîtiôns  de  paix  faîtes  par  lord  Malnles- 
J>urj;,  lîii  donna  quelques  secours  pour  aller 
^ivrejldanquille  au  sein  de ^sa  famille. 

*.  .jy^..  i^g  fi^^ujç  .  Cour  de  justice  établie  k 
"Yèndôrne  n'en  tint  pas  moins  ses^  séances 
avec. des  frais  énormes,  quoique  le  Rçpjéfiiieû- 
tant  du  peuple  pour  lequel  elle  f^voit.  été 
formée  eut  pris  la  fuite.  On  transféra  f^e  Parijj 
'à  Vendôme  tous  les  prévenus  de  la  conspira?» 
tîôn  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  Van  V,  le  .7  prairial  » 
après  dlmmenses  plaidoiries  »  que  se.  terminât 
enfin  celte  affaire  par  un  jug^ement  dé^nitif  > 
qui  condamna  à  mort  les  terroriâtea  Babeuf 
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et  Dartfaé.  Les  autres  co-accnsésiyiati  lioiïibre 
de  quinze  ,  fureat  renvoyés  absmipi^ -9  •■     ' 
Le  trait  que  nous  allons  racontcD  â*après  un 
liomme  digne  de  foi  (i  ),  fera  connoîtreia- scélé- 
ratesse ou  l'exagération  4e  principe^  dont  ceg 
conspirateurs  étoient  doués.  DanâX'Unjde  leur», 
plus  secrets  conciliabules,  ils  délibércdent^ 
^ntre  autres  choses ,  sur  les  moyens  «  les, plus^ 
prompts  de  se  procurer  1  argent  nécessaire  au 
succès  de  leur  vasie  entreprise.  Le  nommé 
Genevois  ^  Tun  des  meneurs ,  s'écrid    avec 
vivacité  :  ^  Moi ,  je  me  charge  de  voua  appor*- 
»  ter ,  dès  aujourd'hui  s'il  le  f^ut,  UBe  somme 
»  assez  considérable. — Quels  sont  tes  njojens  l 
»  lui  demande-t-on  avidement.— ^Jfe  connois  , 
»  "dil-il ,  une  femme  qui  a  chez  elle  cent  cin- 
»  quante  mille  francs  dans  te  nitmi^nt-ei  ;  à 
»  telle  heure  qu'il  me  plaira  je  puis  Kitesassi^ 
»  ner  :    c'est   déjà   cinquante   mille  éous  de 
»  trouvés.   »  Tous  les  conjurés  frémirent  à 
ces  païolesjils  gardèrent  un  profond  silence 
J)endant  <juelques  minutes ,  et  se  séparèrent 
^àxis  prononcer  une  seule  parole.  Pour  éloigner 
ce  moùstre  ,  iU  feignirent  de  se  dissfoudre  j 
jnais  ils  se  réunirent  dans  un  autre  local  y  et 


»  (i)  L'aaieur  du  poëme  de  la  Libertéide,  P.  Mbous- 
5ar(J,  : 

,      H  h  3 
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fjfottrsmvîreni  letir  projet  jusqu^â  levât  kttésiâ'^ 
noiié  Quelque  temps  après  t  Genevois  périt  suir 
Vécfafa&ud  comme  assassin* 

V,  On  ne  saui^oit  douteis  qu'il  n'y  eût  eu 
réellement  une  coospiFatiôn  pour  renverser  le 
noureati  Gouvernement.  Le  reste  des  eoûju-» 
i^és ,  ne  se  regardant  poinl  comme  abattu  ^ 
malgré  rarrestatîon  d'une  partie  des  chefs  ^ 
eut  Taudace  de  se  réunît  dans  la  nuit  du  23; 
au  24  fructidor  an  IV,  c'est-à-dire  dans  le  mkva^ 
mois  où  Drouet  sétoit  échappé  de  sa  prison-^^ 
lis  avoient  conçu  l'espoir  de  faire  révolter  cinq 
à  six  mille  hoxQraes  qy e  le  Directoire  Eité*» 
<iutiff  pour  sa  sûreté.^  ayoit  rassemblés  dans 
^xi  camp  i  la .  plaine  de  Grenelle  ^  près  d© 
Saris.  Des  émissaires  Jacobins  avoient  préparé' 
liespril  d'une  partie  dés  soldats  $  et  ils  dévoient 
à  leur  tôte  i  au  milieu  de  la  nuit  ^  entrer  dans: 
Paris  le  fer  et  la  torche  à  la  main ,  incendier 
el  massacrer  tout  ce  qui  s  opposeroit  à  leur 
fureur  patriotique  et  au  rétablissement  de  la 
fumeuse  Constitution  de  1793,  \q  palladium 
des  anarchistes.  Ceux-»ci  n  étoient,  pour  la  plu- 
part I  que   de  simples  ouvriers  el  i^sans , 
pkt$  audacieux  que  versés  dsfns  la  politique. 
Heureusement  qu'iU  s^in^roduisirent  dans  I« 
<*âmp'par  un  côté  opposé  à  celui  où  ils  de-» 
Vokdt  péûélref.  Oâ  tépondit  par  une  vire 
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' fusillade  à  leum  démons ti:^tions  d'amitié  :  le 

soldat ,  quoique  surpris  ,  sortit  en  oliàmise  de 
aa  tente ,  combattit  et  repoussa  cette  troupe 
de  séditieux  et  de  terroristes;  plusieurs  res- 
tèrent sur  la  place  ,  les  autres  furent  saisis  , 
emprisonnés ,  et  jugés  par  une  4Ct)mmÎ6sioii 
militaire  séante  au  TempLe,.qui  eii  condamna 
trente-un  à  être  fusillés ,  le  même  nombre  k 
la  déportation ,  et  vingt-^quatre  à  être  détenus 
dans  les  fers.  On  remarqua  parmi  ceux  con^ 
damnés  à  mort^  i?.  le  Bertrand  qui  avoit 
lait  régner  la  terreur  à  Ljon  ;  2^*  ^ln  membre 
.d'un  comité  révolutionnaîi'e  ;  3^:.  ^.ux  ex- 
généraux  ;  4^.  trois  ex-Conventionnels ,  Cus- 
set,  Huguets  et  Jarogues.  Le  premier  écrivoit 
aux  Jacobins  de  Lyon  sa  patrie  :  «  Nul  indt- 
»  vidu  ne  peut  mourir  de  faimprfesd'un  sac 

p  de  blé Voulez- vous  un  mot  qui  paie 

»  pour  tout  ce  dont  vous  avez  besoin  l  Mou- 
3^  rez,  on  faites  mourir.»  Il  est  bien  étonnant 
qu'Antoine  Huguet  eût  voulu  fôuer  le  rôle  de 
Conspirateur ,  et  avec  des  gena^  aussi  peu  fa- 
més. Il  étoit  évêque  constitutionnel  du  dépar- 
ten^ent  de  la  Creuse  ;  il  avoit  été  membre  de 
l'Assemblée  Législative  et  de  la  Convention 
Nationale  :  il  passoit  pou»  un  homme  probe  et 
rempli  de  mœurs.  Pour  Javogues ,  nous  avons 
assez  fait  connoître  précédemmerit  son  carac- 

Hh  4 
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tère  anarehique  et  fétoce  (i)i  Parmi  les  d^ 
portés  j  il  y  avoit  quatre  ci-devant  membres  de 
comités  révolutionnaires. 

VI.  Si  Ton  n'avoit  fait  usage  de  la  déporta- 
tion que.  pour  de  pareilles  gens ,  toute  la 
France  n*auroit  pu  qu'applaudir  à  cette  me- 
sure de  rigueur.  Mais  nous  allons  voir  le 
Directoire  Exécutif,  au  i8  fructidor  an  V 
(4  septembre  1797)»  retendre  sur  des  citoyens 
du  plus  grand V  mérite,  sur  les  membres  les 
plus  distingués  des  deux  Conseils ,  dont  les 
personnes  étoient  inviolables  comme  Repré- 
sentans  du  peuple,  et  qui  furent  sacrifiés  à  la 
basse  jalousie  qu'exçitoient  leurs  lumières  , 
leurs  talens  oratoires  et  leurs  vertus  5  ainsi  que 
la  même  chose  étoit  arrivée  aux  victimes  du 
3i  Mai.  Cette  horrible  persécution ,  cette 
malheureuse  journée  du  18  Fructidor,  fut 
encore  l'ouvrage  des  anarchistes  ,  insatiables 
de  troubles,  et  de  crimes ,  dans  Tespoir  de 
régner  et  de  s'enrichir  au  milieu  du  désordre 
et  de  la  confusion  générale  ,  s'ils  ne  pouvoient 
plus  s'élever  sur  des  monceaux  de  cadavres.  Ils 
surent  amener  ces  désastres  avec  un  art  per- 
fide, en  publiant  et  faisant  répandre  par  leurs 
afSdés,  ou  par  des  piarsonnês  toujours  disposées 

0*m Il  ■!■        ■ ii_ii    i.É        I ■      I     III      I     I     f       ■!■ 

(I)  Voyez  ci*deHusf ,  page  2Sb. 
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à  croire  aux  bruits  les  plus  absurdes  9  que  leï 
royalistes  étoient  en  majorité'  dans  le  Corps 
Législatif ,  qu  ils  neprojcnulguoientquedes  lois 
liberticîdes  ,  propres. à  seconder  les  vues  des 
nombreux  ennemis  du  nouvel  ordre  dç  choses; 
ils  ajoutoîent-  qu'une  conspiration  rojaliste 
étoit  près  d'éclater  pour  rétablir  la  monar- 
chie ;  ils  citoient  en  preuves ,  des  papiers 
trouvés  dans  la  cassette  d'un  émigré,  et  qui 
pouvoient  n'être  pas  plus  authentiques  que 
certaines  lettres  saisies  à  la  poste ,  dans  le 
temps  du,  Terrorisme,  visiblement  fabriquées 
pour  perdre  de  vrais  patriotes,  ou  dont  les 
places  ou  la  richesse  étoieat  un  objet  d'envie, 
et  qu  elles  conduisirent  à  Téchafaud.  D'ail- 
leurs si  les  membres  des  deux  Conseils ,  sûr 
lesquels  planoient  les  accusations  et  la  mal veil-^ 
lance  des  Jacobins  ,  aboient  été  tels  qu'on  les 
représentoit ,  ces  Députés  de  la  Nation  se 
fussent-ils  contentés ,  se  fondant  sur  la  liberté 
des  opinions  ,  de  déclamer  à  la  tribune  contre 
la  fpiblesse ,  l'impoli  tique  et  les  fautes  nom- 
breuses du  Directoire  Exécutif Hls  lauroient 
mandé  à  leur  barre  et  décrété  d'accusation  y 
ainsi  que  l'acte  conatitutionnel  leur  en  don- 
noit  le  droit;  ils  eussent  par  ce  moyen  cher- 
ché à  renverser  le  Gouvernement  républicain. 
Ils  aimèrei^t  mieux  se  laisser  sacrifier  par  les 


(  490  ) 
ennemis  de  la  tranquillité  publique ,  plutôt 

que  d*einplojer  une  mesure  salutaire  pour 
eux  )  mais  qui  auroit  livré  la  France  aux  hor-' 
reùrs  de  la  guerre  civile. 

yil.  Ce  fut  avec  autant  de  surprise  que  de 
terreur*  qu'on  apprit  dans  Paris  •,  le  matin  du 
t8  fructidor  ,  ce  qui  vénoit  de  se  passer  dans 
la  nuit: ,  et  que,l'on  vît  les  ponts  ,  les  quais, 
et  les  avenues  du  Palais  Directoriai  et  des 
deux  Conseils  g^iitiç  de  soldats  y  infanterie  et 
cavalerie  >  et  d'une  artillerie  formidable ,  en- 
tourée de  canonniers  la  mèche  allumée  à  la 
main.  Le  paisible  bourgeois  eut  *lieu  de  s'at- 
tendre à  de  nouveaux  désastres  ,  et  contem- 
pla avec  inquiétude  pendant  plusieurs  jours 
ce  spectacle  militaire  et  effrajant ,  en  se  de- 
mandant contre  qui  tout  cet  appareil  étoit  di- 
rigé. Le  seul  mouvement  qu'il  y  eut  dans  la 
ville  fut  celui  qii'excitale  Directoire  Exécutif: 
tant  étoit  imaginaire  la  conspiration  représen- 
tée comme  si  redoutable  ,  et  que  quelques 
membres  du  Directoire  supposèrent  pouif  s'af- 
fermir dans  leur  place  ^dont  ils  savoient  qu'un 
grand  nombre  de  personnes  les  jugeoient  in- 
dignes avec  trop  de  raison  \  Cependant  cin- 
quante-deux Députés  ,  membres  des  deux 
Conseils  ,  avoient  éié  conduits  dans  la  tour 
du  Temple  y  et  ne  tardèrent  pas  à  être  con* 
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damnés  à'ia  déportation  par  le  Directoire  ,  qui 
s'arrogea  le  droit  de  les  juger  Bans  les  enten- 
dre, et  sans  aucune  sorte  d'instruction  préa« 
lable*.  Iln'j  eutqu^un  rapport  insignifiant  fait  au 
Corps  Législatif  par  un  4e  ses  membres  ;  et 
encore  ce  rapport  n'eut41  lieu  qu'après  la  dé- 
portation des  innocentes  victimes.  Le  Direc- 
toire Exécutif  fit  partager  le  même  sort  au 
commandant  de  la  garde  du  Corps  Législatif , 
à  un  ex -^ministre  de  la  police  qui  avoit  précé- 
demment découvert  la  conspiration  des  Ter- 
roristes où  figuroient  Babeuf  et  Drouet ,  cons- 
piration qui  occasionna  la  tentative  sur  le  camp 
de  Grenelle.  Afin  vde  les  faire  paroître  tous 
coupables,  on  eut  soin  de  mettre  au  nombre  de 
ces  illustres  victimes  trois  ou  quatre  person- 
nages reconnus  ,  dîsoit-on ,  pour  agens  de 
Louis  AVIIL  Comme  s'il  se  fût  agi  dans  cette 
révolution  de  frapper  les  esprits  par  un  grand 
exemple  des  vicissitudes  de  la  fortune  ,  on 
vojoit  enfin  un  des  plus  célèbres  membres  du 
Directoire  (Barthélémy)  , parmi  ces  victimes 
de  rintrigue  et  de  la  crainte.  Onj  eût  aussi- 
contemplé  Camot  ,  st  long-temps  revêtu  de 
la  toute^puissanc^  ;  mais  il  avoit  eu  le  bon- 
heur dé  prendre  la  fuite  au  moment  que  la 
foudre  alloit  éclater  sur  sa  tête.  Ainsi  trois 
membres  du  Directoire  ,  •B»Qrr<is  ,   Rewbel  et 
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LaréveîUère-Lépaux  ,  aveuglés  par  leurs  pas* 
sîons  et  leur  iqjtérêt,  eurent  l'audace  de  s'éle-» 
ver  au-dessus  de  toutes  les  lois ,  de  renverser 
une  partie  de  la  Représentation  natipnafe  ,  à 
laquelle  seule  ils  dévoient. leur  poste  émioent; 
et  ils  osèrent  proscrire  lea  premiers  manda- 
taires du  Peuple  Français,  tandis  que  leinoin-* 
dre  magistrat  delà  République  ne  pouvoit  être 
condamné  pour  forfdityre  qu'après  avoir  été 
déclaré  coupable  par  le  Corps  Législatif. 

Voici  quelques-^unes  des  étranges  préroga-- 
tives  qu'osa  s  attribuer  le  triumvir  français , 
non  moins  redoutable ,  non  moins  barbare 
que  celui  qui  avoit  couvert^  d'échafauds  la 
France  entière.  i°.  Il  déplaça  de  leur  salle 
ordinaire  d'Assemblée  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  et  celui  des  Anciens  ^^  ordonnant  que 
Tun  iroit  siéger  au  théâtre  de  TOdeon  ,  et 
Vautre  dans  ramphlthéatredeTEcole  de  Santé, 
rue  des  Cordeliers ,  sous  le  prétexte  ridicule 
que  les  conjurés  aVoient  choisi  Tancien  lieu 
des  séances  pour  être  le  fojer  de  la  conspi- 
^ration.  Ils  restèrent  deux  jours  dans  ce  sin- 
gulier local  ,  qui  auroit  pu  faire  dire  de  cea* 
Législateurs  Français  ,  que  les  uns  sembloiènl 
chercher  la  santé,  et  que  les  autres  semrbloicnt 
)ouer  la  comédie  ou  plutôt  la  tragédie.  2^i  Le 
Directoire  se  mit  encore  à  la  place  du  peu« 
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pie  pour  toute»  les  ^  nominalîons  ,  et  voulut 

représenter  les  assemblées  |)rimaîrcs  et  élec- 
torales. 3^*  Il  se  fit  investir  du"  droit  de  dé- 
porter les  prêtrels^quî'  réfuseroiênt  de  prêtef 
un.  sernaent  pour  lequel  là  conscience  de  plu- 
sieurs  avoit  une  horreur  invincible.  4?:  Il  fut 
le  mattre  d'attenter  à  la  liberté  de  la  presse. 
6^^  Enfin ,  il  déclara  dans  une  pTOclamation 
du  18  fructidor  ,  que  tout  individu  qui^e  per- 
mettroit  de  rappeler  la  royauté  et  la  cons- 
titution  de  1793  seroit    fusillé  a   Tinstant  ^ 
ainsi  que  tout  pillard  qui  attenteroit  aux  pro- 
priétés. 
1  C'étôît  par  politique  que  ,    dans  cette  pro7 
diamation  ,  Ton  s'éleva  contre  la  constitution 
de  179a  ,-  afin  de  faire  croire  que  les  Jacobin* 
B'étoîent'  pas  les  principaux    moteurs  de  U 
nouvelle  réaction.  Mais  il  étoit  si  vrai  quMU 
y  avoierit^ù  la  principale  part  ,  que  les  clubs 
^t  sociétés  populaires    eurent  la    faculté  dé 
s^assembleY  pour  discuter  dès^  questions   po- 
litiques ,  avec  la  restriction  cependant  qu'ils 
ne  s'oeéuperoîent    d'aucun  objet  contraire  a 
la'  constitution  de  Tan  III  ;  ce  qui  n*empêcM 
pas  qti*au  bout  de  quelqueis  mois  le  ^Gouver* 
nement  ne  fût  obligé  de  i^eraettre  en  vigueur 
la  loi  sage  et  prévoj^anlè  qui  les  avoit  ipteïditi 
pour  jamais.  ^  '* 
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Viers  du  triomph»  qu'ils  vanoient  de  rem- 
porter ^Bur  les  citoyens  estimables  qui  se  fai-^ 
soient  une  vertu  de  lea  abhwrer  ,  .lès  Terro- 
d$te$  ne  se  piquèrent  nullement  de  générosité 
après  leur  victoire  ;  ceux  qui  approchoient 
le  plus  du  triumvir  Directorial  lui  conseiI«« 
lèrent  d'user  de  la  plus  grande  rigueur  enyeri 
les  patriotç^  ,qui  avaient;  bien  voulu  se  laisser 
vaincre.  Peu  a'en  fallut ^n'une  p^anie  d'entre 
eux  ne  fût  fusillée  ,  entr'autres  rex-^tninistro 
de  la.pojice  ,  ainsi  qile  Picbegru  ,  êtc^ ,  '  etc; 
Les  iroi^  despotes  ae  ^contentèrent  d'ordonner 
leur  déportation  ;  mais  ils  les  firent  tous  trai* 
ter  ,  ^anç  diçtînctipn  aucune  ,  avec, Une  bar-' 
barifs  beaucoup  plus  insuppQrtable  que  la 
mort ,  ^aps  égard  pour  Uâge  ,  pour  h»  ser-*- 
yicjRs  rendus  ,  ni  pour  Jies  infirixutés.  Afin  de 
les  embarquer  pour  la  Guïane  Françate^  ^  on 
Iqs  conduisit  de  Paris  à  Rochefort ,  dans  une 
cage  de  fer ,  escortés  par  un  fort  détachement 
de  cavalerie;  et  une  douzaine  de<&ô^dats  ocr 
cupoient  avec  eux  rinfcérièur  de  leur  afiPreiisé 
Voiture  ,  chargés  ,  sans  douter  de  surveiller 
lusqu'à  leurs  pluç  #f crêtes  pensées.  «  M* 
V  boàne  amie  ,  écrivpit  de  .Rochefojrt  le  dér 
>  piorté  Rovère  à  son'  épouse  i  leé  charrîots 
)^.  qu^nQUs  avions  jTait  faire  ppur  les  acjçUsé^ 
»  de  Vendôme   zious  servent  aulou^d'^ui  : 
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»  teUessont  les  vicissitudes  révolutionnaires,  t 
Pendant  toute  la  route  on  les  traita  coinmt 
dei  vils  criminels  ,  à  qui  on  sem^ble  faire  grâc9 
en  leur  accordant  à  peiiie  une  nourri turemali- 
saineet  grossière  ,  et  un  peu  de  paille  pour 
reposer  leurs  corpst  accablés  du  poids  de  leur» 
fers.  Leur  situation  deyiut  encore  plus  dépldf 
rable  lorsqu'ils  furent  embarqués.. Au  momeat 
çù  ils  arrivèrent  à  Rôchefort ,  sans  leur  don*- 
ner  lé  temps  de    se   remettre  des  fatigue^ 
qu'ils  Yieaoient  d'éprouver  ,  on  les  força  de 
passer  sur  la  corvette;  qui  les  attendoit  déjà 
^QU9  yoiles  ,  et  .qui  leva  Tancr/e  dès  quHla  fi^* 
r.e»t  à)>ord.  On  les  j  entassa  d^s  des  réduil^ 
^troUs  .et  malsains  v.dispQséj»    daJbLS.rentrèn 
pont ,  où  le  jour  .et  ra,ir  né  pénétroi^nt  que 
p^i:  la;|)^,tit6, porte,  pratiquée  pourJ'(mvérture, 
et  oii  iU  étoi^nt  entassés  lés  uns  sur  les;  aiitr^^ 
leq  ]|)^$idas  avec  ceux  qui  jo;uis»oientîebicorè 
de^  quelques  resl»  d^.^s^^nté.  Les  alimenâ<}u!os^ 
leur  4istribupitç9  tresr  petite  qWanitté^pendaitt 
deux;  mois  de  traversée  ,  étoient  dnné  hiién 
plus;  )|iauvâise  .qualité  que  ceux  destinés: aiui( 
matelots ,  gens  ^ecoutuméfe  à  cette  soirte  de 
]|ourriture  i  et  Ton  poilsaa  les  inaUvaûs  pa^d^^ 
Q^dés  jusqu'à  l^ur;rQfUsef  àà$  pôUteaux:>  deà 
cuillers  et  des  fourchettes.  ;  de  sorte  que^iif 
quide  ou  non  ,  ils  étoiebt  obligea  d«  prendre 


C496) 
zrec  leurs  mains  la  cfhétive  pitance  qu'on  leur 

tervoit  dans  urne  seule  gamelle  de  bois.  On 
s'efforça  de  les  faire  succomber  aux  traite- 
mens  les  plus  barbares  et  auK  horreurs  de  la 
faim.  Les,  vivres  qu'on  leur  donnoît  étoient  si 
peu  suIBsanB  pour  les  soutenir  ,  que  plusieurs 
d'entre  eut  dévorèrent  les  choses  les  plus  dé« 
goûtantes  )  et  que  Barbé* Marbois,  intendant 
à  Saint-Domingue  avsDit  la  Révolution,  et 
présentement  ministre  dt  la  Trésorerie  Natio- 
nale {i),  tourmenté  par  des  besoins  qu'il  ne 
ppuvoit  satisfaire  et  qui  le  rendoient  furieux  y 
roulant  des  jeux  hagards ,  s'écria  en  vojant 
passer  près  de  lui  un  officier  de  l'équipage  : 
J'aifçUml  Et  il  paroissoit  prêt  à  se  jeter  sur 
cet  homme  pour  le  dévorer. 
.  Arrivés  à  Cajenne,  plus  semblables  à  d^ 
s^piélettesqu'à  des  êtres  vivans ,  ils  y  auroient 
été  plus  heureux  que  sur  la  funeste  corvette 
qui  venoitde  les  j  transporter;  mais  loin  de 
leur  accorder  le  séjour  delà  ville,  où  l'huma- 
nité  des  habitans  auroit  adouei  leur  sort ,  on 
les  relégua  dans  des  cantons  couverts  d'eaux 
sta^antes  et  de  bois  épais ,  asiles  des  ser- 
pens  et  des  tigres.  IHusieurs  d'entre  eux  y 
trouvèrent  bientôt  la  fin  de  leur  misère  ;  ce 

l^i— ■*■■!  H    I  <  ■ ■ 

Cl)  Au  mois  de  venlâse  an  XI. 
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fut  pàt  il  ne  espëc^e*  rféf'iiiii'^clé  giie  quel^^ueé- 
lîriis  d'eux  ëurentlé'bbnhèui'  d'échapper  à  Tm^ 
ftclîon'  de'  Tair ,  et  de  revoir  leur  pàtrfè'  heu- 
reuse *ei  ttknquiîle  sotié^  'bn  boii'  G'ôùvèr- 
nemenL        ••    •       ..  ,i    ..    . 

•Barth^fëtit)^  fut  ' dtf  ^etit:  nombre' de  ces 
^hrs"  quî'èérenl  ia^force  dé  sùi*vivrcl  a(ûx:**pîti6 
horribles  souffrances.  N«V€Ù  du  célc^Bré  a:bbé' 
dié^cè nom,  auteur  duVoyhgc  d'AÀhtKatÈis, 
i!  'dù\  èe  rendre  digne  de  ramîlK^  de  sdii 
oncle  par  se»  talèns  diplomatiques  i  q'iiî '^le 
filment  cbrisî'dérer  eii  Suède,  à  Vienne^  à  Lbh- 
dfîés ,  et  dans  les  treize  Gantons  Sùjssès*,  oùît 

fiit'  toûr-à-'tour  miiiistre  français  avant'  Pé- 

•        ...  *    . 

lidqtte*'tfe  178^.  Il  honorôit- notre  GoUvéftie-- 
jrtetit  iaupres  •  ée  -  îa  République  d'HelV^tiisi  i* 
malgré  les  crises  et  lés  orages  dé  notre  Kévb- 
Iti tîoti s'^lôrsque  le'^*  pràîrîM  an  V  îl  »  ftiV  fto-^ 
clamé  membre  du  Diretitoire  Exécutif  pour' 
rë'mplacék*"LetourûetiT',  sorti  par  là  'vmé/dUi 
sort.* On' vît  arec  éÉôrinénient  *uii  ijômriie-  si 
sSge  âccèpfeir  un-peste  aussi  glissant  dans  le& 
circonstances  cii  tiques-  où  se  trou  voit  la^ 
FrahtéVet-'ijûittèr  les  Suisses  qui  a^çiènfr^our 
Itiîila  plu^  tendre  estime  ,  -pour  vejttîr  gotï^êi'-' 
nélrison  paVs  avee  dès  ambitieux  c^^n'avoient 
guètef'd^atJtties  taïéns'qne^elui  d"* abuser  dit 
^pî^rfi'è^oii^y  Bànfthéfëlfly  iîë^^ 

Tome  IIL  li 
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Carijot,  ]^ai|ccmp  plus  iastruil  qu^e  $p3  autres 
coUè^es,  Trois  mois  s'étoient  à  peine  écoulés 
qu'il  eut  lieu  de  se  Tepentir  d^avoii:  été  trop 
se^Sfl^jefiux  illusions  de  la  grandeur.  Ne  vou- 
lant  point  être  tracassîer  au   lieu   de  sage 
admi^traleiu*;s'entouraQt  d'amis,  éclairés,  et 
nQa,de.flattfurjs  vils  et  corrompus;. préférant 
la  ;JKlade8Ue^^  un  orgueil  insensé  ;  redoutant 
les  ii^QYi^t,ipiis  ,  les  act(^  t^raoniques  ,  il  ne 
BCgiToi^  approuver  lacon^iijte  de  quelques-uns 
dj9s  iDictateurs  :  £*en  fut  assez  pour  exciter 
lei;r|^aine;,^t  pour. qu ils  jurassent  sa  perte.- 
I^js  renvelapfèrent  dans. la  proscription  dont 
la,c(oipispi^^ti<}tt  prétendue  du  i8  fructidor  leur 
£ûu^aiLU;prétexte.  Néanmpins  il  n'auroit  tenu 
qifc'k1v>  Jféyiter  son  arresUtion ,  que  Barras 
lui  fit  preprSf^ntir  le  spir  même ,  014  ^fin  qu'il 
soi^^{àt$y  soustraire  9.  ou  plutôt  pourquoi 
d^itç^ar.;^^  démiçsion»  IL    porta   l'indolence 
jjfgq^i^  ^Q;prendr^  a^çu»e  précaution  pour  sa 
aSlroJéj  après  avoir -faù-u^e  partie  4?  V^" 
truie  9  al   aJM  âiê  coucher  t^ranquillement ,  et 
f^t  arrêté  <lans  .soq  ^t.  .Jl  ip,^  àui  éck^ptpa  ^ra  ' 
m  pl^nip^j^i  liiurmurjç.î  il  îs'éciîia.çwlemçntT 
O.ma^  P^a^rU  !  jet  :èuixiit  1^0^^  sil^^^f  ^çeiix  qui 
étpi^nA  v^u^  se  i^aisir  de  s^  personne.  Son 
domestique^  nomi^iéf^tçU^rv  luir^pnnaune 
l^^uve  d^'Âttaçheme^tsudoqat  i^a  Jic^  ami^ 
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seroieot  mcapables  :  il  supplia  ^oa  maître  à 
genoux,  de  permettre  qxi^il  ne  fe  quiltât.ja- 
maîs.  Barthélémy  j  consentit  en  mêlant  se^ 
larmes  à  celles  de  ce.  fidèle  serviteur.  Arrivé 
au  lieu  de  l'embarquement  oa  demanda  de 
nouveau  à  restimable;  Letellier  s*il  persîstbit 
AanSi  son  généreux  dessein':  4<  J'ai  partagé  la 
»  prospérité  de  mon  maître,  répondit-il ,  je 
>>  veux ,  partager  ses  malheuFs..  »-  Çê  brave 
Uomme  ,  digne  de  servir  d  exemple  à  tous  le^ 
coeurs  faits, pour  ^apprécier,  n*eut  point  la 
jçbnsolation  de  revenir  en  France  avec,  son 
irjaître;  il  mourut  danç  ses  bras  à  la  Guiane, 
plus  sensible  aux  maux  Qu'il  lui  yojoit  souf- 
frir qu'à  ses  prapres  douleurs.  Barthélemj^ 
qui  peut  se,flalt,ei:  d'aypir>eu  un  anii  dans  sa/ 
yie,.  s'évada  de  la  Guiane  avec  sept  compa- 
gnons d'infortune,  dans  un-misérable  canot; 
e^^aprèsavoîi:  failli  vingt  fois  être  submer- 
gés ,,  ils  abordèrent ,  à  cent  lieues  de-là,  dans 
Iça  possessions  hollandaises  de  Surinam.  Ils 
y  jru.yei;it.  re<jus  avec  les  égards  et  la  comraîsé- 
Wlipu  qu'pn  doit  aux  malheureux  et  au  inérite 
persécuté.  Barthélcmj  vint  à  Londres,  où  ou 
luifi^t  Taccueil  le  plus  honorable.  Il  jjouissoit 
oe).a3iooyeiUancedeâ  ministres  et  de  celle  d'une 
ii9.ûç)n  géqéfrjeujs^ et  hospitalière,  quand  Bona- 
^qtrtçjç  rjippe^a  en  France,  où  les  grandes 
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iniiiétlçës  quîl  avoit  essujèes  et  le  rare  mérite 
qu'on  lui  cbnnoissoît ,  le'  firent  nommer  au 
5'énat  Cbhsçrvateur ,  plafce  (jùî  convient  aux 
lùniîjèrés  <i,un  publiciste  et.  aux  vertus  paî- 
aiblçs/Bàrtnélemj  né  s*étpit  point  ènriclii  ni 
'(Jâns  râncî.éh  ni  daps  lé' nouveau  régime;  il 
lie'èpséédoit,  quùrié  fermé  dé  8oô  francs  de 
re^enùl.'/'  ^   '   •  '      '    *  *     • 

'té  général  PicKegrii  ri'étolt  pas  pïus  riche. 
I)e  simple' sbidàt  parvenu  au  commandement 
des  àriiléés  frànéaises  ,  les  victoires  éclatantes 
qiîll.rèmpbriâ  rie  poùvbîènt  manquer  d'attirer 
Hur'^luî  rattentldn  de  toute  ^t^Europe  ;iet  Ton 
voit  5  par  lés  pièces  imprimées  contre  lui ,  que 
si  i  pour  .rengager  à  trahir  sa  Patrie,  il  e&t  vrai 
que  îé"  prince  de   Cbhdé'i  au  nom  dé  Lqtiîs 
XViir,\ltii' offrît  le  bâton  de  marédhâl  de 
Franchi,'  iin  million   d'argent    comptant,   le 
cordon, foyge,  lé  gouvernement  de  rÀlsace,. 
lé  clià^eàu  de  Chambord  avec  son  parfe  et  la 
jpîecës  4e  càiion  enlevées  aux  AulricHieiiSi  un 
hôt^l  a  Paris  ,  et  enfin  260,666  liv.  de  réniè  ; 
on  voit  ,*dîsQns-hous ,  qù^on  ne  peu t  gas  dû  iili!^lns 
raccusér  (J'âvoir  recula  moindre  somme.  '       • 
"  Iiribert-Cplomès,  ancien  échevïri  déLjrôn  *^ 
xiieiribrë  du  Corps  Législatif,  rb^'âlisté  if^à-^zéié^ 
et'qiïi  parvint  à  s'enfuir  èri  Aîleiilà^iiè  ^  ëéôït 
aussi  eu  .correspondance ,  (fisbit-on ,  irec  le 
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r'nce  de  Condé;  el.on  lui  prêter  cet  étraiiM 

propos,  digne  plutôt  de  Maf  ai  :  «  Iljfayt  aue  sa 

»  Majesté  trou vç  cinq  cents  raillions  dans. ses 

»  coffres  ,    et  que  son  rojaumè   soit  purge 

>  de  cinq  cent  mille   àe  ses  br^^ands  .repu- 

»  blicains  ,  pour  que  la  France  s^^^^ 

:^  sauvée.  »         ^........v.         ,.,^ 

VIII.  Ce  fut  le  gébéral  Verâiëre  qui  àVréta; 
les  inspecteurs  des  deux  Conseils;i  à  la  tçte 
d'une  farce  année  considérable.  Il  les  trouva 
encore  assemblés .qans  le  heu  de  leurs  séances, 
à:  deux  heures  après  mintiit.  Lorsqu'il  leur 
eut  notifié  Tordre  qu'il,  av.oit  reçu  de  les  fcon- 
duire  dans  la  tour  du  Thérapie ,  ils  s'écrièrjent 
tous  qu*ils  pérîroîefït  plutôt  que  àe  ;sartijb ,  et 
découvraût  leur  poitrine  :  <<  Il  j  a  long-temps , 
»  ajoutçrent-ils  ,'qué  vous  chercbpz  des  vic- 
j^  tunes  ;  eh  bien,  rrappcz.  »  Verdiere  leur 
observa  qu il  ne  venoit  pas  po.ur  les  insulter, 
mais  pour  mettre  à  exécution  Tordre  d'Ause- 
reau  ,  son  général  en  chef.  Enfin  ,  après  avoir 
Opposé 'toute  la  résistance  qu'il  leur  fut  pos-^ 
çiole ,  ils  se  laissèrent  conduire  au  Temple  , 
crainte  àe  compromettre  davantage  ïa  Repré- 
sentation nationale.  lien  fut  de  même*  des 
âiitres  proscrits  qui  ne  purent  prendie^la  fuite  y, 
et  dont  le  seul  crime  étoit  d'avoir  manifesté 

leur  opinion  à  la  tribune.  Plusieurs  membres 
'  113 
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du  Conseil  des  Anciens  furent  arrêtés  dâîis  la 
maison  de  Lafond-Ladébat ,  leur  président , 
et  avec  lui;  ils  délibéroient  tranquillement 
sur  les  mesures  qu'exigeoiént  les  dangers,  de 
la  Patrie.  Quelques  Députes  apprenant  Tar- 
restation  de  leurs  collègues;  accoururent  pour 
partager  leurs  fers  et  le^  périls  honorables  qui 
les  menaçoient. 

Leeoultéux  ,  au  Conseil  des  Anciens  ,,  dans, 
la  séance  du  19  fructidor  ».  se  cauvïît  d^uhe 
véritable  gloire ,  en  élevant  la  voix  en  faveur 
des  proscrits:  4C*On  sollicite^  dit-il»  nos  ôpi- 
»  nions  $ur .  les  indî  y\dûs  qiCon  propose  de 
»  déporter.  Il  ûie  Semblé  qu'uvant  de  prono'n- 
»  cer ,  il  faut  examiner  s'il  j  a  des  pièces  ,  et 
»  je  n*en  vois  aucune  qui  puisse  faire  com- 
)^  prendre  beaucoup  d'entre  eux  dans  la  cons- 
y>  piration.  Devrons-nous  consentir  à  leur 
»  déportation  d'après  les  opinions  que  nous 
»  leur  avons  entendu  émettre  î  Mais  la  dé- 
»  po'rtàtion  est  une  peine  terrible;  et  qubîque 
V  je  rnè  plaise  à  rendre  hommage  aiixintea- 
»  tiôns  bien  manifestes  que  Ton  a  dé  ne^omt 
»  répandre  de  sang,  je  n'en  dirai  pas  mmns 
ii  que  U  peine  q^ui  arrache  un  citojen  à  sa 
»  femme,  a  ses  enfans  ,  à  sa  famille V'(>oui:  le 
»  bannir  à  deux  mille  lieues  de  ^n  .pajs  ,  est 
)?  une  peine  aussi  cruelle  que  la  mortMe  ne 
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»  V6ÎS  donc  rfcn  dfaris  c'è  ijii'cin  ïibtid  jpr? sente 
'»  tjùî  plîiièse  nou^  mfehef  "à  prèàdié  àtè  dé- 
V  tcrniiriafion'.  5>  Ces  excfettetités*  raisons'  n^ 
produîstreitri  àtiôutf  effet  ;  Vhorrîbte  loi' dé  là 
déportation  dés  Dé^titès  n'en  Rit  pM  rapias 
BËnctîoîihëé.  En'Vaîk'ïés|>Vîricîpà^ 
et  banqjumrs  de  Pàtià  ptéîehtëréiit  aii  Direc- 
lolre  une  pétîtioïi  tétlHârft^^  a  demander  que 
Lafond-Ladébat  fut  îrâhs^orté  a  iïsiptsoùfg  , 
et  non  da-nsléfe  dSiè^fts  delà  Gûianè/ns  eurent 
i>eaù  telit^'ènitCT'^^^W  ÎSt^Éûfé  d*ân  ï)anquier 
îU  <jâé  ï^&FottdCafdâbâtV'qùî  Faisbît  chaque 
a^neè'  pytîf''  plusîëuts^KiîIttbhà'  d*'kflFaîrès  ,  ne 
pMwréît'^'antiuér ^dë  ierivèrs^ër  fesibrtunes 
tflin!¥it)Wibîëiûa^Weit^^^^        '  '^^'^   ' 

Rovère  fut  un  des  plus  malheureux^,  éi  la 
Wibj^t  %st- tm"  stipplrce  plu$  oruél:  que  celui 
d^êl^è^  ^^jiaWé vîr j)ètdîl Id  vîe  dah^  ïés  affreux 

d^è-érts  ide'  là'  GutkûéV' àV"^^^^\^^^  ^M  soâ 
épdUsë- âVéfît  Ita'^rsé'lfes'iifrèr's  polît  Venir  par- 
li^ger^'le's'  horteuts  dé  sa  iefraîte.  RoVere  n V 
4oît  d^âlit!éèà  fautes  à  se  reprochîèr  qtie  celles 
d^âVoîr  Beaucoup  ihlrigué  pendant  la  Révolu- 
tîoïi'.'ll  ^pdttoTt  lé'  tîtfÈf'dè  indrquis.' Voulant 
patveûiif'à^sé  fdre  nommer  Député  àia  Con- 
Wnflbn  Nàtibnafle,  il  soutint  et  prouva  qu'il 
êtbit  le  petît-fils  d'un  boucher  fleRonieux, 
cauloûdé  Vauclùsë  ,  son  départemenl.  Il  prit  ' 

a  4 


/(•5o4  ) 
aussi , ,  j>çfl,daiï.t  qwe^sué ,  *ÇVW»-- k  :^o?ii'  de 
Leblanc  ,^.çjt]a,.<|u^lijté.de,puiî'phan4;ç|c!  yti^  H 
se  vantait  d'être  arcivj^  à,,H  Çonventipp  SfiniS 
U  soujet  ci^Wé  dedpjj^^f.,  çt jd'^^voir.s^jeiRTo^ 
curer  une  f|)r tune  *(|è^^pQcen;t  i^Jjj^,fi;j\pt;fc. 
Mais  ,.dans  reffe]pjres<^ei^fîç.^;.iio)lyfi.fiL^^ 

tion',  .■RoVèrp  esf-jl4f^  gpftii  qw  ,^i«i.,Tsni^  ?# 

noblesse ,  ,^t, qui  a^,p»ïplpjjr^  *9ut^s,^^(flftea,:4e 

entr'autres  paç,^(^j;j;ap^açfj;^p9ÇSHiW^iiJ^» 

•Carnpt^  eut  pour.j.^suc^cçsiseui  Ç^açqisj(  dj? 
NeiifchâUau  )  ,,  gpi  pv^jjJltpara^iji^gl^ap^  a/^-T 
ininistrate,v!r,,  si» jj>our gquwçrner les^pçvpjlf^» 
il  suffispit  (de  savoj^to^îirnerjalimcï^tdes^vers, 
Il.coTOiue^a..^or.VJpune|à  se  ffùrçf  conn|:^t^e 
par  des  poésies,  agréables  ^^^ue  p^liè^n|^,à 
l'eflyi  ia ^p|upart,'d,e;5^;).9j|pij^iïîc,„,Çl3  -j^alent 
précoce,  qui  parut  un.phénc^ip^^,,  j^ojW^ 
quelqup  célébrité  a^ijjP^j^lt.Ç  .^Î^PieSÇ^^ifc'ff^î^ 
elle  s'évanouit  par  la  ^itç^;,. ,  gijaijjl  .,pfl,.Y^ 

âîocnté^  François,  né  dans. la  petiteiville.de 


C  ^.  5of  ) 
Neufchâteau,  enXbrraine,  maintenant  rdu 
département  des  Vosges.,    eut  pour  pèpe  un 
maître  d'école  ,  qui ,  dénué  de  fortunée  ,  eut 
bien  de  la  peine  à  lui  faire  apprendre  le  latin, 

Mais  5  doué  d'heureuses  dispositions*  le  jeune 

, "j    •_•::'':'•;:•...  r.'     ::::.-i'i     i.7Vr,.::î 

nommeTairiqult  tous  les  abstacles,  et  fit  même 
quelques  ptogres  dans  la'  lurisprunence. ,  Au 

reste*,  lamais  Aomrae*.  excçpte  Barras*  ne-: 

lif.r.   'H /j  ï  '  ••     '••.-;;    ivi    .T:«'t.'v  if  MIL  •>  >    ■.iK.T  ]r    » 
prouvst  *  davantage  .lés  vicissitiïdes  et  les  ca- 

priées  au  sprt  dans  notj;e  révolution  ,,    ^},/^^. 

se  trouva,  daps Mes  situations  prqs  e;xtrâofdi- 

naires.  Apres  s  etrç   marie .  ciyaatageusement 

dans  la  Lorraine^,  il   obtint  pu  il  a(ineta  ijne 

Charge  de  liçulenanf-general  jiu  iailliage  de 

emitemont.  Au  bout  de  quelques  années  .^ 

il  en  eut  une  autre  plus  considérable  /  celle 

8é"pr^ôurétir-gene]fàl  au'consêîl^souvér^yf  dé 

î^'  viWèW  Cap,'a^aiîs''î'rle'  de'  Samï-Domlngué. 

Ily^pasÂa'^u'^'iWp^ 

if^^isseàù  qui  fe^frans'portoit  faillît  éfre' la  proie 

dès  ffaïhmes  au'îiiilieU  de  rOçéàn. 'Le^'ciii- 

ôîniér  avoh^eu^  IHîiipmdênce  *^    châùfier  son 

br^iW*  avec    diefe^'ddpeahix  ^gôlid'rctoiiés*  Klés^ 

flammés  ^s'élevoieritr^  elles  allbièfat  gâgirér'les 

*e6rdâ^'ët  lès'Vôifëèï  «^  Tô'rit"pliilb'sophe  que 

)y'  je* feûfe' sûi?  f id^è  de-  la  'dërhière  Irèute ,  dit 

ix-^FranfeûTsXde'Ni^fciiâtéau)  (i%  je  convien- 


1.    e  'j}:i\ 


,  (i)  Lettre,  sur  s ainUDpmingue 


(5o6) 
!►  draî  sans  peiné  que  Tattente  de  cette  mort 
»  affrénae  ,  inévitable  ,mettoît  mon  coui:age 
^  érf  défaut.  »  L'activité  des  officîer9  ,  et  d^ 
réquîpâge  parvîrit  à  éteindre  Cçt  incendie.  Le 
citojen  Trançois*  s^acqpitta  de  rjmporlanto 
Ifbnclioa  qui  luiaVoU,été  çonBée^  au  gré  de 
toute  la  coïphlël  II  revenoît  en  France,  afepor- 
tant  tout  ce  qu'if  àvoii  pu  manager  par  sot| 
ëcônoinie  ,*  et  un  manuscrit  sur  Ihistpire  na- 
tùrelle  dece^pa^s-là,  fruit  de  plusieurs  ann.ées 
de  travail,  lorsque  sur  le  point  de  débouquer 
des  parages  de  Saint  pomingue  ,  levvaiâseau 
qu*il  nijontoit  alla  s'ccïiouer  eÇ  se  Imser  su^' 
les  rochers  de  Tile  déserte  des  Tortues  ,  qua 
réquî page  eut  bien  de  la  peine  à  gagner^à  ^ 
nage.  François  (de  Neufphâteau)  rentra  dajo^ 
la  ville  du  Cap  Françajs ,  où  jl-  vcaipit  ,de 
jouer  un  rôle  si  brillant;,  abj9oluinpnt4épQm'vu 
àe  tout ,  n'étant  vê,ti^  ,,ç^c .  d'une  ,  chemise  et 
d'une  culotte  de  ii;iftelot ,  et^après  avoir  été 
presque  sept  jours  sans  manger.  Bpvenu  dans. 
521  patrie  ,  vers  1788  ^  j  çstime  ^Pnt  iljouis-* 
soit  lui  procura  Tavantag^^  d'jêjtife  du  corps 
çlcctoral  qui  nomma  d^s  ReprésenUms;aux 
Etats  Généraux  de  .17^9,  Les  électeurs.  J.çl4 
ci-devant  province  de  Lorraine  ajant  resté 
en  assemblée  permanente*  j  à  Texemple  de 
ceut  des  diflFérentes  parties  de  la  France  ,  à 


(507) 
Acailse  des  troubles  de  la  ftévohitïon  ,  Fra»- 
4ÇOÎ8  (de  Neufchâteau),  à  Uissue  d'une  die  leurs 
assemblées  ,  tenue  à  la  campagne ,  dînoît 
lavec  plusieurs  de  ses  confrères  ,  forSque  ileà 
cavaliers  de  maréchaussée  parur^ht  toût-à- 
couji  au  milieu  de  la  sâîle.  Le  btigadieir  fit 
saisir,  de  la  manière  là  plùfe  brutale  /ces 
honnêtes  et  paisibles  citojetis  ,  pour  <ju'onles 
conduisît  en  prison  dans  la  ville  proélikîne  , 
éloignée  dé  plusieurs  Irèiies;  en  sorte' que 
Ffaâçois  (de  NeUfcbâtéau)  et  ses  confrères 
ftirent  traînés  éri  plein  jour  et  à  pied  ,  par 
tHie  chaleur  btûlante  ,  comme  de  vils  crimi- 
nels ,  paii^  une  escouade  nombreuse  d'àrcihers, 
qui  se  dîsposoient  àles'jeter  dans  je  ne  sais 
tluellé  forteresse  ,  ëous  prétexte  ^u^eû  s^'ié*^ 
semblant  ils,  avoient  enfreint  les  ordres  du 
Roi.  Heureusement  cette  iniquité  ne  fut 
pas  tout-à- fait  cbnsômmée,  grâce  au  princi- 
pal commandant  de  cette  province  ,  à  qtii  l*on 
eut  recours.  François  (de  NeufchSteau)  qui 
fuillît  en  être  tme  des  victimes  ,  se  vit  enfin 
amplement  récompensé  de  lou  les  ses  travcirsea^ 
lorsque  ses  doncitoyens  ,'en  1791 ,  le'  nom- 
mèrent Député  à  l'Assemblée  Législative  ,  où 
il  -mi  leBtââ,  pas  à  être  élevé  à  la  place  de  pré^ 
«ident ,  la  première  dignité  qu'il  y  eût  alors 
après  celle  du  roi  /selon  les  uns  ,   et   que 


4;?»^e8  mettoient  de  beaucoup  aMè38us.  H 
,Be.fut,poiu^,éIu  racmbre.  de  la  Con^nUoa 
m}'f9,''^h,  maiail  resta  à  Paris  ;  -e^  jf^  ac- 
tcur3  du  T&éàtre  fraqçais  ajant  te,pfésm<9 
sa.j^ièce  intitulée.Pa^/a  (0  ,  .eUeméc9p. 
.W^i.lPf  Jacobins  jet  le$  ^archi^teç  ,  j^ç^j. 
pssans  H  cette  époquç  ,   qui  curent  la.bar, 
bane-  exiravagaate  et  vandale  de  faire  inear- 
cérer  ixou;-seulera,enl  l'auteur  ,.  mai,  ;e,>oore 
tous  les    artistes    de;  ce  premier  théâtre  du 
mpnde.  Les  uns  ^t  les  autires  laflgjuirent  ■  en 
prison  pendant  plus  ^.iquinze  nxçisl  Français 
(deNeuf;cl4.teau),rejjduàlalibertépar.lasus- 
Çensipfldu  règne, de  |a  terreur  ,  .apy^s  lis  9 
Therwiidor,^  fut.nçHnmé,ii?inJstre  (^fs/lln^é- 
rieur.  Pap^  ce  nouveau  po^te,  il  imagina,  d'apr 
peler  à  Paris  ,  pendant  les  cinq  jjoiffs.  f>^ai- 
plémentaires ,  les  plus  habiles  manufa^urierf 
de  France  pour  exposer  en  public!,  d^ps  la 
pour  du  Louvre,  les  s  prpduits  dc!,]l«UB.indUsr 
trwj ,  et  pour  recevoir  ua  prix:  |i9»9ç#i)lf  .à 
leuf^  talent  et  à  leqr  ial^Uigpnpe  ^,  ^t^bliase- 
ment,  perfectionné,  par  jes  ..luinistres  ft?p-8flç- 
cçssqurs.  EnHn ,  connaissant  sa  doqilitéketson 
caractère  .paisible,  Iç;  triuaiviratd*i!|^j|rflçtçif# 
gxéputif  le  fît  nommer  pour,  un  ^e  &es  m^vd^ 


■  )■       '■'■"' 


CO  Comédie  en  cinq  acles  et  en  vers.,   • 


(5o9) 
bres  ,  à  la  place  de  Carnot  ,  ainsi  que  hùUi 
venons  dé  le  dire.  Il  n'occupa  ce  poste  éihi- 
nent  qu'environ  six  mois  ,  époque  où  :fînîs- 
soiént  les  xîinq  années  du  Directeur  dont  il 
h'étôîtqù'e  le  suppléant. 

X.  Voulantserehdre  tbut-à- fait  despotiques  i 
tes  trois  Dictateurs  du  Directoire  ne  dévoient 
pas  sei)drner  à  déporter  deux  de  leurs  propres 
membres',    ni    la   plus     saine   partie     dci 
d'èlixî  Conseils  qui  pouvoit  s'opposer   dàvan^* 
tage  à  Ifeur  tjrannie;  il  étoît  tout  simple  qii*îl$ 
Fétéiidîssent  jusque  sur  les  meilleurs  j'ouïnà- 
Kistés  ,'  qui  ne  cessoîent  de  proclamer  laKbettè' 
des'  opifaiôns  ,  et  d'avertir  le  peuple  dès  aftléri- 
f âtë  fai ts^  à  ses  droits  par   les  magisFtraits'  su- 
prêmes qu'il  avôit  nommés  pour  les  défendrez 
En  cohsêquenèe,  ils  obtinrent  du  CoVps  Légis-' 
latif,  et  sans  beaucoup  depëineVla  dépôïti-' 
tion  de  Si  ^auteurs,  de  ces  feuilles   publiques^  i' 
ét'j' joignirent  les  libraires  et  impfimettrsi 
La  plupart  évitèrent  parla  fuite  un  traiteiiîeîit 
ausst  irijiis^te  ;  mais  ils  n'en  furent  pas  mdWâ' 
rnîtiés  sfàfe  iressourcfe  V  sans  égard  'pùtit'^dëàl 
përcfs'der  Fdhiîiïë'J  dbtit  rîndustrieactitê  nèfti*-' 
risàoit   dn^-hombrë  ■Ithrhkfrisë  -à*ovMAèi^s'^\  ^W^ 
cbiictfûroît'à  là  prospérité  'du  èômràërcelSOn^ 
n'eut  èatdë'^'obsèi-^ër  à' leur  égard  qu^^î^îè^ 
conduite  étoit  répréhensible  eu  quelque  cWièi 


(  -5xo  )      ' 
elle  avoit  été  provoquée  par  la  loi  soleiiinelle 
qui  déclaroit  libre  la  peusée  et  la  faxnjlté  d'é- 
crire s  qu'il  ne  falloit  donc  pas  les  punir  d'uncf 
faute  à  laquelle  ils  avoient  été ,   pour  ainsi 
dire  ,  autorisés  ;  et  que  ,  sans   le   comble  de 
Fin  justice»  une  nouvelle  loi  ne  pouvoit  être 
rétroactive.  Mais  qu'importent  à  la  tyrannie  I4 
raison  et  le  sentiment  î  Une  troupe  de  soldais 
se  traqsjporta  dstns  leurs  domicHçs ,  comme  en 
paj3  ennemi ,  brisa  les  presses  ,  et  jeta  par  les 
jfenètres;,  caractère^, livres  et  papiers.  Certes, 
on  i^e  voit  pas  dana  Tbi^itoire  de  la  police  in** 
quisitorialc  de  l'ancien  çégime ,  qu'elle  se  soit 
jamais  permis  de  pareilles  iniquités.  Le  Di- 
rectoire ^  lie  pouvant  foire  autrement ,  permit 
la.  pubUcatÎQirii  de  cinq  ou  s^^  journaux;  m^s 
il  sç^  réserva  le  droit    abusif  de  supprimet 
encore,  dans  ce  petit  nombre  »  ceu]t  c^'il 
trouveroit  trop  hardis  et  trop  vr^is ,  et  le  piî- 
niâtTiÇ.  de  la  police  fut  chargé  de  les  lire  et  de 
les  surveiller.  Enfin ,  dans  sa  haine,  pouj-  la 
lumière  ,  il  imagina  avec  raison  qu'elle. se  ré- 
pandrait beaucoup  moins ,  si  les  papier^  pu- 
blics ploient  astrenus  .à  un,  droit  de  timbre  ,. 
(^ijifi  néççs^aireipeçj;  en  jtugaieAteroit,  le  pri^  : 
A  «garda  Ci9mi»e,tï)èMngtporUuite  cctfçétjçange 
3f[éctilatjpu ,  utile  aw  seuls  enaeq»U  dç.  la 
yérit^,  ^.-•..:     ,  ,;  ^..::  .  - .::        ..  >:^  .••* 


(Su) 
Dans  ces  déplofables  circonstances»  loi^S^lUQ 
les  Français  courboîent  de  nouveau  ja  tête  sous 
Te  glaive  de  la  tjrannîe  ,  Marbot  ^  ex-raèmbre 
delà  Convention  ,  et  Député  de  la  Prômè  au 
Conseil  des  Anciens,  parla  avec  énergie^ 
nicjis  vauiement,  contre  les  abus  nombreux  du 
Gouvernement  directorial  ,  le  14  brunjaire 
an  VI.  «Des  bmîts  sont  répandus ,  dit-il,  que 

»  le  Directoire  se  laisse  mal  entourer - 

^  Que  devient  la  liberté  individuelle,  si  un 
»  ministre  peut  faire  încarcérçr, un  homme; 
»  parce  qu'il  aura  mal  parlé  d*un  de  ses  col- 
^  lègues?  Pense-t-on  que  ïa  loi  qui  a  mis  \&i 
».îournaux  sous  la  surveillance  du  ministre 
»yde  \â  police,  ait  eu  pour  objet  de  servir  les 
>>  passions  rdu  ministre  ou  les  vengeances  et* 
»  \è  despotisme  de  ses  commis  ?  N'àvons-npus 
x!  faitlaKévolutîtxn  que  pour  eh  revenir  aux 

5>  lettres-de-tcachet  de  M.  de  Saint-Florentin  * 

'    ^    \  ,\i \       \  . .    ' .  .  . ,  r  .    .  '  ■  '" r 

^  que  pour  baisser  le  front  devant  les  hoaizçies. 

)^  en  place  î .'.•»  .  .,   .      .    ^ 

XL  Les  prêtres  furent  traités  avec  la  même 
injustice,  la  même  cruauté  que  les  journa^  " 
listes  et  les  Représçntàns  du  peuple.  Cé^  mî- 
nistres  des  autel^,,  infiniment  resp^cLablea 
quand  ils  remplissent  les  devoirs  qu'ils  se  ^onjt 
imposés^  quand  11^  exkortent  à  la  pa^  ^ 
l'amour  de  la  vertu  et  de  rbum^nité  ^  quaad^ 


fls  Consolent  les  mîalheiireùx  et*  adoucissent 
içurs  peines  ;  sont  utiles. Vt  doivent .  être  pro- 
tégés  ,  sujr^tOjiit  dans  une  nation  sage  et  éclair 
rée,  qûî^permet  la.lîberté  des  cultes.  Le.Dîrec- 
foîré'  Exécutif  exigea  d'eux  impérieusement 
le  même,  serment  que  proD,oncoient  tous  les 
fbnctîp.nhpiÎTès  publics  ,  quoiqu'il  Xjeût  quel- 
que dîfférehce  à. faire  entre  ceux-ci  et  d^s 
lidm,mês*  changés  uniquement  de  Ta  direction 
spiritiièllë  dès  âmes.  Le  seirment  coiisistoit  à 
jurer  hiainç  à  l^rojaùt^  et  a  TanarcKie  ,  aùa- 
cKeméht'et  fîdé,lite  à*  la  '  Réjpublîqiip  et  à' la 
Constitution'' de   l'j^n   ÏV.  Jf  étoit  inconve- 
nable\  à  plusieurs  egardsV  de  vouloir  qijie  des 
prêtres  jurassent  de  lasorte^eUx^qui' ne  36i- 
venf  nair  peyspane  ,   pas  iqeme  le  peçhejur 
obstiné.  II  en  périt  plus  de  quatre  cent$  ^  ^pit 
dans  les  pjîsoas^  spit  dé  Vnalacjie  ou, de  misera  ' 
dans  lès  régions  brûlantes  ç?t  mâré,câgèus'ès'  de 
la  Guiane.  On  remarqua,  parmi  ces  nlartjrs 
de  la  Religion  ,   des   vieillàfas   de   sdîxaiife-^ 
quinze. an^,  et  des  prêtres  mariés  conformé- 
ment' aux  loîs^de  la  RépubTîqûê ,  ^  eux  qu  elle 
aurpit  du  protéger.  .Up  prêtre  ihsèrmènté,  de 
la  ville  de.  Bàgnols^  pires^  d'Uze§ ,  département* 
au  Gard ,  (rôuva  le'moyén/.dè  se  soustraire  à 
la  déportatioii ,  en  affectant  une  folié  '  sîiigii- 
Jiere.  '  Il  se  fàîsbit  passer  pour  cardinal,*  '  ëf 

demandoit 


tjema^doît  au  gardien  .dçs  pri^ot^s  ,4eiHocbe- 
fort  la^  permission  d*^\\^v  au  ÇdiicUve  .pout 
j  élire  un  pape.  Ôn,;lc:  cjrut  réellemç|2t  f<^u  ^ 
et  on  le  renvoja  dans  son  .pajs.  IL,  doit  être 
p^niis  de  tromper  les  tyrans.      .    ,  ./,, 

jEJa  eicerçant  toutes  ces, horreurs,  Je;  DJrec- 
toire  Exécutif  se  glorifioit  de. n*a voit:,  point 
dressé  d  e'chafauds.  «  La  République;  y  disoit-il 
>^  ■  dans  sa  proclamation  au  Peuple  Français  , 
yt  la  République  a  triomphé;  et  cependant  lei 
»  sang  des  traîtres  a  été  épargné.,  Il ,  n- est 
^  pluS)  le  règne  du  Terrorisme.  , Non.,  co 
V  n'est  pas  du  sang,  qui  cimente  les  Répu^* 
»  blîques.  Pour  le  despotisme  d'un  ;Sejul ,  il 
>>.  faut  verser  du  sang;  mais  pour  fon^der  réga-» 
»  lité  il  ne  faut  que  des  lois.  »  Çes;sophismea 
ne  purent  éblouir  peirsonne^  L^  tjnrannie  do 
trois  I  de  cinq  ,  de  dix  tjrans  >  pourroit  aussî 
bien  ensanglanter  une  contrée  quq  celle  d'un 
^ul.  D^aiUeurs  la  déportatiqn  est  une. puni- 
tion meurtrière;  elle  arrache  du  sein  de  sa 
famille  et  de  sa  Patrie  un  citojen  alors  mort 
civilement;  elle  le  transporte  dans  des.  déserts 
à  deux  ou  trois  mille  lieues,  où  rien  n'est 
préparé  pour  le  recevoir.  Est-'Ce  de  cette  ma- 
nière imprévoyante  et  barbare  que  les  Anglais 
traitent  leurs  déportés  àBotanj-Baj,  quoique 
ces  déportés  soient  des  criminels  î 
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XIl^Lês  fantes,  les  erreurs  d^adminisfra- 
ûùn  be  )0%mtetat  à  cette  tjrranme  d'un  nou- 
▼eaugenipe.  t/împolîlîqué  Directoire  s  avisa 
de  prenclte- un  arrêté  concernant  les  neutres, 
qui  souleva  contre  nous  les  puissances  du 
Notd  V  tes  seules  qui  ne  se  fussent  point  en- 
core'|oihtes  aux  ennemis  de  la  France.  Mais 
il  6n  rendit  tin  autre  ,  quelque  temps  après  , 
beâtiébup  ^Itts  étrange  ,  qu^îl  fut  bientôt  obli- 
gé ^rapporter  ;  cet  arrêté  dédaroit  que 
totltWÂritt^^tie  nation  neutre  seroit  pendu 
«ans^mtfeéricdrde  ,  quand  il  viendroit  à  être 
pYÎsiiiar  ttn'^Mtîmént  de*  la  République  sur 
ita  râî«fec!ati '^d'uné  puissance  avee  laquelle 
a8é  stetoït  èh  guferre.  ^Plus  nos  armées  reiti- 
portoîènlt  ^e  ficloîres  y  plus  il  recevdît  avec 
hàiliëih  les  propositions  de  paix  que  lui  fit 
FAnflétërre  ;  i  cft  il  avoît  la  maladresse  eu 
AiêiiKî' terfips  de  ne  point  dissimuler  les  be*- 
s{)îti^?et  'lès  embarras  de  PEtat.  Lorsque  iord 
Maliheibîifjr  étoît  à  LiHe,  on  vit  ie  Directoire,^ 
avec  surprisé  et  indignation  ,  envojer  un 
message'  au  Corps  Législatif  ,  où  il  déclaroif 
que  la:  caisse  nationale  étôît  absolument  vide^ 
que  nos  soldats  manquoient  de  tout ,  et  qu'il 
ne  pourrôît  plus  fournir  aux  frais  de  la  guerre, 
si  quelque  nouvelle  imposition  ne  venoit  à  son 
secours.  Etoit-ce  là  le  nromçat  de  tenir  un 
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tel  langage  !  et  comment  s'jr  prenoît-îl  pow 
se  faire  considérer  de  nos  ennemis  ^  et  poui^ 
les  amener  à  une  paix  avantageuse  et  hono^ 
rable?  Aussi  fuit- il  au  Ccmgrès  de  Rastadt 
le  jouet  de  TAUemagne  et  de  TAutriche ,  qi^ 
lui  firent  dévorer  des  longueurs  et  des  diffi- 
cultés interminables  ,  tandid  qu'il  auroit  puL 
s'en  tenir  au  traité  del  Çampo  Formio  ^. 
que  Ton  parvint  astucieusement  à  lui  faire^ 
perdre  de  vue.  Il  est  dans  la  nécessité  de  rap- 
peler ses  trois  plénipotentiaires ,  que  des  vo-^ 
let^^  et  des  assassins >  déguisés  en  hussards 
deSiceJcl^;,  massacrent  aux  portes  de  Ra^tadt  :; 
oeuK  qui  apportèrent  à  leur  commandant  let 
p^pîiBrsjde.  la  légation  française)  et  de  l'argent 
et  des  bijoux ,  fétoieni  de  véritables  hussards- 
Lesuosocit  attribué  cet  attentat  aux  droiti 
des  nations,  à  des  satellites  autrichiens  i 
d'autres,  iau  Cabinet  Britannique  :  ceux-ci  k 
dejs  én^igrés  dégifisés  ,  et  ceux-là  au  Direc- 
toire Exécutif  lui-même  ,  cherchant  à  pro- 
longer la  guerre,  Maïs  toutes  ces  données  sont 
tellement  absurdes ,.  que  nous  aurions  honto 
de  nous  y  arrêter.  Il  est  probable  que  des 
brigands  furent  tentés  de  mettre  à  profit  la  fa- 
cilité qu'ils  entrevirent  à  piller  les  plénipoten- 
tiaires français  ,  et  cela  doit  suffire.  N'attri- 
buons point  aux  Gouvernemens  des  crimes 


chiméi^ques  ;  i)s  en  ont  assez  de  réels  à  se  re- 
procher ,  <]uandils  allumant  une  guerre  in- 
juste ,  0U  lorsqu'ils  ceâRaent  de  "  se  considérer 
comme  obligés  spéci^ifetaeiit;  de  rehdre  les 
peuples  constamment  hetireux.       * 

XïII:  Celui  de  la  République  Française  , 
grâce  à  ses  iiiçpties  réitérées  ,  étoit  Tbbjet  du^ 
mépris  de  l'Europe  entière,  malgré  lés  exploits 
et  les  conquêtes  de  h^Sr  ébldais  et  dje  nos  gé» 
nérauxi  Tout-à-coiip  Napoléon  Bonaparte  ,. 
immorialisé/par  -  ses  victoires  en  Italie  et  en 
Egj^pte,  arrive  à» Paris  au  moment  où  on  s'j 
attend  le  moins ,  délivre  là  France  du  Direc- 
toire-Exécutif, donne  à  la  République  lirie 
nouvelle  Cobstitutîoti ,  et  fait,  eu  moins  d'un 
an  ,  une  paix  glorieuse  avec  'rAutricàike ,  la 
Russie,'  le  Portugal,  la  Tuï^quie  et  TAngVe- 
terre.  Mais  ,  malgré  tant  de  droits  à  notre 
admiration,  ce  n'est  point  à  nous  à  prononcer 
définitivement  sur  là  gloire  àe  ce  héros ,  de  ce 
pacificateur  :  il  sera;  plus  dignement  loué'  par 
Téquîtable  postérité ,  qui  confirme  seule,  la 
titre  de  ceux  que  la  recondûoissance  publique 
érige' en  grandç  hpmâies. 


.FIN. 
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